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ESSAI 

SUR 

LA  MUSIQUE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


TOME     PREMIER. 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  de  Ph.-D.  PIERRES ,  Imprimeur  ordinaire  du  Roi; 

Et  fe  vend 
Chez  Eugène  ONFROY,  Libraire ,  rue  du  Hurepoix, 


M.     D  C  C.     L  X  X  X 

Avec  Approbation  9  &  Privilège  du  Rot* 


■f..;  ^         ..    -,^agp 


^L«5»i^. 


DIVISION  DE  L'OUVRAGE. 
■âj  ... 

TOME     PREMIER. 


LIVRE     PREMIER. 

Chapitres  Page* 

I.  ÂJjl   la  Mujïque  i  I . 

II.  ■         Sa  divijïon ,  4* 

III.  Divifion  de    la  Vocale    &    de    Vlnftrumentale  ,   fuivant    les 

Anciens,  S- 

IV.  Son  antiquité ,  &  comment  elle  fut  trouvée ,    ■  7. 

V.  Les  premiers  chants  furent  fans  doute  confacrés  à  Dieu  ,  <?. 

VI.  De  la  Mujïque  che%  les  Juifs,  10, 
VU.       • — —  Dans  les  Repas,  les   Obféques ,  &  les  Ven- 
danges ,  14. 

VIII. ■           C/ze?  les  Chaldéens  &  autres  Orientaux,  lj\ 

IX. 1            Chei  les  Egyptiens ,  17. 

X.  • Chei   Us  Grecs,  20. 

XI. ■  Che\  les  Romains ,  40. 

XII.  • —  En  Italie,  4P. 

XIII.  De  la  Saltation,  ou  Art  desGefles,  60. 

XIV.  Des  Jeux  publics  des  anciens ,  &$• 

XV.  Des  Acclamations  £r  Applaudijfemens ,  105. 

XVI.  De  la  Mujïque  depuis  les  Gaulois  jufqu'à  nous,  ioy. 

XVII.  De  la  Mujïque  des  Chinois,  12. y. 

XVIII.  De  la  manière  d'écrire  la  Mufïque  depuis  le  quatorzième  fiecle 

jufquau  fei%ieme  ,  149* 

. Supplément  à  ce  Chapitre  ,  *99* 

XIX.  De  la  Mujïque  des  Hongrois,  1^7- 

XX       ■ Des  Perfans  &  des  Turcs,  162. 

XXI. — —  Des  Arabes  ,  17 j*. 

Tome   I.  * 


LIVRE     IL 

Des  Inftrumens. 

Çhapitrhs  Page» 

I.  1  n-strvmmns  des  Hébreux ,  0.01. 

II.  Ufage  des  Infirumens  dans  les  Sacrifices  &  dans  les  Fêtes  ,     207. 

III.  Infi rumens  employés  dans  les  Triomphes,  20p. 

IV.  L     -  Dans  les  Jeux  &  les  Fêtes  publiques  ,  210. 

V.  — - — — —  Dans  la  Navigation,  2 II» 

VI.  > Dans  les  Feftins ,  212- 

VII.  ■ Dans  les  Funérailles ,  213. 

VIIL     ■ — '  Dans  la  Mufique  Militaire,  214. 

IX.  De  la  Mujîque  d'Eglife ,  215-. 

X.  —       ■  Des  Nègres  ,  2.16. 

XI.  Inflrumens  à  vent ,  antiques ,  221* 
XII. De  PercuJJîon ,  antiques ,  234. 

XIII.  . •  A  Cordes,  antiques,  140. 

XIV.  ■ ■  A  Vent,  modernes,  '      S-^rj. 

XV. De  PercuJJîon,  modernes ,  280. 

XVI.  — ■  A  Cordes,  modernes,  '      2po. 

XVII. Modernes,  Chinois,  360» 

XVIII.  ■ Arabes,  319» 

XIX.  De  la  Mufique  des  Rujfes ,  3S S* 

XX.  De    t'Opéra,    de  l'Opéra   Bouffon,  de   VOpéra  Comique,  & 

du  Concert  Spirituel,  393' 

XXI.  Confrérie  de  S.  Julien  des  Ménétriers,  4Ii"«- 

XXII.  Du  Roi  des   Violons  ,  ^ip* 

XXIII.  De  la  Mufique  che\  les  Grecs  modernes ,  420. 

XXIV.  Sur  les  Pierres  fonores  de  la  Chine,  432. 
Mufique  des  Siamois,  43 S* 
Supplément  à   la  Mufique  des  Arabes,  436, 

XXV.  De  la  Poéfie  Lyrique  des  Morlaques  &  de  leur  Mufique ,  440. 


TOME      II. 


LIVRE     III. 

Abrégé  d'un  Traité  de  Compofition. 

Chapitres  Page» 

I.  JD  e    la  Mufique  ,  i. 

II.  Du  Son,  2. 

III.  Des  Intervalles ,  3, 

IV.  Ce  que  ceft  que  les  confonnances.  Pourquoi  elles  font  parfaites  , 
Ce  que  ceft  que  les  Dijfonnances,  Pourquoi  elles  font  impar- 
faites ,  4. 

V.  De  la  Compofition  y  12. 

VI.  De   la  Mélodie,  J5.«4 

VII.  Figures  ou  Caractères  dont  on  s^eft  fervi  en  dijférens  tems  pour 

noter  la  Mufique  des  Anciens,  24. 

VIII.  Etendue  des  Voix ,  2J. 

IX.  Des  Modes  ou  Tons,  27. 

X.  Des  Cadences,  30. 

XI.  De  VHarmonie,  31. 

XII.  De  V Echelle  des  Grecs  &  de  la  nôtre ,  37. 

XIII.  Du  Chromatique ,  38. 
XiV.      De  V Énarmonique  ,'  3p. 

XV.  De  la  Baffe  fondamentale,  45*. 

XVI.  De  la  Bajfe-continue ,  46. 

XVII.  De  la  Baffe-contrainte ,  47. 

XVIII.  Des  Parties  Supérieures,  .48, 

XIX.  Du  Dejfein ,  4p. 

XX.  De  Flmitation-j  ibid. 

XXI.  Du  Canon ,  $0. 

XXII.  De  la  Fugue,  $1. 

XXIII.  Du  Contrepoint ,  ibid. 


Ckafithe*  pAGB| 

XXIV.  Du  Chant  fur  le  livre;  f^ 

XXV.  Du  Plain-Chant,  rf, 

XXVI.  De  l'Accompagnement  &  des  Accords  f                                       Co^ 
XXVII. De  la  Tablature,  63. 

Canons ,  tfj-. 
Morceaux  de  Mufique  des  fei\ieme  &  dix-feptieme  Jïecles. 


LIVRE     IV. 

Des  Chantons» 
Chapitres  Pages 

j\.Ûflexions  fur  les  Chanfons  f  109, 

■fj  Dei  Chanfons   Grecques,  113. 

III.  De*  Chanfons  Romaines,  129, 

IV.  D«  changemens  arrivés  à  la  Langue  Françaife,  131* 
V*          De5  Chanfons  Françaifes  &  ^«  Poëw  Chanfonniers  des  dou- 
zième &  treizième  fiecles  >  141. 

ÎVI.         Chanfons  du  Châtelain  de  Covcr ,  235- 

VU.  Table  des  Chanfons  des  douzième  &  treizième  fiecles ,  dans 
les  manufcrits  du  Vatican  ,  du  Roi,  de  M.  le  Marquis  de 
Paulmy ,  de  M.  de  Sainte-Palaye ,  de  M.  de  Clair ambaut, 
&■  de  MM.  de  Noailles ,  30p. 

VIIÏ.  De  quelques  Poètes  Lyriques  Français  des  quatorzième  £r  quin- 
zième fiecles ,  3-X3» 

IX.  Chanfons  du  Danemarck ,  de  la  Norvège  &  de  l'Islande,        39~J~ 

X.  Des  Chanfons  &  Poéfies  Herfes ,  4-J.9» 

XI.  Chanfons  Pe'rigourdines ,  btrasbourgeoïfes  &■  Auvergnates ,        42./.. 

XII..  Choix  de  Chanfons  Françaifes  mifes  à  quatre  parties;  Chan- 
fons Gafconnes ,  Bearnoifes ,  Languedociennes  &  Provençales. 
Danfes  Grecques ,  Sauvages ,  de  différentes  Provinces  dt 
France  x  de  la  Chine ,  de  la  Rujfe  ,  Grc 


TOME        III. 


LIVRE      V. 

Chapitres  Page9 

I.  x  oetes  Mujiciens  Grecs  &*  Romains ,  i. 

II.  Mujiciens  Grecs  &  Romains ,  7  j. 

III.  auteurs  Grecs  &  Romains ,   qui  ont   écrit  fur  la  Mujique , 

ou  parlé  des  Mujiciens ,  1 3  5 . 

IV.  Compofiteurs  Italiens,  161. 

V.  Poètes  Lyriques  Italiens ,  2/1. 

VI.  Des  Chanteurs  &  Cantatrices  célèbres  en  Italie,  3OO0 
VU.       Auteurs    Italiens    &    Latins,  qui  ont  écrit  fur   la  Mujique, 

dans  les  derniers  Jiecles  ,  31x' 

VIII.  Compofiteurs  Français,  375"» 

IX.  Mujiciens  Français,  3.80. 

X.  Auteurs  Français  qui  ont  écrit  fur  la  Mujique  i  5"40« 


TOME        IV. 


LIVRE      V L 

Chapitres  Pages 

ï,  jl   oetes  Lyriquts  Français,  1. 

Supplément  au  Chapitre  IV  du  Tome  troijïeme ,  45"7' 

Notice  d'un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  M.  le  Duc  de  la 
Valliere ,  contenant  les  Poéjies  de  Guillaume    de   Machau  t 
accompagnée  de  Recherches  hiftoriques  &■  critiques  >  pour  fervir 
à  la  vie  de  ce  Poète , 
Lettre  fur  la  formule    Nos  Deî  gracia,. 
Table  dts  Matières. 


Fin  de  la  divifion  de  l'Ouvrage 


APPROBATION. 

J  a  i  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  un  Ouvrage 
intitulé  :  EJfai  fur  la  Mufiaue  ancienne  &  moderne  j  &  non-feulement  je 
n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l'imprellion ,  mais  cet  Ouvrage 
m'a  paru  très-digne  de  l'accueil  du  Public ,  par  les  recherches  curieufes 
&  favantes  qu'il  contient.  A  Paris,   le   11   Oâobre   1778. 

MONTUCLA, 


PRIVILEGE     D  U      R  O  I. 


I 


1  O  U I S ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  ,  les  Cens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  amé  le  fieur  *  *  *,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  défirefoit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compo- 
sition ,  intitulé  :  EJfai  fur  la  Mufiqut  ancienne  &  moderne;  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  à  ce  néceffaires.  Aces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  de  faire,  imprimer  ledit  Ouvrage  autanc 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  par-tout  notre  Royaume. 
Voulons  qu'il  jouiffè  de  l'effet  du  préfent  Privilège,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité  ,  puurvSt 
qu'il  ne  le  rétrocède  à  perfonne  ;  &  fi  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'eu  faire  une  ceffion  , 
l'Acte  qui  la  contiendra  fera  enregiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nullité, 
tant  du  Privilège  que  de  la  ceffion  ;  &  alors  par  le  fait  feul  delà  ceffion  enregiftrée  ,  la  durée 
du  préfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant ,  ou  à  celle  de  dix  années  ,  -5 
compter  de  ce  jour,  fi  l'Expofant  décède  avant  l'expiration  defd.  dix  années  :  le  tout  conformé- 
ment aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  portant  Règlement  fur  la 
durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres 
perfonnes  de  quelque  quafité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreflîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  comme  auffi  d'imprimer  ou  faire  imprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être  ,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  on  de  celui  qui  le 
repréfentera  ,  à  peine  de  faifie  &  de  confîfcation.  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille 
livres  d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  modérée ,  pour  la  première  fois  ,  de  pareille  amende 
&  de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive,  Se  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts, 
conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contrefaçons.  A  la 


charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrces  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  F imprcflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beau 
caraftere,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffion 
dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très  -cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  Hue  de 
Miroménil  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  fieur  de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur 
Hue  de  Miroménil ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes:  du, contenu  defquelles  vous 
mandons  &  ea  joignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  hoirs  pleinement  &  paiûblementT 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage y 
foit  tenue  pour  ducment  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  aînés  Se 
féaux  Confeillcrs  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au,' 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  défaire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous 
aères  requis  &  néceffaires ,  fans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobstant  clameur  de 
Haro-,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  le  feizieme  jour  de  Décembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix- huit  ,  8c 
de  notre  Règne  le  cinquième.  Par  le  Roi ,  en  fon  Confeil. 

Signé   LE  BEGUE. 

Regiftre  fur  le  Regiftre  XXI  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris ,  N°  ijoo,  folio  47  ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées 
dans  le  préfent  Privilège  ,  &  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit 
Exemplaires  preferits  par  V Article  CVlll  du  Règlement  de  1713.  A  Paris  ,  ce  18 
Décembre  1778. 

Signé    de   Hahsy,  Adjoinr. 


ERRATA   des  quatre  Volumes  de  l'EJJai  fur  la  Mufique» 
Tome      Premier. 

yî  vaut-propos,  page  xvij ,  ligne  9  »  N'admettons-nous  \life\  :  N'admettrons-nous, 
.     Page   14  3  ligne  9  ,  pro  uv  que  ;  life\  :  prouvé  que. 
Page  16  ,  ligne  14  ,  Ambulage  ;  lifez  :  Ambubages, 
Page   117,  ligne  10,   ôc  Ce  joignit;  Ufe\  :  &  le  joignit. 
Page  114  ,  ligne  antépénultième  ,  Préceutorienne  ;  l'îfe\  :  Précentoriene. 
Page  148  ,  ligne  14  ,  vos  livres  ;  life\  :  vos  lèvres. 
Page  264  ,  ligne  9  ,  plufieurs  lettres  font  tombées  ;  life\  :  C'eft  la» 
Page  287,  lignes  en  remontant,  Caliuda;  life^  :  Calinda. 
Page  198  ,  ligne  14  ,  rangées  ;  life\  :  rouges. 

Tome      Second. 

Page  24  ,   note  (  a)  de  ce  Livre  ;  Ufe\  :  du  premier  Livre  ,  Tome  I. 
Page  41  ,  au  Tableau  de PEnarmonique Diatonique  :  Ces  mots  ou  mi  )ft. ,  ou  rel&  , 
ou  «/  )JK  >  qui  font  fous  les^c,  7  e  «S-  ne  mefures  de  la  baffe  ,  doivent  être  tranfpofés  ; 
favoir  ;  ou  mi  ^,  fous  l'avant  dernière  mefure  (fa^) 
ou  re  Jk,  fous  la  quatrième  mefure  (  mi  b  ) 
ou  ut  )ÎJ(  ,  yè^j  /a  huitième  mefure  (  re  b). 
Page  12  j  ,  à  /a  7zor«  ,  Euftache;  £/ë^  :  Éuftathe. 
Page  114  ,  ///«:{  13,4,  <i  fo  wore  (tfj,  Latiaro  ;  life\  :  Latinam. 

Page   183,  la  quatrième  ligne  en  remontant ,  Chadfon  d'Endes  ;  life^  :  Chanïbn  d'Eudes» 
Page  378,  ligne  20,  Jean  Lautens;  life\  :  Jean  Laurens. 

Tome      Troisième. 

Page  iff  ,  ligne  ts;  ,  Marcus  Tullus;  life\  :  Marcus  Tullius. 
Page  196  ,  Insanguinis  :  cet  article  efl  hors  de  fa  place  alphabétique, 
F  âge  1J3  ,  ligne  1  ,  propofés  ,  life\  :  propofé. 

Page  515,  ligne  19,  Didone ,  abandonnata  ;  Ufe\  '■  Didone  abandonnataj 
Page  380,  ligne  22  ,  Caperan  ;  life\  :  Caperon. 
Page  433  ,  ligne  \6  ,  Vende  Miatrice  ;  liiez  :  Vendemiatrici, 
Ibid,  ligne  18  ,  Ditordinona  ;  life\  :  di  Tordinona. 

Tome       Quatrième. 

"Page  19  ,  ligne  1 1  ,  Ma  penfîon  avec  lui  ;  la  mefure  demande  :  Ma  penfion  avecque  lui. 

Page  51  ,  ligne  8  ,  vien:  A'Equs  fans  doute  ;  life\  :  d'Equus  fans  doute. 

Page  161,  ligne  31;  Si.  page  349  ,  ligne  avant-derniere ,  furvéquit;  Hfe\  :  furvécut. 

Obfervation  pour  les  quatre  Volumes. 

Partout  où  l'on  a  écrit  Enharmonique  ,  écrivez  &  prononcez   Enarmonique ,  avec  ïe 
fermé  ,  comme  dans  le  mot  Enallage  ;  &  ne  prononcez  pas  Anarmonique. 

AVAhT-PROPOS. 


A  VA  N  T-P  RO  P  O  S. 

i\  o  s  premiers  matériaux  n'avaient  été  raffemblés  que  pour 
former  un  article  fur  la  Mufique ,  dans  notre  Voyage  de  la 
SniJJè  SC  de  £  Italie  :  les  ayant  trouvés  trop  volumineux  pour 
cet  objet,  nous  nous  fommes  déterminés  à  en  former  un 
Ouvrage  particulier. 

Nous  déclarons  de  bonne  foi  que  cet  Ouvrage ,  compofé^. 
fans  prétention,  n'eft  que  le  réfultat  de  trente  ans  de  le&ures, 
&  des  extraits  qui  en  étaient  le  fruit.  Nous  n'avons  eu  d'autre 
projet  que  celui  de  raffembler  dans  un  feul ouvrage,  prefque  tout 
ce  qui  nous  a  paru  écrit  de  bon  fur  la  Mufique ,  dans  plufieurs 
milliers  de  volumes.  Voilà  l'unique  mérite  de  cette  entreprife. 

Quelques-uns  de  nos  Lecteurs  defireront  peut-être  trouver! 
plus  de  méthode  dans  la  rédaction  de  l'Ouvrage  ;  mais  nous 
obfervons  que  n'ayant  pu  acquérir  que  fuccefïïvement  les  con- 
naiffances  nécefTaires  au  développement  de  nos  idées  fur  la 
Mufique ,  il  eft  arrivé  que  quelques-unes  de  ces  connaifiances 
ne  nous  font  parvenues  qu'après  que  nous  avions  déjà  livré  à 
l'impreiïion  les  articles  qui  y  étaient  relatifs;  en  forte  que  la 
démonftration  de  ces  mêmes  idées  nous  parai/Tant  alors  incom- 
plette,  nous  avons  dû  rejetter  dans  des  notes  cette  partie  de 
notre  difcuffion. 

Il  eft  fans  doute  à  defirer  que  quelque  plume  plus  exercée 
Tome  I.  a 
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que  la  nôtre,  entreprenne  un  ouvrage  plus  approfondi  fur  un 
art  qui. devient  chaque  jour  plus  intérefïant  ,  par  les  progrès 
qu'il  fait  en  France,  fur-tout  depuis  quelques  années.  Le  champ 
eft  vafte,  &  le  fujet  prefque  neuf;  mais  il  faut  fe  réfoudre  à 
combattre  de  terribles  ennemis ,  les  menfonges  anciens ,  &  les 
erreurs  modernes.  Nous  nous  fommes  bien  gardés  de  faire  un 
feul  pas  dans  cette  orageufe  carrière,  ôc  notre  unique  but  a 
été  de  préparer  quelques  matériaux  à  des  combattans  plus  dé- 
terminés que  nous,  &  moins  amis  de  leur  repos. 

Nous  avons  évité ,  avec  le  plus  grand  foin ,  de  nous  mêler  des 
querelles  qui ,  depuis  cinq  ou  fix  ans ,  occupent  tant  de  place 
dans  nos  Journaux ,  fans  avoir  produit  d'autre  effet  que  de  faire 
naître  de  l'inimitié  entre  des  gens  peut-être  faits  pour  s'aimer. 

Malgré  les  foins  que  nous  nous  fommes  donnés  pour  ref- 
pecter  les  opinions,  &  ne  bleffer  perfonne,  nous  n'ignorons 
pas  que  nous  rencontrerons  une  foule  de  Critiques ,  dont  peut- 
être  plufieurs  feront  de  bonne  foi.  Nous  nous  contenterons 
de  les  prier  d'obferver  que  cet  ouvrage  n'eft  qu'un  effai, 
qu'un  affemblage  de  matériaux  deftinés  à  la  conftru&ion  d'un 
très-grand  édifice ,  &  que  nous  fommes  éloignés  de  le  croire 
fans  défauts.  Nous  recevrons  avec  la  plus  grande  reconnaiffance 
les  inftrudtions  que  l'on  voudra  bien  nous  donner  ,  ainfi  que 
tous  les  renfeignemens  qui  ont  échapé  à  nos  recherches. 

Mais  nous  nous  abftiendrons  de  répondre  aux  Anonymes  , 
un  peu  trop  multipliés  depuis  quelque  tems ,  &  aufïï  nuifibles 
aux  Artiftes ,  qu'inutiles  aux  progrès  des  Arts. 

Ce  ferait  peut-être  ici  le  moment  de  déclarer  les  obligations 
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que  nous  avons  à  plufieurs  Gens  de  Lettres ,  aufli  modeftes 
qu'éclairés ,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  lumières  i 
fur-tout  pour  déahifrer  des  manufcrits  anciens  ,  dont  l'écriture 
&•  le  ftyle  font  aufli  difficiles  à  lire  qu'à  entendre  ;  mais  nous 
avons  préféré  de  leur  témoigner  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
même,  la  reconnaifîance  que  nous  avons  des  fecours  qu'ils 
ont  daigné  nous  donner. 

Si  nous  avons  pafTé  fous  filence  quelqu'Artifte ,  ou  quel" 
qu'Ouvrage  ,  ce  n'eft  fûrement  que  par  oubli  ,  ou  parce 
qu'ils  ne  nous  font  pas  connus.  On  nous  rendra  le  plus  grand 
fervice  de  nous  en  inftruire,  &  de  nous  donner  les  moyens 
de  réparer  nos  torts  dans  une  féconde  édition,  que  nous  pour- 
rions donner  dans  quelques  années,  fi  le  Public  paraifîait  le 
defirer.  Nous  y  nommerions  alors  avec  reconnaifîance ,  ceux 
à  qui  nous  aurions  cette  obligation. 

,     INTRODUCTION. 

La  Mufique  ne  nous  touche  qu'à  proportion  de  la  fenflbilité 
de  nos  organes.  Il  y  a  tel  homme  pour  qui  l'harmonie  n'eft 
que  du  bruit  :  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  tranfporte  jufqu'à 
fufpendre  en  eux  le  fouvenir  de  leurs  affaires  &  de  leurs  cha- 
grins. Nous  voyons  des  perfonnes  qui  pafTent  de  la  gaité  à  la 
mélancolie,  &  de  la  langueur  à  l'agitation ,  félon  qu'il  plaît 
au  Muficien  habile  qui  connaît  bien  les  moyens  de  fon  art. 
Suppofons  donc  des  organes  aufli  fenfibles  qu'ils  le  peuvent 
être ,  &  une  mufique  excellente  :  ils  en  éprouvent  nécelTai^ 
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rement  des  iinpreflions  extraordinaires.  Mais  quelques  grands 
que  foient  les  effets  poflibles  de  la  Mufique,  nous  fommes 
bien  éloignés  d'ajouter  foi  à  tous  les  prodiges  qu'on  leur 
attribue. 

Ce  que  PHiftoire  nous  a  confervé  des  effets  étonnans  que 
la  Mufique  produifait  chez  les  Grecs,  mis  à  côté  de  l'imper- 
fection de  cet  art  chez  cette  nation,  ne  prouve  que  fon  ex- 
trême fenfibilité.  Nés  fous  un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre, 
plus  fufceptibles  de  pallions  que  nous  ne  le  fommes ,  doués 
d'un  goût  plus  vif,  d'un  fentiment  plus  exquis  pour  les  plai- 
firs  (a) ,  &  d'une  pénétration  plus  active  pour  tout  ce  qu'ils 
voyaient  &  entendaient  ;  élevés ,  d'ailleurs  ,  pour  la  plupart  } 
dans  la  liberté  du  gouvernement  populaire  ;  fe  livrant  fans 
crainte,  à  tout  ce  qui  pouvait  flater  leur  imagination,  & 
n'épargnant  rien  de  ce  qui  était  capable  de  leur  procurer 
du  plaifir  :  c'eft  à  la  délicateffe  des  organes  des  Grecs  qu'il 
faut  faire  honneur  de  toutes  les  merveilles  que  l'on  a  débitées 
au  fujet  de  leur  Mufique ,  plutôt  qu'au  pouvoir  d'un  art  qui 
n'était  chez  eux  que  dans  l'enfance,  ou  même  qui  n'exi fiait  pas 
encore ,  puifque  tout  concourt  à  prouver  qu'ils  ne  foison- 
naient même  pas  les  charmes  de  l'harmonie  (S). 

—  ■     ■  -■■■■-...         - 

(à)  Les  Athéniens ,  du  tems  de  Socrate ,  penfaient  que  l'agrément 
d'une  fenfation  eft  préférable  à  toutes  les  vérités  de  la  morale. 

(b)  Tartini  ne  croyait  pas  les  Anciens  bien  habiles ,  puifqu'il  n'ofe  pas 
affirmer  qu'ils  connuflent  l'harmonie ,  &c  conjecture  qu'ils  n'employaient 
que  le  genre  purement  mélodique. 

Tartini  penfe  même ,  que-  quand  les  Anciens  auraient  connu  l'harmo- 
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Une  autre  fource  de  l'extrême  fenfibilité  des  Grecs  pour  la 
Mufique,  était  la  Poéfie,  qui  y  était  prefque  toujours  unie, 
&  dont  les  effets,  beaucoup  plus  fûrs  que  ceux  de  la  Mufi- 
que ,  ont  vraifemblablement  plus  d'une  fois  été  attribués  in jufte- 
ment  à  ce  dernier  art.  Le  morceau  fuivant  favorife  cette 
opinion  :  il  eft  tiré  des  Entretiens  fur  l'état  de  la  Mujîquc 
Grecque  y  page  10  0. 

«  En  ce  moment,  des  chants  mélodieux  frappèrent  nos 
»  oreilles.  On  célébrait  ce  jour-là  une  fête  en  l'honneur  de 
»  Théféc  Des  chœurs  compofés  de  la  plus  brillante  jeuneffe 
»  d'Athènes ,  fe  rendaient  au  temple  de  ce  Héros  :  ils  rappe- 
»  laient  fa  vi&oire  fur  le  Minotaure,  fon  arrivée  dans  cette 
»  ville ,  &  le  retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il  avait  brifé 
»  les  fers.  Après  les  avoir  écoutés  avec  attention,  je  dis  à 
»  Philotime  :  Je  ne  fais  fi  c'eft  la  poéfie ,  le  chant ,  la  préci- 
»  lion  du  rhythme ,  l'intérêt  du  fujet ,  ou  la  beauté  ravi£> 
»   fante  des  voix,  que  j'admire   le  plus  ;  mais  il  me  femble 

nie ,  dans  le  fens  que  nous  l'entendons ,  ils  n'en  auraient  pas  fait  ufage.  Voici 
fes  raifons.  ce  Chaque  paflion  a  des  mouvemens  &  des  intonations  qui  lui 
»  font  ptopres  :  la  gaitc  eft  rapide  dans  fa  marche ,  &  fes  tons  fe  portent 
»  à  l'aigu  j  la.  triftefle- ,  au  contraire ,  eft  lente ,  &  tombe  dans  le  grave. 
»  Cela  poféj  comment  les  Grecs,  grands  imitateurs  de  la  nature,  au- 
«  raient-ils  compofé ,  comme  nous  à  quatre  parties  ,  où  l'on  entend  en 
»  mîme  tems  le  grave  Se  l'aigu,  où  l'effet  de  l'un,  qui  tend  à  la  gaité j. 
»  eft  en  oppofuion  avec  l'effet  de  l'autre ,  qui  tend  à  la  trifteffe  »  ?  Nous 
ne  fommes  pas  perfuadés  de  la  vérité  de  ce  raifonnement ,  &  il  nous 
femble  qu'il  eft  poffible  d'employer  le  grave  &  l'aigu  dans  le  trifte  3  comme 
dans  le  gai. 
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»  que  cette  Mufique  remplit  &  élevé  mon  ame.  C'eft ,  reprît 
»  vivement  Philotime ,  qu'au  lieu  de  s'amufer  à  remuer  nos 
»  petites  pallions  >  elle  va  réveiller  jufqu'au  fond  de  nos 
»  cœurs  les  fentimens  les  plus  honorables  à  l'homme ,  les 
»  plus  utiles  à  la  fociété,  le  courage,  la  reconnaiflance ,  le 
»  dévouement  à  la  patrie  ;  c'eft  que ,  de  fon  heureux  afforti- 
»  ment  avec  la  poéfie,  le  rhythme  &  tous  les  moyens  dont 
»  vous  venez  de  parler,  elle  reçoit  un  caractère  impofant 
»  de  grandeur  &  de  nobleffe  ;  qu'un  tel  cara&ere  ne  manque 
»  jamais  fon  effet,  ôc  qu'il  attache  d'autant  plus  ceux  qui 
»  font  faits  pour  le  faifir,  qu'il  leur  donne  une  plus  haute 
»    opinion  d'eux-mêmes  ». 

Ce  fragment  partage  au  moins  l'effet  &  f  impreflion  dont 
il  rend  compte ,  entre  la  Poéfie  &  la  Mufique  ;  &  en  effet , 
il  eft  difficile  de  penfer  que  le  chant  tout  feul  eût  pu  faire 
un  pareil  effet.  La  Mufique,  fans  Poéfie,  peut  intérefler  affez 
pour  faire  répandre  des  larmes,  &  pour  infpirer  une  douce 
mélancolie  ;  mais  il  eft  difficile  de  penfer  qu'elle  puiffe  don- 
ner à  perfonne  une  plus  haute  idée  de  lui-même ,  ni  agrandir 
le  cercle  de  fes  idées  :  fur-tout  fi  cette  Mufique  eft ,  comme 
nous  devons  croire  qu'elle  était  alors,  dépouillée  de  ces  fe- 
cours  d'harmonie  qui  en  font  la  véritable  puiffance. 

C'était  cependant  cette  harmonie  que  Platon  voulait  ban- 
nir (a). 

(a)  Les  Grecs  appelaient  antiphonie  ,  les  morceaux  de  Mufique  qui 
s'exécutaient  par  différens  inftrumens,  à  l'octave  ou  à  la  double  o&ave  , 
par  oppofition  à  ceux  qui   s'exécutaient  à   l'unifTon  ,  &  qu'ils  appelaient 
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A  force  de  vouloir  chercher  une  Mufique  parfaite ,  ce  Phi- 
lofophe  s'était  forgé  l'idée  d'une  Mufique  qui  ne  peut  fe  trou- 
ver parmi  les  hommes.  Car  eft-il  raifonnable  d'établir ,  comme 
il  le  fait,  qu'avec  une  lyre  on  puifle  fi  bien  repréfenter  lès 
fentimens  ôc  les  penfées ,  que  l'auditeur  foit  à  portée  de  les 
deviner  &  de  les  diftinguer:  qu'un  Muficien  peigne  par  les 
feuls  fons  d'un  infiniment,  un  ordre  ou  une  prière ,  un  con- 
fentement  ou  un  refus,  un  confeil  ou  une  perfuafion,  c'eft 
ce  qui  nous  eft  évidemment  démontré  impoiïible. 

On  a  beau  nous  dire  que  Cicéron  a  écrit  dans  le  quatrième 
livre  de  fes  queftions  académiques ,  que  ceux  qui  ont  un  grand 
nfage  de  la  Mufique  ,  connaijfent ,  dès  que  Us  flûtes  préludent  9 
quelle  ejl  la  pièce  nouvelle  que  ton  va  jouer ,  êC  difent  fans 
s'y  méprendre ,  C'eft  Antiope  (  tragédie  de  Pacuvius  ) ,  ou  An* 
dromaque  (tragédie  d'Ennius).  Nous  répondrons  que  cela  eft 
impofïible.  Il  fe  pouvait  que  les  flûtes  préludant  fur  le  mode 
Lydien-mixte,  qui  était  celui  de  la  trifteffe,  ou  fur  le  mode 
Dorien ,  qui  était  celui  des  batailles ,  on  pût  s'apercevoir  fa- 
cilement du  genre  de  la  tragédie  que  l'on  allait  repréfenter  : 
mais  que,  dans  le  même  genre,  on  nommât  une  pièce  plutôt 
qu'une  autre  ;  voilà  ce  qu'il  eft  abfurde  de  vouloir  perfuader. 

Platon  (a)  avait  fi  peu  de  connaiflances  en  Mufique  ,  qu'ayant 

homophonie  ou  fymphonie.  Et  de  nos  jours ,  dans    le    chant   d'Eglife ,  ce 
qu'on    appelé    antiphone ,  ou   antienne ,  fe  chante  par  tout  le   chœur  ;  les 
enfans  de  chœur  étant  à  deux  odtaves  à  l'aigu  des  chantres  ;  &  les  répons, 
fe  chantent  à  l'uniflon.  Voilà  Yantiphonie  &c  la  fymphonie  des  Anciens, 
(a)  Platon  appelé  la  Mufique  inftrumentale  une  chofefansjL^nificatioa^ 
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cru  diftinguer  plufieurs  forces  d'harmonies ,  il  retint  celle  qu'il 
crut  convenir  au  gouvernement  qu'il  propofait,  &  bannit 
toutes  les  autres.  De  même  ayant  examiné  les  différentes 
efpeces  de  Poéiîes  qui  étaient  alors  en  ufage  chez  les  Athé- 
niens, il  n'admit  que  celle  que  l'on  employait  à  chanter  des 
hymnes  à  la  louange  des  Dieux,  ou  des  fables  dont  on  fe 
fervait  pour  former  les  mœurs ,  &  profcrivit  celles  qui  pou- 
vaient, félon  lui,  donner  une  fauiTe  idée  de  la  Divinité, 
comme  les  poèmes  d'Homère,  ou  troubler  l'ame  en  excitant 
les  paffions,  comme  les  tragédies. 

Que  conclure  de  cette  réforme  ?  C'eft  que  Platon  était  éga-* 
lemeiit  mauvais  Muficien,  &  mauvais  Poète. 

Les  partifans  outrés  de  l'antiquité  prétendent  que  les  ex- 
prefilons  de  la  Mufique  ancienne  égalaient  la  variété  du  dis- 
cours ,  &  fe  fondaient  fur  cette  abondance  de  modes  diffé- 
rens ,  dont  les  auteurs  font  mention ,  ôc  dont  nous  ignorons 
l'ufage. 

Nous  difcuterons  cet  objet ,  ôc  nous  tâcherons  de  réduire 
ôc  de  ramener  à  la  vérité  le  preftige  qui  a  pu  affez  naturel- 
lement réfulter  de  l'étalage  des  Modes  fi  variés. 

Mais  quoique  nous  foyons  très-perfuadés  du  peu  de  progrès 

un  abus  de  mélodie.  Platon  avait  >  fans  douce ,  quelqu'analogie  avec  le 
froid  Fontenelle,  qui  ne  fâchant  pas  un  mot  de  Mufique,  crut  avoir  die 
un  bon  mot  en  s'écriant  :  Sonate 3  que  veux-tu  de  moi?  Combien  de  gens 
pourraient  dire  ,  avec  autant  de  raifon  ,  Algèbre ,  que  veux- tu  de  moi  ? 
Cependant  cette  feience  n'en  ferait  pas  moins  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  l'efprit  humain. 

que 
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que  la  Mufique  avait  fait  chez  les  Anciens  ,  nous  fommes 
loin  de  penfer  que  cet  art  n'y  ait  point  été  cultivé  avec 
foin. 

Une  preuve  de  cette  vérité  fe  tire  de  l'importance  dont 
elle  était  dans  le  monde ,  ôc  même  dans  l'éducation  des  en- 
fans  (a).  On  aprenait  à  .chanter  aufïi-tôt  qu'à  lire  :  l'ignorance 
du  chant  était  un  préjugé  d'une  mauvaife  éducation  :  les  plus 
grands  hommes  lui  donnaient  une  partie  de  leur  tems  >  ôc 
\z  Mufique  était  au  nombre  des  connahTances  les  plus  relevées. 

Cicéron  nous  dit  dans  la  première  des  questions  Tufculanes, 
que  ,  parmi  les  Grecs  on  ne  pajjait  pas  pour  f avant ,  à  rnoi/is 
que  ton  ne  /fût  chanter.  Epaminondas  ,  dit-il ,  qui ,  félon  moi ? 

(a)  Les  Getes  ,  peuple  barbare ,  faifaient  un  ufage  :rès-myftérieux  de 
la  Mufique  :  3c  ils  n'envoyaient  jamais  leurs  AmbafTadeurs  pour  des  traités 
de  paix  ôc  d'alliance  ,  qu'ils  n'enflent  la  harpe  à  la  main ,  pour  faire 
comprendre  aux  nations,  que  leurs  propofitions  fe  devaient  régler  par 
les  accords  de  la  Mufique }  qu'ils  regardaient  comme  le  fymbole  de  la 
paix. 

Riccimer ,  roi  des  Vandales  j  ayant  perdu  une  grande  bataille  contre 
Bélifake }  fut  contraint  de  fe  fauver  dans  les  montagnes ,  où  il  fut  in- 
verti. Etant  accablé  de  douleur,  il  envoya  demandera  ce  Général  un 
pain  pour  l'empêcher  de  mourir  de  faimj  une  éponge  pour  eifuyer  fe$ 
larmes ,  Se  un  infiniment  de  Mufique  pour  fe  confoler.  (  Vie  de  l'Empe- 
reur Jufiinien). 

Plutarque  nous  apprend  que  les  Argiens  établirent  une  peine  contre 
ceux  qui  offenferoient  la  dignité  de  la  Mufique  j  &  Athénée  raporte 
que  les  Arcadiens  aimaient  tant  la  Mufique,  que  ceux  de  Cynete ,  qui 
faifaient  une  partie  de  leut  nation,  furent  chaffés  de  leur  ville  pour 
l'avoir  méprifée. 

Tome  I.  b 
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a  été  te  premier  homme  de  la  Grèce  >  était  très-habile  à  jouer 
des  infirumens  ;  SC  Thémiflocle  (a)  ayant  refufé  dans  un  fèftin, 
de  jouer  d'une  lyre  qiibn  lui  préfenta  ,  donna  mauvaife  opinion. 


(a)  Dans  l'origine  des  Républiques  Greques ,  leurs  maximes  les  plus 
anciennes ,  leurs  harangues ,  leurs  loix  ,  &r  même  leur  hiftoire ,  étaient 
écrites  en  vers  ?  Les  rites  de  leur  religion  étaient  accompagnés  de  danfes 
&c  de  chants.  Leurs  oracles  étaient  prononcés  en  vers ,  ou  plutôt  chantés 
par  les  prêtres  ou  prêtrefles  du  Dieu  qu'ils  interrogeaient.  La  mélodie 
unie  a  la  Poéfie ,  continua  d'être  le  véhicule  de  toutes  les  inftitutions  de 
religion,  de  morale  &  de  politique.  Par-là  ces  deux  arts  n'en  formèrent 
qu'un,  qui  devint  l'objet  naturel  de  l'attention  &  du  refpect  public,  & 
la  partie  la  plus   eflentielle  de  l'éducation. 

C'eft  pour  cela  que  l'ignorance  de  la  Mufique  étoit  regardée  par  les 
Grecs  comme  un  défaut  capital.  Voilà  le  fondement  du  reproche  fait  à 
Thémiftocle.  On  crut  que  c'était  pat  cette  raifon  qu'il  n'avait  pas  fu  répri- 
mer les  crimes  énormes  commis  dans  le  pays  de  Cynète,  &c  ce  reproche 
pouvait  être  fondé ,  puifque  cette  ignorance  emportait  alors  le  défaut  des 
trois  grands  articles  de  l'éducation  ,  la  religion ,  la  morale  Se  la  politi- 
que. Telle  était  l'importance  de  l'ancienne  Mufique ,  tant  qu'elle  fut  ap- 
pliquée à  l'éducation.  Foye%  l'Ouvrage  de  feu  M.  Grégory ,  Médecin  à 
Edimbourg. 

Lycurgue  crut  que  la  Mufique  était  très-utile  pour  vaincre  les  enne- 
mis dans  les  combats,  Se  pour  conferver  les  bonnes  mœurs.  Il  ordonna 
que  tous  les  enfans  mâles,  à  l'âge  de  cinq  ans,  commenceraient  à  appren- 
dre à  jouer  de  la  flûte,  8c  à  l'âge  de  fept  à  danfer  fur  le  mode  Phry- 
gien,  étant  armés  de  javelots,  d'épées  8c  de  boucliers.  Ils  avaient  une 
danfe  apelée  la  gymnopédie ,  compofée  de  deux  chœurs  ,  dans  l'un  defquels 
les  hommes  danfaient  tous  nuds  ,  8c  les  enfans  dans  l'autre.  Les  filles  de 
Sparte  danfaient  auflî  quelquefois  toutes  nues  en  public }  devant  l'autel  de 
Diane ,  &  ce  fut  à  l'une  de  ces  danfes  que  Théfée  devint  amoureux 
d'Hélène,  qu'il  enleva. 
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de  lui  j  SC  fut  regardé  comme  un  homme  qui  avait  été  mal 
élevé. 

Socrate  favait  la  Mufique.  Cicéron  nous  a  confervé  le  nom 
de  Damon ,  qui  Penfeigna  à  ce  Philofophe.  Plutarque  raporte 
que  Platon  l'avait  apprife  des  deux  plus  habiles  Muficiens  de 
fon  tems.  De  forte  qu'il  n'y  avait  point  d'ufage  parmi  les 
Grecs  plus  généralement  établi ,  que  l'étude  du  chant ,  &  que 
la  Grèce  était  alors  un  peuple  de  Muficiens.  Nous  voyons 
de  plus  que  ceux  qui  en  faifaient  une  profeflion  particulière, 
étaient  fouvent  appelés  aux  plus  grands  emplois.  Elien  nous 
aprend  dans  fon  hiftoire  diverfe,  liv.  I  ,cA.  21,  qu'Ifménias, 
joueur  de  flûte  ,  fût  envoyé  Ambafladeur  en  Perfe.  Tyrtée 
aufïï  joueur  de  flûte ,  fervit  de  général  aux  Lacédémoniens , 
le  jour  qu'ils  donnèrent  cette  fameufe  bataille  contre  les 
MeiTéniens. 

Il  eft  donc  certain  que  les  Grecs  avaient  l'art  de  peindre  (a) 


Ces  fpedtacles  qui  paraîtraient  aujourd'hui  fcandaleux,  ne  faifaient  au- 
cune impreflion  fur  une  nation  habituée  à  de  pareils  objets.  Aufli  les 
liaeédémoniens  difaient ,  qu'ils  étaient  couverts  de  l'honnêteté  publique  ,  & 
que  leurs  chants  imprimaient  le  rejpecl  dans  les  cœurs  des  fpeclateurs. 

(a)  Caton  raporte  dans  fes  origines,  que  parmi  les  Anciens,  c'était 
auffi  l'ufage  dans  les  feftins  de  chanter  avec  l'accompagnement  d'une  flûte, 
les  exploits  &  les  vertus  des  grands  hommes.  In  eriginibus  dixit  Cato  t 
morem  apud  majores  hune  epulorum  fuijfe  3  ut  deinceps ,  qui  accubarent 
canerent ,  ad  tibiam  ,  clarorum  virorum  laudes  atque  virtutes.  Cicéron  5 
tufcul.  4. 

Plufieurs  pafTages  de  Cicéron  ,  de  Quintilien,  de  Boè'ce  &  Plutarque  ,  prou- 
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les  fons  f  ainfi  que  celui  de  chanter ,  &  que  Pythagore  fut  l'in- 
venteur de  cet  art ,  qui  s  a^Qliiitparaméf antique  ou Je 'me ïotique. 
Boéce  nous  l'apprend  dans  fon  Traité  fur  la  Mufique.  Il  ne 
nous  refte  malheureufement  que  quelques-uns  de  leurs  airs  (a) 
notés,  mais  nous  avons  encore  leurs  notes  ;  car  outre  les 
noms  des  cordes ,  chaque  fon  était  encore  diftingué  chez  eux  , 
par  des  caractères  ou  des  marques  abrégées.  On  fe  fervait  de 
l'alphabet  Grec.  Les  lettres  étaient  ou  entières  ou  coupées  (b)9 
ou  renverfées ,  les  unes  pour  les  vpix,  les  autres  pour  les 
inftrumens;  &  comme  elles  étaient  en  grand  nombre,  &  toutes 

vent  que  non-feulement  les  Muficiens  &  les  Auteurs;  mais  encore  les 
Orateurs ,  avaient  une  manière  de  noter ,  par  laquelle  on  exprimait  clai- 
rement les  différentes  inflexions  de  la  voix  ,  foit  pour  chanter ,  pour  dé- 
clamer ,  eu  pour  haranguer.  De  plus ,  ils  étaient  toujours  acompagnés 
d'une  flûte  qui  les  empêchait  de  lailTer  tomber  le  ton. 

Duclos  a  nié  qu'on  pût  noter  la  déclamation ,  Se  affure  que  fî  cette  opé- 
ration était  poffible ,  elle  ferait  mauvaife  3  parce  qu'elle  rendrait  les  ac-, 
teurs  froids  ,   Se  imitateurs  puériles. 

(a)  M.  Rouffeau  n'en  raporte  que  deux  dans  fon  Diétionaire  de  Mufi- 
que. Le  premier  eft  fur  la  première  ode  des  pythiques  de  Pindare.  Le 
fécond  eft  fur  une  hymne  à  Nemefis.  Nous  en  donnerons  quatre  ,  que  l'on 
trouvera  dans  notre   premier  Livre. 

(b)  MM.  Burette  Se  Duclos  ont  juftement  porté  le  nombre  de  ces  lettres  à 
1610  y  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les  jeunes  gens  employaffent  trois 
années  à  déchiffrer  la  Mufique.  L'Auteur  de  la  lettre  fur  létat  de  la 
Mufique  Greque ,  les  réduit  à  950,  ciont  495  pour  les  voix,  Se  495  pour 
les  inftrumens  ,  mais  il  n'a  pas  fongé  qu'Alypius  nous  en  a  conferve 
161O.  Nous  avons  de  grandes  obligations  à  Gui  d'Arezzo,  d'avoir  tant 
fimplifié  un  art  fi  compliqué. 
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différentes ,  on  les  mettait  fur  une  ligne  parallèle  aux  paroles  ; 
au  lieu  que  les  notes  dont  on  fe  fert  aujourd'hui ,  ayant  tou- 
tes la  même  figure ,  on  eft  obligé  de  les  diftinguer  par  leurs 
différentes  fituations  dans  l'échelle. 

Puifque  les  Grecs  avaient  une  manière  certaine  d'écrire 
leur  Mufique,  il  nous  en  ferait  parvenu  quelques  débris,' 
fi  elle  avait  mérité  la  peine  d'être  confervée.  Que  penfer 
donc  de  tant  de  prodiges  que  nous  pr-éfente  l'hiftoire  des 
Grecs  relativement  aux  effets  de  leur  Mufique  ? 

Faut-il  croire  Arifcote,  quand  il  nous  dit  que  les  chevaux 
des  Sybarites  aimaient  fi  pafïionément  la  Mufique  ,  que  les 
Crotoniates  fâchant  le  faible  de  ces  animaux ,  s'aviferent  un 
jour  de  combat ,  de  mener  avec  eux  une  grande  quantité  de 
joueurs  de  flûte.  Au  fon  de  ces  inftrumens ,  les  chevaux  des 
Sybarites  fe  dreflant  fur  les  pieds  de  derrière  comme  pour 
danfer,  jettent  leurs  maîtres  à  terre ,  &  paffent  en  cadence 
du  côté  des  Crotoniates ,  qui  n'eurent  pas  de  peine  à  vaincre 
leurs  ennemis  déjà  à  demi  vaincus  par  leurs  chevaux.  Athé- 
née a  extrait  ce  conte  du  livre  d'Ariftote  où  était  fon  ouvrage 
fur  la  République  de  Sybaris.  Pline  n'a  pas  manqué  de  l'adop- 
ter dans  fon  livre  8 ,  chapitre  41 ,  &  le  do£te  Varron  a  bien 
ofé  affurer  dans  fon  ouvrage  de  re  rujlica ,  livre  3  ,  qu'il  y 
avait  un  marais  en  Lydie,  dans  lequel  on  voyait  des  îles  flo- 
tantes,  qui,  au  fon  de  la  flûte,  fe  rangeaient  en  cercle,  & 
allaient  enfuite  fe  réunir  au  rivage. 

Ariftote  nous  affure  aufli  que  les  Tyrrhéniens  ne  fouetaient 
jamais  leurs  efclaves  qu'au  fon  des  iiûtQS,  eftimant  qu'il  était 
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de  l'humanité  de  donner  quelque  confolation  à  la  donleur  ^ 
&  comptant  par  une  femblable  diverfion  leur  remetre  une  par- 
tie de  la  peine.  On  voit  affez  quel  degré  de  confiance  on  doit 
à  de  pareilles  hiftoires. 

Pour  voir  fi  la  Mufique  des  Anciens  était  capable  de  fi 
grands  effets,  écoutons-les  raifonner  eux-mêmes  fur  cet  art. 
C'eft  Socrate  &  Platon  qui  vont  parler  dans  le  troifieme 
livre  de  la  République  de  ce  dernier. 

Platon. 

«  N'admettons-nous  pas  dans  notre  Mufique  ces  inftrumens 
»   qui  ont  tant  de  cordes ,  &  dont  on  peut  tirer  tant  de  co- 

»   naiflances  ? 

Socrate. 

»   Non ,  fi  l'on  m'en  croit. 

Platon. 

»  'Notre  ville  fe  doit  donc  garder  de  nourrir  les  faifeurs 
»  de  tels  inftrumens  ? 

Socrate, 
»   Il  me  le  femble. 

Platon. 
a   Mais  que  dirons-nous  des  joueurs  &   des  faifeurs  de 
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»  flûte  ?  Il  faudra  donc  les  bannir  par  la  même  raifon  ;  puif- 
»  que  les  inftrumens  à  plufieurs  cordes  ne  font  autre  chofe 
»   que  l'imitation  de  la  flûte  ? 

S    O    C    R    A    T    E. 

»  Ceft  mon  avis. 

Platon. 

»  De  forte  que  nous  ne  retiendrons  que  la  lyre  ancienne  £ 
»   &  laiiTerons  la  flûte  aux  habitans  de  la  campagne  ? 

S    O    C    R    A    T    E. 

»  Rien  n'eft  plus  raifonnable  ,  puifqu'aufïi  bien  on  doit 
»  préférer  les  inftrumens  d'Apollon  à  ceux  de  Marfyas  ». 
Que  veut  dire  tout  ce  galimatias  ?  Ces  inftrumens  à  cordes 
qui  font  l'imitation  de  la  flûte  ?  Cette  préférence  des  inftrumens 
d'Apollon  à  ceux  de  Marfyas  ?   &c.  ôcc.  » 

Avouons  que  Platon  fait  bien  mal  parler  Socrate  ,  ou  plu- 
tôt que  Socrate,  en  Mufique,  ne  raifonnait  pas  mieux  que 
Platon. 

Ce  Philofophe  défend  l'ufage  des  différentes  parties  dans  les 
acompagnemens,  &  veut  qu'on  ne-  joue  jamais  autre  chofe.  fur 
la  lyre  que  ce  que  la  voix  criante.  La  raifon  qu'il  en  aporte  y 
eft  que  le  mélange  du  grave  &  de  l'aigu ,  du  deffus  &  de  la 
baffe,  &  la  contrariété  des  mouvemens,  peut  embaraffer  l'ef- 
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prit  d'un  jeune  homme ,  qui  n'a  que  trois  ans  à  donner  à  la 
Mufique  ;  car  c'eft-là  le  terme  qu'il  prefcrit  à  un  amateur. 

Que  penfer  de  tels  raifonnemens  !  &  après  les  avoir  lus ,  ainfi 
que  beaucoup  d'autres  que  nous  épargnons  aux  lecteurs ,  n'eft- 
on  pas  forcé  de  convenir ,  que  les  Anciens  étaient  abfolument 
ignorans  (a)  en  Mufique,  &  que  tous  les  prodiges  racontés 
de  cet  art ,  font  des  fables  qui  doivent  perdre  toute  croyance  ? 

Nous  avons  cru  qu'il  pouvait  être  convenable  de  donner 
cette  petite  differtation  fur  la  Mufique  des  Anciens,  à  la  tête  d'un 
ouvrage  qui  doit  préfenter  un  Traité  de  Mufique  fort  étendu,  & 
qu'il  en  pourrait  réfulter,  que  nos  ledeurs  fenfés,  frapés 
de  nos  réflexions ,  •&  débarraffés  d'une  erreur  à  laquelle  ils 
n'avaient  peut-être  pas  encore  fongé  de  fe  foufrraire,  en  li- 
raient avec  plus  d'intérêt  les  dévelopemens  d'un  art  que  nous 
croyons  pouvoir  aiTurer  hardiment  n'avoir  jamais  été  auffi  avancé 
que  dans  ce  fiecle. 

(a)  11  était  défendu ,  par  les  loix  des  Grecs,  de  rendre  la  Mufique  trop 
agréable  ,  de  crainte  qu'en  amoliffant  les  efprits,  elle  ne  corompît  les 
mœurs.  Il  femble  que  Plutarque  ait  prévu  le  reproche  que  l'on  devait 
faire  à  la  Mufique  de  fori  tems  3  fur  fa  trop  grande  /implicite ,  lorfqu'il 
dit  :  »  que  ce  n'était  point  par  ignorance  que  la  Mufique  des  Anciens 
s»  était  fi  nue  &  fi  fimple  ,  mais  qu'ils  la  voulaient  ainfi  par  politique.  ». 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De    la   Mufique. 

JL/a  Mufique  (a)  ayant  eu  pour  premier  objet  les  louanges  de  la  Divinité  3' 
doit  être  auffi  anciene  que  les  hommes. 

Les  Anciens  entendaient  par  le  mot  Mufique  3  non-feulement  l'harmonie 
des  ions  qui  affeite  le  fens  de  rouie  (b) ,  comme  nous  l'entendons  ordinai- 

(a)  L  e  mot  Mufique  en  Grec,  eft  dérivé,  félon  quelques  Auteurs,  des  neuf  Mufes  , 
&  félon  d'autres,  du  mot  Hébreu,  Mofar ,  qui  veut  dire  Art ,  Science. 

(  b  )   Aiiftote  &  les  anciens  Philofophes    ont  beaucoup  parlé  de  cette  harmonie ,  qui 
eft ,  difent-ils ,  dans  notre  âme ,  ou  qui  eft  notre  âme  même.  Qu'eft-ce  que   le  corps  ? 
une  pure  matière  :   qu'eft-ce  que  l'âme?   un  pur  elprit,  Voilà  la  plus  grande  différence 
Tome  I,  A 


rement,  mais  encore  {a)  l'harmonie  qui  naît  de  laproportion  des  chofes  créées.' 
Cette  Science ,  dans  le  fens  où  nous  l'entendons   ordinairement ,  fait 
connaître  les  caufes ,  les  effets  Se  les  propriétés  des  fons ,  Se  de  tout  ce  qui 
leur  apartient. 

Outre  le  plaifir  qu'elle  nous  procure,  elle  peut  atteindre  à  un  but  bien 
plus  noble  ,  c'eft  de  commander  aux  pallions  &  d'émouvoir  le  cœur  (h). 

Ce  double  point  de  vue  a  toujours  fait  regarder  la  Mufique  comme  un 
Art  important,  par  les  Nations  barbares  ou  civilifées.  Nous  la  trouvons 
partout  intimement  liée  avec  la  Danfe  &  la  Poéfie.  Les  Nations  les  plus 
barbares ,  dans  chaque  fîecle  &  dans  chaque  climat ,  s'en  fervaient  pour 
exprimer  les  émotions  de  l'âme.  Par  le  fecours  de  ces  arts  piulfans,  elles 
célébraient  leurs  folemnités  publiques;  elles  déploraient  leurs  pertes  com- 
munes &  particulières ,  la  mort  de  leurs  parens ,  celles  de  leurs  guerriers  j 


qu'il  puiffe  y  avoir  entre  les  fubfcances  créées.  Or  peut-il  fe  trouver  quelque  confonance 
ou  quelque  proportion  entre  deux  fubftances  fi  différentes?  Il  y  en  aune  fi  grande, 
qu'aucune  autre  n'en  approche.  Tout  ce  qui  frape  le  corps ,  l'âme  en  reffent  le  contre-coup  ; 
&:  le  contre-coup  de  ce  qui  frape  l'âme,  fe  rend  pareillement  fenfible  au  corps.  Que  la  pointe 
d'une  épingle  pique  le  plus  légèrement  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit ,  l'impreffion  déli- 
cate qui  fe  fait  fur  ces  fibres,  prefque  imperceptibles,  fe  fait  d'abord  fentir  à  l'âme. 
Que  l'âme  â  fon  tour  éprouve  quelque  affli&ion  ,  quelque  ennui  qui  la  tourmente,  auffi-tôc 
le  corps  éprouve  plufieurs  mouvemens  aifés  à  apercevoir ,  &  qui  font  comme  les 
échos  de  cette  douleur.  Les  traits  du  vifage  s'altèrent,  les  couleurs  fe  changent,  les  con- 
vulfions  fe  font  fentir,  le  fang  s'agite  tumultueufement,  les  forces  s'afaiblifTent ,  il  fe 
iépand  quelque  trouble  dans  toutes  les  forces  animales. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  paffions.  Il  n'en  eft  aucune  qui  ne  produife  quelque 
împreflion  dans  le  corps.  La  colère  pouffe  violemment  le  fang  au  dehors  ;  la  frayeur 
le  raffemble  au  dedans  ;  l'amour  allume  des  flammes  dans  toutes  les  veines.  Les  affec- 
tions de  plaifir  font  leurs  impreflîons ,  comme  les  paffions  turbulentes.  La  joie  de  l'âme 
fe  peint  fur  le  corps  de  traits  plus  ou  moins  forts  ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
Tive.  Eft— il  une  harmonie  plus  parfaite?  Y  a-t-il  des  proportions  plus  exactes  &  plus 
marquées  dans  le  monde?  yoyt\  le  Traité  de  Mufique  de  Dont  Feijoo, 

(a)  Pythagore,  Archytas ,  Platon  ,  &  le  refte  des  anciens  Philofophes  prétendent,  que 
le  mouvement  de  l'Univers  &  le  cours  des  Afhes  ne  s'acompliffent  point  fans  Mufique  : 
car  ils  foutienent  que  Dieu  a  créé  tous  les  êtres  fuivant   les  règles  de  l'harmonie. 

(F)  Les  premiers  principes  de  cet  Art ,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  Poéfie  &  de  la 
Peinture.  Ainfi  que  la  Poéfie  &  la  Peinture,  la  Mufique  eft  une  imitation  j  &  elle  ne 
fautait  être  bonne,  fi    elle  n'eft  pas  conforme  aux  règles  générales  de  ces  deux  arts, 
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elles  exprimaient  leur  joie  dans  les  mariages,  dans  leurs  récoltes,  leurs 
chalTes  &  leurs  victoires;  elles  célébraient  les  grandes  actions  de  leurs 
Dieux  &  de  leurs  Héros  ;  excitaient  leurs  Concitoyens  à  porter  les  armes 
avec  honeur,  à  fe  diftinguer  par  des  exploits  glorieux,  &  à  fouffrir  avec 
confiance  les  tourmens  &  la  mort. 

Dans  l'origine  des  Républiques  Greques,  leurs  maximes,  leurs  haran- 
gues ,  leurs  loix ,  leur  hiftoire  étaient  écrites  en  vers.  Les  rites  de  leur 
Religion  étaient  acompagnés  de  danfes  &  de  chants;  leurs  Oracles  étaient 
chantés  par  les  Prêtres  &  les  PrêtrefTes.  L'union  de  la  Mélodie  à  la  Poéfie  , 
continua  d'être  un  des  principaux  moyens  de  toutes  les  inftitutions  de 
Religion  ,  de  Morale  &  de  Politique.  Par-là  ces  deux  Arts  n'en  formèrent 
qu'un,  qui  devint  l'objet  naturel  de  l'attention  &  du  refpect  public,  &  la 
partie  la  plus  effentiele  de  l'éducation. 

La  diftindion  qu'on  parvint  à  mettre  entre  la  Mufique  ,  la  Danfe  &  la 
Poéfie ,  occafiona  la  décadence  de  ces  Arts;  &  ils  ne  furent  plus  cultivés  que 
par  des  hommes  bornés  à  en  faire  toute  leut  occupation.  Les  titres  de  Légis- 
lateur ,  de  Pontife  j  de  Poëte  &  de  Muficien  ,  qui  étaient  d'abord  conférés 
à  la  même  perfone,  ne  purent  être  divifés  en  profeffions  diftinéles ,  fans 
que  la  Mufique  en  particulier  ne  devînt  bientôt  inférieure  à  la  qualité 
d'Homme  d'Etat  (a).  La  Mufique  fe  fépara  de  la  Danfe,  qui  devint  alors 
une  des  parties  de  la  Gymnaftique,  dès  qu'on  eut  compris  l'utilité  dont 
elle  était  pour  rendre  le  corps  agile,  fouple ,  &  propre  aux  exercices  de  la 
guerre.  Elle  tint  toujours  un  peu  à  la  Religion  ;  &  on  la  conferve  encore 
chez  plufieurs  Nations,  dans  la  plupart  des  cérémonies  religieufes. 

Ce  fut  lors  de  cette  féparation ,  que  le  mot  Mufique  prit  la  nouvele 
définition  qu'il  a  confervée  jufqu'à  nous,  Se  qui  ne  fignifie  aujourd'hui  que 
Mélodie  &  Harmonie. 

fur  le  choix  des  fujets  ,  fur  la  vraifemblance ,  &  fur  plufieurs  autres  points,  ainfi  que 
nous  le  dit  Cicéron  dans  fon  Oraifon   pro  Archiâ  Poetâ. 

(a)  Il  faut  lire  une  Diiïcrtation  Anglaife  très  favante  du  Docteur  Brown  ,  dans 
laquelle  il  fait  voir  avec  évidence,  comment  la  Poéfie,  la  Mélodie  &  la  Danfe  fuient 
inventées  lors  des  progrès  de  la  vie  civile,  par  les  différentes  nations;  comment  elles 
parvinrent  à  être  cultivées  féparément  j  &  par  quels  moyens,  après  leur  féparation 
totale,  le  pouvoir,  l'utilité  &  la  dignité  de  la  Muiique  font  tombés  dans  la  corruptioa 
&  dans  le  mépris. 

Ai 
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CHAPITRE     II. 

Divlfion  de  la  Mufique, 

J-i  e  s  Anciens  divifent  d'abord  la  Mufique  en  Mondaine ,  Humaine  &  Ins- 
trumentale. 

La  Mujîque  mondaine  ,  eft  l'ordre  Se  la  proportion  harmonique  Se  agréa- 
ble à  l'entendement.  Elle  fe  trouve  dans  la  ftructure  des  Cieux  Se  des  Elé- 
mens,  comme,  dans,  les  mouvemens  des  uns  &  les  propriétés  des  autres. 

La  Mufique  humaine,  eft  le  raport  des  parties  du  corps  ,  des  facultés 
de  l'âme  ,  8c  de  leurs  actions  comparées  les  unes  avec  les  autres ,  ainfi  que 
l'ordre  de  toutes  les  Sciences  Se  Arts  y  Se.  le  raport  des  loix  de  tous  les 
royaumes,  républiques,  &c 

La  Mufique  instrumentale ,  eft  owfpéculaûve  t  ou  pratique  ,  Se  comprend 
la  combinaiion  agréable  des  voix  Se  des  inftrumens. 

Je  ne  parlerai  que  de  celle-ci,  que  le  Père  Martini,  d'après  l'Efpagnol 
Francefco  Salina }  partage  en  trois  parties.. 

La  Mufique  qui  émeut  Se  réjouit  l'âme  par  le  moyen  de  nos  fens*. 
La  Mufique  qui  réjouit  Se  émeut  l'efprit  feulement. 
La  Mufique  qui  émeur  Se  réjouit  l'un  Se  l'autre. 
La  première  ,  s'arête  dans  l'organe  pur  de  l'ouïe ,  fans  pafler  à  l'efpric1 
La  féconde  ,  eft  deftinée  uniquement  à  l'efprit  :  fon.  harmonie  le  fait  fen- 
tir ,  non   pas  par  le  plaifir  de  l'oreille ,  mais  par  la  réflexion  :  elle  ne  vient 
point  de  la  variété    des    fons ,  mais   elle   confifte   dans  la  proportion  des- 
jsombres,  Se  ne  peut  être  comprife  que  par  l'efprit. 

La  troifieme ,.  parvient  à  charmer  l'efprit  &  les  fens ,  c'efî-à-dire,  à  émou- 
voir 1  creille  par  la  douceur  naturele  de  la  voix  Se  des  fons,  Se  a  émouvoir 
l'efprit  par  la  proportion  jufte  Se  harmonique  des  intervalles  qui  paflent 
«unie  les  voix  Se  les  fons». 


SUR    LA    MUSIQUE; 


CHAPITRE     III. 

Tableau  de  la  divifion  de  la  Mufique  vocale  &  infiniment aîe  j, 
fuivant  les  Anciens. 


j    Arithmétique, 
Phyfîque  ,  .  .  .   {  \ 

I    rhyliqtie  ngoi 


oureufe. 


Théorique  , 


MUSIQUE... 


Pratique.  < . 


Artificiele. 


Ufu. 


Narrarive. 


Harmonique  y 
Rhythmique, 
Métrique. 

Mélopée , 

Rhythmopéer 

Poétique, 

Organique,. 
Odique , 
Hypocritique» 


L'explication  fuivante  du  tableau  qui  vient  d'être  préfenté ,  Se  qui  effc 
tirée  des  Ouvrages  du  Père  Martini,  apprendrai  diftinguer  toutes  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Mufique  Greque  qui  confervent  encore  aujourd'hui  chez 
nous  leur  première  lignification. 

La  Mufique  théorique  ou  Jpéculative .,  préfenté  les  principes,  les  caufes', 
les  propriétés  Se  les  effets  de  toute  harmonie  agréable. 

La  Mufique  pratique  ou  active ,  eft  celle  qui  parvient  à  nous  plaire  en 
exécutant   avec  art  les  préceptes  de  l'autre. 

La  Mufique  théorique  fe  divife  en  phyfîque  Se  en  artificiele. 

La  phyfîque  ,  traite  des  caufes  natuteles  du  fon  &  du  chant:  d'abord  > 
fuivant  les  nombres  &  leurs  proportions  ;  &  de-là  vient  l'arithmétique  .- 
enfuite ,  fe  fervant  des  loix  de  la  nature  pour  expliquer  leurs  effets  5  de-là; 
naît  la  phyfîque  rigoureufe  ou  acoujlique  ,  c'eft-à-dire ,  qui  apartient  àf 
l'ouïe^ 
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\J  artificiel  e  fe  divife  eu  harmonique  ,  en  rhythmique  Se  en  métriaue,  L'har~ 
monique  examine  la  différence  des  fons  à  l'égard  du  chant,  foit  ai^us  ou 
graves ,  foie  confonans  ou  difîbnans.  La  rhythmique  mefure  les  différens 
repos  pour  les  brèves  Se  les  longues ,  en  confervant  un  ordre  à  l'égard 
de  la  vitefTe  Se  de  la  lenteur.  La  métrique  établit  la  giandeur  des  diverfes 
mefures. 

La  Mufique  pratique  fe  divife  en  ufuele  Se  en  narrative,  h'ufuçle  fe  divife 
en  Mélopée  ,  Khythmopée  Se  Poétique.  LzM.iopée  eft  l'art  de  compofer  des 
chants  ]  Se  de  chanter  ou  jouer ,  avec  toutes  fortes  d'inftrumens ,  tout  ce 
qui  a  été  compofé.  La  Khythmopée  eft  le  moyen  de  mefurer  le  rhythme 
ou  mefure.    La  Poétique  comprend  les  règles  de  la  Poéfie. 

La  narrative  fe  divife  en  organique  3  en  odique  Se  en  hypocritique. 
"L'organique  s'exécute  par  les  organes  naturels ,  ou  par  les  inftmmens 
inventés  par  l'art.  Uodique  fert  à  la  Danfe.  h' hypocritique  juge  de  toute 
forte  de  Mufique  pratique. 

Proclus ,   dans  fon  Traité  fur  l'harmonie  de  Ptolémée ,  nous  apprend 
que  les  Anciens  comptaient  fix  genres  principaux  de  Mufique. 
La  Rhythmique  ,  qui  réglait  les  mouvemens  de  la  Danfe. 
La  Métrique  ,  qui  réglait  la  cadence  de  la  Déclamation. 
\J  Organique,  qui  réglait  le  jeu  des  inftrumens. 
La  Poétique  ,   qui  réglait  le  nombre  Se  la  grandeur  des  pieds  des  vers; 
U 'Hypocritique ,  qui  réglait  les  geftes  des  Pantomimes. 
\J  Harmonique  ,  qui  donnait  les  règles  des  chants. 

La  Mufique  harmonique  avait  fept  parties  ;  les  Sons  ,  les  Intervalles  3 
les  Syjlêmes ,  les  Genres  ,  les  Tons ,   les  Muances  Se  le  Chant. 

On   entendait ,   par  Son  ,  un  bruit  réfonant. 

Par  Intervalle  ,  ce  qui  eft  contenu  entre  deux  fons  voifins ,  comme  de 
mi  à  fa  ,  de  fol  à   la  ,  Sec. 

Par  Syflême  ,  les  intervalles  qui  ne  font  pas  bornés  entre  deux  fons 
voifins ,  Se  par  conféquent  compofés  de  plufieurs  intervalles  ;  ainfi  le  fyf- 
tème  mi  la  eft  compofé  des  intervalles  mi  fa,  fa  fol ,  fol  la.  Il  y  en 
avait  de  deux  efpeces  :  les  uns  confonans ,  comme  la  quarte ,  la  quinte , 
l'octave  î  Se  les  autres  difîbnans ,  comme  la  féconde ,  la  feptieme ,  Sec. 

Par  Genre,  les  différentes  fuites  de  quatre  fons  qui  compofent  un  Tétra- 
çorde,  c'eft-à-dire,  une  quarte.  Ces  fuites  étaient  le  genre  Diatonique,  le 
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Chromatique  Se  Y  Enharmonique.  Le  Diatonique  était  compofé  de  trois  in- 
tervalles naturels;  c'eft- à-dire,  que  le  premier  était  d'un  demi  ton,  Se 
les  deux  autres  chacun  d'un  ton.  Dans  le  Chromatique s  les  deux  premiers 
intervalles  étaient  chacun  d'un  demi-ton,  Se  le  troifieme  d'un  ton  Se  demi 
ou  tierce  mineure,  Dans  l'Enharmonique  ,  les  deux  premiers  intervalles 
étaient  feulement  d'un  quart  de  ton  ,  Se  le  troifieme  était  de  deux  tons 
entiers,  ou  tierce  majeure.  Nous  avons  perdu  entièrement  ce  genre,  où 
l'on  prétend  qu'on  diftinguait  ces  quarts  de  ton. 

Les  Tons  étaient  la  définition  de  certains  lieux  marqués  dans  le  grand  fyfrê- 
me  ,  qui  était  de  deux  oétaves.  C'eft  ce  que  nous  appelons  maintenant  Modes. 
Les  Anciens  n'en  comptaient  d'abord  que  trois  ,  le  Ton  ou  Mode  Dorien  y 
le  Phrygien  ,  Se  le  Lydien  (  qui  revienent  à  nos  Tons  d'ut  j  de  re  Se  de  mi). 
Mais  ils  en  comptèrent  bientôt  autant  (a)  qu'il  y  a  de  demi-tous  dans  l'oc- 
tave; &  trois  de  plus  ,  qui  étaient  à  une  ociave  aiguë  des  trois  plus 
graves  des  douze  premiers. 

Par  Muances  ,  on  entendait  les  changemens  qui  fe  font  dans  le  chant. 
Ce  qui  arivait  de  quatre  manières  :  du  diatonique  dans  le  chromatique  ; 
du  chromatique  dans  le  diatonique  ;  de  quarte  en  quarte  ',  Se  d'un  fujec 
trifte    dans    un  fujet  gai  {b). 

Par  Chant  ou  Mélopée  ,  qui  fe  foudivifait  en  quatre  parties ,  on  entendait 
;i°.  la  fuite  des  fons ,  comme  mi  fa  fol  la  }  ut  re  mi  fa,  &c, 

2°.  \J  entrelacement ,  comme. ut  mï  la  re ,  Sec. 

3°.  Le  batement  ou  répétition,   comme  ut  ut  ut  j  Sec. 

4.0.  Et  la  tenue  }  comme  lorfque  la  voix  tient  long-tems  le  même  foiT, 


CHAPITRE     IV. 

Antiquité  de  la  Mufique,  &  comment  elle  fut  trouvée, 

Oans  nous  arêter  à  difeuter  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  que  le 
premier  homme  était  grand  Muficien,  pareeque  j  fuivant  S.  Thomas,. 
(  Summ.Theo  .  part.  1  3  quef.  94  ,  art.  3 3  )    /  eut  la  feience  de  toutes  chofes  3 

(a)  Nous  efpérons  de  le  prouver  dans  notre  troifieme  Livre. 

(b)  Ce  qu'on  appela  muances  dans  les  derniers  fiedes3  fera  expliqué  dans  le  troi- 
tcaïc  Livre. 


- 
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par  le  moyen  des  images  mifes  en  lui  par  Dieu  &  non  acquifes  par/on  expé- 
rience: nous  nous  en  tenons  à  ce  qu'on  lit  dans  la  Genèfe,  chap.  4  3  v.  z  1  , 
que  (a)  Jubal  fut  le  père  de  ceux  qui  chantaient  avec  la  harpe  &  l'orgue. 
Ainfi  Jubal  peut  être  regardécomme  l'inventeur  de  la  Mufique  inftrumentale. 

A  l'égard  de  fon  origine,  c'eft  une  opinion  extravagante  que  celle  de 
Caméléon  Pontique,  de  vouloir  l'attribuer  au  chant  des  oifeaux.  Léchant 
plaît  fans  doute  à  l'oreille  :  il  eft  même  allez  varié  pour  faire  plaifir  aux 
fens  ;  mais  fans  en  faire  à  l'intelligence  humaine ,  qui  ne  peut  porter 
aucun  jugement ,  ni  par  théorie  ,  ni  par  pratique  ,  fur  la  plus  grande  partie 
des  intervalles  formés  par  le  chant  des  oifeaux. 

Le  fentiment  de  Lucrèce  paraît  avoir  plus  de  vraifemblance ,  quand  il 
afTure  que  l'origine  de  la  Mufique  vient  des  fons  formés  par  lèvent  dans 
les  rofeaux.  Ces  rofeaux  n'étaient  que  le  corps  fonore  ;  mais  la  caufe 
était  l'agitation  caufée  par  le  vent,  qui  excitant  l'air  qui  y  était'  renfermé, 
produifait  des  fons  diftinéts. 

Zarlin  raporte  que  ,  fuivant  l'opinion  de  quelques-uns  ,  la  Mufique 
doit  fon  origine  au  (on  de  l'eau  j  &  il  nomme  Varron  Ôc  Bocace.  Je 
crois  cette  opinion  auiîi  extravagante  que  celle  de  Caméléon  Pontique. 
Santovin  ,  Gaffurio  ,  Angelini ,  Bontempi ,  Zarlin  &  d'autres  3  affirment 
que  Jubal ,  en  entendant  le  fon  produit  par  les  marteaux  de  Tubalcain  , 
trouva  la  Mufique  &  les  proportions  de  fes  intervalles.  Ils  s'apuient  fur 
le  témoignage  de  l'Hiftovien  Jofephe  ;  quoique  le  Père  Scorpioni  alfure  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  Jofephe  un  feul  mot  de  ce  fait ,  dont  les  Grecs  font 
honeur  à  Pythagore.  Mais  comme  ce  Philofjphe  adopta  dans  fa  Phi- 
lofophie  plufieurs  loix  des  Juifs  ;  il  eft  polïible  qu'il  ait  tiré  des  livres 
de  Moï'fe  les  connailfances  dues  à  Tubalcain  ,  &  que  les  Grecs  lui  aient 
attribué  cette  belle  découverte.  Vincent  Galilée,  après  avoir  raporté  cette 
liiftoire  fur  Pythagore,  ajoute  :  D'autres  veulent  que  ce  foit  Diodes  à  qui 
avartient  cette  invention  ,  non  par  le  moyen  des  forgerons ,  mais  parceque 
fe  trouvant  dans  la  boutique  d'un  potier-de- terre  3  il  frapa  par  hafard  queU 
ques  vafes  avec  une  baguete ,  &  obfervant  que ,  fuivant  la  différence  de  leur 

{a)  Quelques  auteurs  croient  que  Jubal  donna  fon  nom  au  premier  instrument  qui 
ait  été  inventé  ,  de  même  qu'au  Jubileum  :  c'eft  ainfi  que  les  Hébreux  appelaient  chaque 
cinquantième  année  ?  dont  la  fête  était  anoncée  au  fou  des  inftrumens  bruyans. 

grandeur  j 
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■grandeur,  ils  rendaient  des  fons  différens  t  il  s'appliqua  à  rechercher  les  pro- 
portions mujlcales  par  les  fons  graves  ou  aigus. 

Il  me  femble  qu'il  -eft  plus  raifonable  de  croire  que  cette  découverte 
ait  été  faite  par  Jubal  (a)  ,  qui  étant  frère  de  Tubalcain  ,  entendait  fou- 
vent  le  bruic  des  marteaux ,  &  vivait  plufieurs  fiecles  avant  Pythagore  & 
Dioclès.  On  peut  cependant  concilier  ces  diiférens  fyitêmes ,  en  acordant 
la  divifion  des  fons  ,  &  par  conséquent  l'invention  du  chant  }  à  Jubal 
&  la  théorie  de  leurs  proportions  à  Pythagore. 


!■!     !■■     I      IW  ■   Mil  I|||H 


CHAPITRE     V. 

Les  premiers  chants  furent  fans  doute  confacrés  à  Dieu. 

Joivant  le  texte  facré  ,  rGenèfe3  chap.  4  ,  v.  26.)Énos  3  fils  d-e  Seth  _, 
commença  a  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  Plufieurs  Interprètes  veulent 
qu'Énos  ,  par  l'ordre  d'Adam,  ait  commencé  à  former  des  affemblées 
publiques  de  gens  pieux,  qui  introduifirent  les  prières  &  le  culte  divin, 
par  le  moyen   des  facrirlces  Se  des  autres  rks  &  cérémonies. 

En  célébrant  les  louanges  du  Créateur  ,  l'enthoufiafme  dut  s'exprimer 
par  des  chants  éclatans.  Macrobe  atefte  ,  que  les  Payens  invoquèrent  tou- 
jours leurs  Dieux  avec  le  chant  &  le  fon  des  inftrumens.  Ils  fe  ferv  aient  3 
dit-il,  dans  leurs  facrifices ,  de  fons  mujlcaux  qu'ils  tiraient  tantôt  de  la 
lyre ,  tantôt  de  la  harpe  3  tantôt  des  flûtes  ou  autres  inflrumens  La  Chro- 
nique Alexandrine  raporte  ces  paroles  :  Les  premiers  de  la  tribu  de  Seth 
commencèrent  à  invoquer  le  nom  du    Seigneur,   ce    qui  eft  l'hymne  ange'- 


(a)  «  Lamech ,  (  défendant  de  Cdin  ,  )  eut  deux  femmes ,  dom  l'une  s'appelait  Ada  , 
n  &  l'autre  Sella.  Ada  enfanta  Jabel ,  qui  fut  père  de  ceux  qui  demeurent  dans  des 
»  tentes  &  des  Pafteurs.  Son  frere  s'appelait  Jubal;  il  fut  le  père  de  ceux  qui  chan- 
»  tent  fur  le  luth  &  fur  l'orgue  [cithara  &  organo  ].  Sella  enfanta  Tubalcain,  qui  eut 
n  l'art  de  travailler  avec  le  marteau ,  &  qui  fut  habile  pour  faire  toute  forte  d'ouvrages 
t-  d'airain  &  de  fer  ».  Cenèfe,  chapitre  4,  v.  19  &  fuiv. 

Tome  I.  B 
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lique .  i ...  Puîfque  l'hymne  n'eft  proprement  que  la  Poélie  unie  au  chant, 
5c  que  les  premiers  hommes  fe  fervaient  d'hymnes  pour  invoquer  le  nom 
du  Seigneur ,  ils  l'invoquèrent  donc  en  chantant. 


CHAPITRE    VI. 

De  la  Mufique  che^  les  Juifs, 

J_<  e  texte  facré  (  Exode  y  chap.  i 5  ,  v.  1  )  nous  apprend ,  qu'après  îe 
paflage  de  la  mer  rouge ,  Moïfe  entona ,  avec  tous  les  Ifraélites ,  urt 
cantique  de  remerciment  à  la  louange  de  Dieu  (a).  Cantemus  Domino  1 
gloriosè  enim  magnificatus  efl  j  equum  &  afcenforem  dejecit  in  mare.  Chan- 
tons le  Seigneur  3  puifquil  s'ejl  rendu  fi  grand  &  fi  glorieux  >  &  qu'il  et 
précipité  dans  la  mer  le  cheval  &  le  cavalier. 

Ce  cantique  fut  acompagné  par  Marie  j  fœur  d'Aaron ,  réunie  avec 
toutes  les  autres  femmes ,  &  par  les  chœurs.  Marie  prophétejfe  j  fœur 
d'Aaron ,  prit  en  main  le  tambourin  3  ainfi  que  toutes  les  autres  femmes , 
qui  la  fuivirent    avec  des  tambourins   &  des  chœurs. 

Le  mot  chœur  avait  deux  lignifications  chez  les  Anciens.  C'eft,  fuivant 

(a)  La  langue  du  peuple  Juif,  qu'on  nous  reprélènte  par-tout  ignorant  &  barbare  > 
«levait  être  bien  noble  ,  à  en  juger  par  les  beaux  cantiques  de  Moïfe ,  qui ,  félon  les- 
aparences,  étaient  l'uniqie  poéiîe  de  ce  tems-là.  Ce  qui  caraûérife  I'efp rit  d'un  fiecle  , 
ce  font  les  progrès  des  arts ,  du  génie  &  de  l'imagination  :  on  n'en  trouve  aucun  mo- 
nument, depuis  Moïfe  jufqu'à  Homère,  que  les  cantiques  dont  nous  venons  déparier, 
&  les  Pfaumes  de  David;  il  eft  donc  permis  de  croire,  qu'alors  il  n'y  avait  de  Poéfie 
que  chez  les  Juifs.  Dans  un  Mémoire  donné  à  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  M» 
Racine  le  fils  allure  ,  que  les  livres  de  Moïfe  renferment)  des  beautés  de  ftyle ,  infi- 
niment fupérieures  à  celles  que  l'on  trouve  dans  Homère.  Il  prétend  auflî ,  que  ce  Lé- 
giflateur  eft  le  premier  Poète  lyrique  ;  &  que  la  première  idée  du  poème  dramatique  lui 
apartient  auflî  ,  s'il  eft  vrai  que  ,  pour  confoler  les  Ifraélites  errans  dans  le  défère,  il 
ait  conipofé  le  livre  de  Job  ;  car  prefque  tous  les  Rabins  le  lui  attribuent. 

Depuis  Moïfe  jufqu'à  David,  on  ne  trouve  de  poéfies  que  dans  la  bouche  de  deux 
femmes  ;  de  Débora  qui  chante  fa  viftoire ,  &  de  'a  mère  de  Samuel ,  qui  rend  grâces 
à  Dieu  de  l'avoir  tirée  de  l'opprobre  de  la  ftérilitc*. 
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Strrabon  ,  une  Jlmple  peau  avec  deux  conduits  ou  deux  chalumeaux  j  ôc  . 
fuivant  S.  Jérôme  ,  deux  petits  tubes  de  métal  3  par  l'un  de/quels  on  donne 
le  vent  3  &  par  l  autre  le  vent  fort.  Cet  infiniment  s'appele ,  de  nos  jours  , 
Cornemufe  ou  Mufetz ,  depuis  qu'il  a  été  perfectioné. 

L'autre  fignification  du  mot  choeur ,  félon  Strabon ,  eft  la  même  que 
nous  lui  donnons,  une  multitude  de  chanteurs  3  que  Von  appelé  chœur 3 
comme  chant  de  perfones  du  même  âge.  Quelques  Auteurs  ont  pris  l'inf- 
trument  chœur  pour  le  fiftre. 

David  (a)  confacra  la  Mufique  au  fervice  de  l'arche ,  lorfqu'il  la  fit  tranf- 
porter  de  la  maifon  d'Abinadab  à  celle  d'Obédédom.  On  lit  dans  le  fixie- 
me  chapitre  du  fécond  Livre  des  Rois  ,  qu'avec  tout  Ifraël  David  précédait 
l'Arche  :  ils  marquaient  leurs  tranfports  de  joie  3  enfaifant  réfoner  toute  forte 
d'injlrumens  de  Mufique,  les  harpes,  les  lyres  j  les  tambourins  3  les  fifres 
&  les  cymbales. 

Dans  le  tranfport  qui  s'en  fit  trois  mois  après  j  de  la  maifon  d'Obédé- 
dom à  la  cité  de  David,  l'Hiftoire  Sacrée  raporte  (au  même  chapitre ,  v.  14) , 
que  David  danfait  de  toutes  fes  forces  devant  le  Seigneur  ;  &  que  tout 
Ifraël  &  lui  conduifaient  F  Arche  de  l'alliance  du  Seigneur  3  avec  des  cris  de 
joie  &  au  fon  du  buccin.  La  verfion  des  Septante  ne  dit  pas  qu'il  dan- 
fait 3  mais  qu'il  frapait  fur  les  injlrumens  harmonieux. 

Dès  que  l'Arche  fut  placée  dans  la  cité  de  David  3  ce  Roi  dit  aux  Prin- 
ces des  Lévites ,   qu'ils  eujfent  à  établir  parmi  leurs  frères  3  des  Chanteurs 

avec  les  injlrumens  de  Mufique pour  que    le  fon  de  l'allégreffe  retentit 

hautement.  Héman3  Afaph  &  Ethan  furent  nommés  pour  chanter  en  jouant 
des  cymbales  métalliques.  Zacharie  3  O^iel  3  &c.  pour  chanter  les  Myfteres 
avec  le  pfaltérion.  Mathathias  ,  Éliphalu3  8cc.  avec  la  harpe  de  huit  cordes, 
chantaient  les  cantiques  de  vidtoire.  Chonénias 3  le  premier  des  Lévites, 
préfidait  à  la  prophétie ,   c'eft-à-dire  ,   au  chant  où  l'on  entonait  la  mé- 

(a)  David  &  Salomon  étaient  Muficiens;  car  on  trouve  dans  plufieurs  endroits  de 
l'ancien  Teftament ,  qu'ils  ont  compofé ,  ainfi  que  plufieurs  Prophètes  ,  des  cantiques 
dont  ils  ont  fait  les  airs.  David  jouait  d'un  inftrument  appelé  Kinnor  ou  Ciihara ,  Se 
nous  apprend  dans  un  cantique  (  qui  fe  trouve  à  la  fin  des  Pfauraes  dans  la  verfion 
des  Septante  ) ,  qu'il  en  avait  inventé  un  autre.  «  J'étais ,  dit-il ,  le  plus  jeune  de 
»  mes  frères ....  J'avais  foin  des  troupeaux  de  mon  père  j  je  me  fis  un  inftrument  de 
»  Mufique ,  &  mes  doigts  fabriquèrent  un  pfaltérion. 

Ba 


H  ESSAI 

lodie. Sébénias3  Jofaphat,  Sec.  prêtres,  fonaient  de  la  trompeté  devant  l'Arche; 
Jékiel  jouait  du  pfaltérion  Se  de  la  lyre,  Sec.  (  I  lïv.  des  Paralip.  eh.  i  J  &  1 6 },. 

De  cette  manière,  la  Mufique,  qui avait  commencé  à  peine  fous  Moïfe. 
à  fervir  aux  fondions  publiques  de  la  religion  ,  avec  le  miniftere  des. 
trompetes  &  le  chant  du  peuple ,  eut  fous  David  un  ctablifTement  ré- 
gulier pour  le  fervice  du  fanétuaire   (a). 

Lorfque  Salomon  fit  la  dédicace  du  Temple  de  Jerufalem,  tous  les 
Princes  d'Ifraël  étant  affemblés  avec  les  Prêtres  Se  les  Lévites ,  il  choific. 
parmi  eux  deux  cents  quatre-vingt  chefs,  qui  eurent  à  leurs  ordres,  envi- 
ron quatre  mille  Muficiens.  Les  Lévites  chantaient  les  louanges  du  Sei- 
gneur le  matin  &  le  foir  3  pendant  l'offrande  des  holocauûes  ,  Se  cent 
vingt  Prêtres  fonaient  des  trompetes.  Cette  pompe  célèbre  fut  exécu- 
tée avec  beaucoup  de  refpect  &  de  dévotion  ;  Se  depuis  ce  tems  les  céré- 
monies facrées  furent  acompagnées  de  Mufique  (b). 

Depuis  cette  dédicace,  il  fe  palïa  un  fiecle  où  l'on  ne  trouve  aucun 
monument  concernant  la  Mufique.  Cependant  Elifée  nous  fournit  un  traie, 
digne  de  remarque ,  raporté  dans  le  4"  livre  des  Rois ,  chapitre  3 .  Jofaphat , 
Joram  ,  Se  le  Roi  d'Idumée  ,  fe  trouvant  fans  eau  dans  le  défert  de 
Moab  ,  prièrent  le  Prophète  de  les  aider  à  forcir  d'embaras.  Elifée 
ému  de  colère  à  la  vue  de  Joram ,  enemi  du  vrai  Dieu ,  &  voulant  la. 
calmer,  afin  de.  fe  difpofer  à  mieux,  recevoir  l'efprit  du  Seigneur,,  leur 
dit  :  Amenc^-moi  un  Muftcien  ;  &  lorfque  le  Mujîcïen  joua  de  fon  infiniment ,. 

(a)  On  connaît  afTez  les  Pfaumes ,  pour  que  nous  n'ayons  pas  befoin  d'en  faire  con- 
naître les  beautés.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ,  qu'il'  n'eft  pas  de  monument  de 
poéfie  lyrique  où  le  génie  fe  déploie  avec  plus  de  variété.  On  y  pafTe  fans  cefTe  du 
pathétique  au  fublime  ;  &  on  y.  reconaît  par-tout  une  imagination  vafte,  capable  d'em- 
braiTer  les  plus  grands  objets,  &  de  les  peindre  avec  les  couleurs  les  plus  fortes  &  les- 
plus  vraies,    ainfi   qu'un  cœur  tendre  qui  fent.  vivement ,  &  s'exprime  de  même. 

(b)  Il  paraît  que  David  avait  auflî  de  la  Mufique  dans  fon  palais.  Nous  en  pouvons 
juger  par  la  réponfe  du  vieillard ,  qui  s'exeufa  de  le  fuivre  a  fa  cour ,  fur  ce  qu'il  n'a- 
vait plus  l'oreille  aflèz  fine  pour  goûter  la  mélodie  des  Muficiens  &  des  Muficienes. 

Tout  nous  prouve,  fous  David  ,  le  règne  de  la  Mufique  &  de  la  Poéfîe»  On  peuî 
lire  dans  Jofephe ,  que  Salomon  fit  faire  deux  cents  mille  trompetes  ,  &  quarante  mille 
jnftruraens ,  lyres ,  &c.  &  une  efpece  ,  dont  la  matière  était  un  métal'  compofé  d  or  & 
d'argent.  Ce  Prince  remplit  fa  cour  de  Muficiens  &  de  Muficienes,  ce  qu'il  appelé 
tes  délices  des  en/ans  des  hommes,.  (  Ecckf.  chap,  z  ,  v.  8  ). 


SUR    LA    MUSIQUE.  15 

la  main  du  Seigneur  fut  fur  Elisée  3  &  il  dit }  &c.  C'eft  le  premier  exemple 
de  l'ufage  donc  fe  fervirent  quelquefois  les  Prophètes  pour  exciter  en 
eux  renthoufiafme  divin. 

Les  Chanteurs  jouèrent  auffi  un  grand  rôle  dans* la  bataille,  fuivie  d'une 
grande  victoire  que  Jofaphat  remporta  fur  les  Ammonites  Se  fur  les 
Moabites.  Ils  fervirent  d'avant-garde  ,  difpofés  dans  le  même  ordre  que 
dans  le  temple.  Les  Lévites  n'eurent  pas  plutôt  commencé  leurs  chants, 
que  la  terreur  s'empara  des  enemis  ,  qui  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres  ,  &  mirent  fin  à  cette  guerre  en  fe  maflacranr  tous- 

Le  fon  des  trompetes  facrées  ,  rempliflant  aufli  de  terreur  l'armée 
de  Jéroboam  ,  donna  une  victoire  complète  à  Abias ,   Roi  de   Juda. 

On  fait  que  Samarie  ofa  luter  contre  Jérufalem,  en  voulant  égaler 
dans  fes  fêtes,  la  magnificence  des  folemnités  célébrées  dans  le  temple. 
Mais  Jérufalem  l'emporta  toujours  par  fes  Poéfies  &  fa  Mufique. 

On  connaît  le  cantique  d'Ezéchias ,  celui  de  Judith  ,  ceux  d'Ifaïe  & 
de  Jérémie  (le  Simonide  des  Hébreux).  Ces  cantiques  étaient  fur  de 
la  Mufique  plaintive  &  pathétique  qui  atendriflait  jufqu'aux  larmes. 
Dans  ceux  de  Jérémie ,  Jérufalem  y  eft  repréfentée  pleurante  ,  aiîife  fur 
le  grand  chemin^  elle  adreiïe  fes  plaintes  auxpaflans  ,  &  ne  trouve  point 
de  confolateur.  Les  chemins  pleurent  avec  elle  (car  la  poéfie  de  ce  Pro- 
phète anime  &  perfonifie  tout  )  j  l'enceinte  facrée  ,  le  parvis,  les  murailles- 
du  temple,  les  vierges,  les  prêtres,  les  enfans ,  les  mères,  la  terre,  l'uni- 
vers ,  tout  pleure  ,  tour  gémir. 

Les  Juifs  ,  pendant  la  Captiviré  ,  compoferent  beaucoup  de  Pfaumes ,. 
que  nous  avons  encore.  Les  Poètes  Muficiens  fe  confolaient,  &  conf- 
iaient leurs  frères.  Tantôt  ils  foupirent  vers  Jérufalem ,  rantôt  ils  peignent 
la  barbarie  de  leurs  vainqueurs  j  quelquefois  ils  repréfentent  à  Dieu  qu'il 
y  va  de  fa  gloire  à  venger  fon   peuple. 

Tous  ces  cantiques  furent  recueillis  par  Efdras  ;  &  ce  recueil  d'hymnes 
(  appellées  Tfaumes  par  les  Grecs  ) ,  nous  offre  la  plus  belle  Poéfie  lyri- 
que. Ce  goût  de  Mufique  dura  jufqu'aux  derniers  tems  de  Jérufalem , 
puifque  Tacite  ('hift.  V.)  nous  en  dépeint  les  prêtres  jouant  de  la  flûte 
&  du  tambour. 

Hérode-le-Grand  fit  conftruire  un  théâtre  à  Jérufalem ,  &  un  amphi- 
théâtre hors  de  la  ville,  pour  des  Jeux  femblables  à  ceux  des.  Grecs.  Mais; 
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c'eft  à  cette  époque,  qwe  l'on  vit  difparaître  la  Poéfie  &  la  Mufique  Hébraï- 
ques, qui  furent  remplacées  par  celles  des  Grecs  ;  &  peut-être  les  Juifs  n'y 
gagnerem-ils  pas. 


CHAPITRE    VIL 

De  la  Mufique  des  Juifs  dans  les  Repas  ,  les  Obfeques  &  les 

Vendanges. 

J_ja  joie  &  la  triftefTe  étant  les  caractères  diftindtifs  de  la  Mufique,  les 
Anciens ,  même  les  plus  barbares ,  établirent  l'ufage  d'avoir  de  la  Mufique 
dans  les  repas  (a)  Se  les  funérailles.  Ifaïe  dit 3  chap.  5.  v.  12.  La  harpe  3 
la  lyre  &  le  tambourin  }  la  flûte  &  le  vin  dans  vos  repas.  L'Eccléfiaftique  dit , 

chap.  49.  v.  1.  Et  comme  la  Mufique  dans  unfejlin,  &c Il  eft  donc 

pro    uvque  les  Hébreux   avaient  de  la  Mufique  dans  leurs  repas. 

Quant  à  celle  des  funérailles ,  l'on  peut  croire  avec  fondement ,  que  la. 
Mufique  s'employait  dans  les  cérémonies  funèbres.  Il  paraît  que  l'on  fe 
fetvit  d'inftrumens  dans  la  pompe  funèbre  de  Jacob ,  que  Jofeph  célébra 
par  ordre  de  Pharaon. 

Jacob  ayant  dit  à  fon  fils  en  mourant  ,  enfévelijfe^-moï  avec  mes 
pères  :  la  Genèfe  raporte  que  Jofeph  partit  de  l'Egypte  pour  acompagner 
le  corps  de  fon  père  j  &  avec  lui  tous  les  plus  anciens  de  la  maifon  de 
Vharaon ,  &  tous  les  plus  âgés  de  t 'Egypte ....  Ils  vinrent  à  l'aire 
£Atad  y  fituée  au  delà  du  Jourdain  }  ils  employèrent  fept  jours  à  y  célébrer 

les  obfeques  de  Jacob  avec  abondance   de  pleurs Dans  la  fuite  on 

a  donné  à  cet  endroit  t  le  nom  de  Pleurs  de  l'Egypte. 

Il  fut  donc  enfeveli  fuivant  les  deux  ries,  Hébreu  &  Égyptien. 

Le  rit  Hébreu  exigeoit  : 

11°.  Le  jeûne  jufqu'au  foir. 

2°.  De  pleurer  publiquement. 

[a)  Athénée  dit  que  les  Anciens  mêlaient  la  Mufique  dans  les  feftins ,  pour  réprimer 
l'intempérance  &  l'incontinence. 
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3°.  De  célébrer  les  vertus  du  défunt. 

4°.  Les  lamentations  avee  un  chant  lugubre. 

Le  rit  Égyptien  ordonait  aulli  les  lamentations  ;  Se  cette  nation ,  qui 
pofTédait  alors  les  arts  utiles  Se  agréables,  n'aurait  eu  qu'une  Mufique 
défe&ueufe ,  fi  elle  n'avait  pas  connu  les  inftrumens.  Dans  cette  pompe 
funèbre  on  fe  fervit  donc  des  inftrumens.  11  en  faut  donc  conclure  que, 
long-tems  avant  les  Egyptiens  Se  les  Hébreux ,  le  chant  Se  les  inftrumens 
étaient  en  ufage. 

S.  Matthieu  a  dit ,  chap.  9,  Jéfus  étant  venu  dans  la  mal/on  du  Chef  de  la 
Synagogue  j  &  ayant  vu  les  joueurs  de  flûte  &  la  troupe  tuinultueufe  ,  leur  dit  : 
Retirez-vous  ;  car  cette  jeune  fille  nejl  pas  morte  ,  mais  elle  dort. 

Le  Rabin  Maimonide  nous  apprend  :  Que  le  mari  était  obligé  d'enfevelir 

fa  femme    morte  y  &  de  faire  les  pleurs  &  le  deuil Le  plus  pauvre  r 

parmi  les  Ifraélites  ,  n y  employait  pas  moins  de  deux  flûtes  &  d'une  pieu- 
reufe  ;  &  le  riche  doit  fe  conformer  à  fes  facultés. 

Jofephe  dit  la  même  chofe ,  Se  raporte  que  ,  le  bruit  de  fà  mort  s'érant 
répandu ,  on  raflembla  à  grands  frais ,  pour  fes  funérailles ,  un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûtes  qui  commencèrent  les  obfeques. 

David  compofà.  un  cantique  lugubre ,  qui  fe  chanta  à  la  mort  de  Saiil 
Se  à  celle  de  Jonathas.  Il  y  en  eut  un  auffi  à  la  mort  de  Jofias ,  comme 
on  le  voit  dans  le  deuxième  livre  des  Paralipomènes  ,  chap.  3  5 .  Tout  Juda 
&  Jérufalem  pleurèrent  Jofias  ;  &  le  Prophète  Jérémie  compofa>  à  cette  occa- 
fion3  des  lamentations  qui  furent  chantées  pendant  long-tems  par  les  Muficiens 
&   les  Muficienes.  Et  cet  ufage  était  pajfé  comme  une  loi  dans  tout  Ifraél. 

Plufieurs  fages  Interprètes  aflurent  ,  que  les  Pfaumes  8,  So  &  83, 
furent  compofés  par  David  pour  être  chantés  pendant  les  vendanges. 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  Mufique  che^  tes  Chaldeens  &  autres  Orientaux, 

JLjA  Mufique  était  certainement  en  ufage  à  Babylone  ,  puifque  S.  Jean 
parlant  à  cette  ville,  dit  dans  fon  Apocalypfe,chap.  18  :  On  n'entendra  plus 
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dans  tes  murs  la  voix  des  joueurs  de  harpe  &  des  Mujlciens ,  chantant 
avec  la  flàte  &  la  trompeté. 

Les  Phéniciens  inventèrent  un  infiniment  nommé  Phénicien  ,  &  un 
autre  nommé  Nahlums  que  Ton  croit  être  le  pfaltérion  ancien,  ou  la 
viole  de  nos  jours  (a).  Ils  s'en  fervaient  pour  exciter  leurs  Mimes  à  danfer 
&  à  fauter,  pour  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus.  Ils  fe  fervaient  auflî  ,  dans 
les  funérailles  ,  d'une  certaine  flûte  longue  qu'ils  appelaient  dans  leur 
langue  ,  Gingré  ;  cette  flûte  rendait  un  fon  perçant  &  lugubre.  Au  ra- 
port  de  Juba,  roi  de  Mauritanie  (hiftoire  du  théâtre ,  livre  quatrième), 
les  Syriens  inventèrent  l'inltrument  appelle  triangle  3  dont  la  forme  s'eft 
confervée  jufqu  a  nous.  Capitolinus  nous  dit ,  que  Lucius  Verus  emmena 
de  Syrie  des  joueurs  d'inftrumens  à  cordes  8c  à  vent.  Certaines  courti- 
fannes  ,  qui  jouaient  de  la  flûte  en  fe  proftituant  >  s'appelaient  ,  chez 
les  Syriens  ,  Ambulage.  Pollux  raporte ,  que  les  Aflyriens  fe  fervaient 
d'un  inftrument  â  trois  cordes,  appelé  Pandore ,  trouvé  par  les  Arabes  & 
nommé  par  eux  Tricordes.  Pythagore  attribue  cette  invention  aux  Tro- 
glodytes, &  prétend  qu'on  faifait  cet  inftrument  avec  le  laurier  qui  croît 
dans  la  mer. 

Les  Babyloniens  avaient  des  Mulïciens  dans  leurs  repas ,  qui  commen- 
çaient par  la  gaité,  &  finiflaient  par  la  débauche.  «  Les  femmes  qui  fré- 
«  quentaient  ces  affemblées  ,  s'y  préfentaient  d'abord  avec  une  contenance 
33  modefte  ;  mais  bientôt  elles  quittaient  leurs  robes  &  leurs  autres  habits  , 
«  &  oubliant  enfin  toute  pudeur,  ne  faifaient  aucune  difficulté  de  paraître- 
33  entièrement  nues.Ce  n'étaient  pas  des  femmes  publiques  qui  exerçaient  cet 
33  infâme  métier  ,  mais  les  dames  les  plus  distinguées  ,  qui  regardaient,  ainfi 
33  que  leurs  filles ,  cette  horrible  proftitution,  comme  quelque  chofe  d'ho- 
33  nête  &  d'obligeant  ». 

(a)  Baptifte  Folengiust,  fur  le  pfaume  33,  dit  que  cet  inftrument  était  eftimé  le  plus 
noble  de  tous  ;  parceque  quand  les  loixante-dix  fymphoniftes ,  qui  jouaient  de  la  trom- 
peté ,  des  orgues  ,  des  tymbales ,  de  la  lyre,  &c.  étaient  aiïèmblés  pour  faire  leur 
concert,  le  roi  jouait  feul  de  celui-ci  :  Rex  Jolus  pfalterio  regio  canebat.  Quelques- 
uns  précendent  auflî ,  que  ce  que  nous  appelons  la  viole ,  était  la  cithare  des  Anciens. 
Achile  Tatius,  au  premier  livre  des  Amours  de  Leucipe  &  de  Clitophon  ,  fait  le  récit  d'un 
banquet ,  &  dit  qu'à  la  fin  du  repas ,  un  beau  garçon  s'avança  avec  un  inftrument,  qu'il 
nomme  Cithara ,  &  qu'eflayant  les  cordes  avec  les  mains,  il  les  fit  un  peu  réfoner; 
puis  ayant  pris  l'archet ,  il  acorda  fa  voix  avec  fon  inftrument, 

Fceminarum 
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Fœm'inarum  j  convivia  ineuntium  3  in  principio  modejius  ejl  habitus  ;  deiit 
fumma  sju&que  amïcula  exuunt  3  paulatimque  pudorem  profanant  :  ad  ultimum 
(honos  auribus  fa)  ima  corporum  velamenta  projiciunt.  Nec  meretricum 
hoc  dedecus  €ji  ,Jed  matronarum  vïrginumque  ,  apud  quas  comitas  habetur 
yulgati  corporis  vilitas.  Quinte-Curce,  livre  cinquième  ,  chapirre  premier. 

Les  Scythes  inventèrent  le  Pentacorde,  infiniment  à  cinq  cordes,  &  fe 
♦Servaient  d'une  mâchoire  de  chien,  au  lieu  de  pleclrum  (a). 

Les  Grecs  s'attribuèrent  toutes  ces  découvertes ,  ainfi  que  les  arts  Ôc  les 
fciences  qu'ils  tenaient  des  Orientaux, 


CHAPITRE    IX, 

De  la  Mufique  che\  les  Égyptiens. 

J— /e  Père  Kircher  prétend,  qu'après  le  déluge  les  Égyptiens  furent  les 
premiers  reftaurateurs  de  la  Mufique,  &c  qu'ils  furent  inftruits  dans  cet 
art  par  Cham  &  fon  fils  Mefraïm.  Il  eft  certain  qu'ils  furent  fi  habiles 
dans  les  arts  &c  dans  les  fciences  (b) ,  qu'Orphée ,  Homère ,  Pythagore  de 
Samos ,  Solon  &  plufieurs  autres,  pénétrèrent  chez  eux,  malgré  le  péril  que 
couraient  les  étrangers  qui  y  abordaient,  5c  en  raporterent  tout  ce  dont 
ils  avaient  pu  s'inftruire   (c). 


(a)  Le  Pleclrum  était  un  petit  bâton  pointu  &  croehu  par  les  deux  bouts  ,  avec  lequel 
on  courait  moins  de  rifque  de  prendre  une  corde  pour  une  autre ,  qu'en  la  touchant 
avec  les  doigts. 

(b)  Les  anciens  peuples  de  l'Egypte  avaient  des  Muficiens  ,  &  il  eft  vraifemblable 
qoe  c'eft  chez  eux  que  Moïfe  &  les  Hébreux  ont  puifé  la  fcience  de  la  Mufique.  D'après 
le  raport  de  plufieurs  écrivains  Orientaux  &  Occidentaux ,  on  peut  juger  que  le  chant 
y  fut  toujours  d'ufage  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu. 

(c)  Les  Philofophes  Égyptiens  regardaient  le  monde  comme  un  vafte  tout  qui  était 
Dieu  ;  &  l'efprit ,  dont  ce  tout  était  animé  ,  en  était  le  moteur. 

La  réputation  de  leur  fageflè  était  fi  étendue ,  que  les   hommes  de    génie  en    tout 
genre,  allaient  puifer  dans  leurs  leçons  &  dans  leurs  écrits,  les  connaifTances  qu'ils  n'a- 
vaient pu  trouver  ailleurs.   Après  Orphée ,  Mufée ,  Dédale  ,  &c.  Homère  y  alla  nour- 
iir  &  agrandir  fa  vafte  imagination.  Le  refte  de  la  terre  ne  lui  eût  pas  offert  les  grands 
Tome  I.  C 
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Les  Egyptiens  ayant  trouvé  que  certaine  Mufique  tendait  à  corrompre 
les  mœurs ,  banirent  entièrement  la  Mufique  tendre  ,  molle  &  effémi- 
née ;  &  ne  conferverent  que  la  Mufique  mâle  Se  forte ,  qu'ils  regardaient 
comme  propre  à  ennamer  leurs  âmes.  Platon  nous  apprend  j  dans  le  fep- 
tieme  livre  des  Loix ,.  que  ce  peuple  croyant  avoir  affez  fait  de  décou- 
vertes ,  défendit  d'en  faire  de  nouveles ,  perfuadé  qu'il  était  dangereux 
d'introduire  quelque  nouveauté.  Voici  fes  paroles  :  II  fut  défendu  aux- 
Peintres  ,  &  aux  Maîtres  de  quelque  art  que,  ce  fût  >  d'introduire  aucune: 
chofe  nouvele ,  ou  de  penfer  à  aucun  art  nouveau. 

Le  paflage  de  l'Exode  ,  chap.  32  :  Je  vois  le  veau  &  les  chœurs  }  <&cv 
prouve  que  les  Égyptiens  fe  fervaient  de  Mufique  dans  le  cuire  de  leurs 
idoles  ;  puifque  ce  veau  d'or  n'avait  été  fabriqué  que  pour  être  l'image 
de  celui  des  Égyptiens  y  Se  que  les  Ifraélites  l'honorèrent  vraisemblable- 
ment du  même  cuire  qu'on  lui  rendait  en  Egypte. 

Voici  l'origine  de  la  Mufique  chez  les  Égyptiens  ,  tkïon  Diodore  de 
Sicile  :  »  Les  Égyptiens  honorent  beaucoup  Mercure ,  comme  inventeur  de 
»  très  belles  chofes.. . .  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  obferva  le  cours  des  étoiles, 
»  l'harmonie  du  chant,  Se  les  proportions  des  nombres  :  il  y  ajouta  encore  lat 
»  Médecine,  Se  la  Lyre  avec  des  cordes  de  boyaux.  Mais  il  n'en  mit  que  trois,. 
»  à  l'imitation  des  trois  faifons  de  l'année  1  le  fon  aigu  pour  l'été,,  le  grave 
»   pour   l'hiver,  Se   le   fon  mitoyen  pour  le  printems . . . . .  Ofiris   ayant 

tableaux  qu'il  vit  en  Egypte  ;  &  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  acquis  toutes  les  connaiiïances 
dont  fes  OHvrages  font  remplis ,  l'Iliade  &  l'OdyfTée  font  les  monumens  les  plus  précieux 
ic  la  gloire  des  Égyptiens.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'Hermès  ou  Mercure  était 
plus  ancien  que  Moïfe  :  ce  qu'on  fait  fûrement  de  lui,  c'eft  qu'il  était  Légiflateur, 
Prêtre  &  Philofophe  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Trifmégifîe  ,  ou  trois  fois  très-grand. 
Une  chofe  aflèz  finguliere,  c'eft  qu'Hermès  a  prédit  l'avènement  de  J.  C»  le  jugement 
dernier ,  la  réfurreftion  univerfele ,  les  récorapenfes  &  les  peines  de  l'autre  monde  %. 
ce  qui  fait  que  S.  Auguftin  héfite  à  décider  ,  fi  c'eft  par  la  connaiflance  des  cieux  ,  ou 
par  l'infpiration  du  diable,  qu'il  a  acquis  cette  pénétration  dans  l'avenir:  La£lance  ne 
balance  pas  à  le  mettre  au  rang  des  Prophètes. 

On  l'a  pendant  long-tems  regardé  comme  le  père  de  la  Magie,  feience  abfurde ,  qui 
ne  doit  fon  être  qu'à  l'ignoiance  &  à  la  faiblefle  de  l'efprit  humain  ;  &  fes  connaiC- 
fànces  en  Chimie ,  feience  prefque  inconnue  alors  ,  ont  fait  croire  qu'il  poffédait  la  pierre 
philofophale ,  autre  abfsrdité  long-teins  en  vogue,  &  maintenant  naépriféc  comme  elle 
le  rnunte, 


SUR    LA    MUSIQUE.  19 

m  partagé  fon  royaume  3  s'en  alla  avec  fon  frère  ,  que  les  Grecs  appe- 
»  lent  Apollon.  11  aimait  le  chant  ;  Se  fut  fuivi  par  quantité  de  Muficiens, 
s>  parmi  lefquels  il  y  avait  neuf  jeunes  filles  vierges  ,  qui  avaient  toutes 
»  fortes  de  connaiffances,  &  que  dans  la  fuite  les  Grecs  appelèrent 
y>  Mufes ,  Apollon  fut  établi  leur  Maître  ,  Se  celui  de  la  Mufique.  Ofiris 
»  voyanr  auiîî  que  les  Satyres  étaient  propres  à  danfer,  à  chanter ,  6c  a 
s>  faire  toutes  fortes  de  fauts  Se  de  jeux  ,  les  retint  à  fa  fuite  ». 

Les  Égyptiens  avaient  auiîî  une  chanfon  ,  faite  pour  les  obfeques  de 
Linus.  Hérodote  en  parle  ainfi  :  Il  y  a  fur-tout  une  chanfon  ,  appelée  Linus., 
•que  l'on  chante  en  Phénïcïe  £'  en  Chypre  3  &  qui  a  dijférens  noms  che^ 
différentes  nations.  Les  Grecs  s'en  fervent  pour  chanter  ce  Linus., 

Linus ,  en  Egyptien  ,  s'appelait  Manès,  Athénée  raporte  ,  fur  le  témoi- 
gnage de  Juba,  que  les  Égyptiens  fe  fervaient  d'un  inftrument  appelé 
Monaule ,  pour  acompagner  les  vers  nuptiaux ,  ou  épithalames.  Ils  inven- 
tèrent auffi  un  chant  grave  ,  dont  ils  fe  fervaient  dans  les  pompes  Se  dans 
les  facrifices.  Ce  chant  fut  adopté  par  les  Grecs,  par  les  Etrangers  Se 
jpar  les  Romains. 

Mais    ce   que  les  Nations   Européenes    doivent    aux  Égyptiens,    c'eft 
l'établiffement  de   la   femaine  ,   que   bien   peu  de   perfones  connaiffent 
'comme  une  inftitution  mufïcale. 

Dion  ,  au  trente-feptieme  livre  de  fon  Hiftoire  Romaine ,  nous  ap- 
prend que  les  Égyptiens ,  en  faifant  correfpondre  une  Planète  à  chacun 
des  jours  de  la  femaine  }  les  avaient  difpofées  de  quatre  en  quatre ,  pour 
former  cette  confonance  qu'on  appelé  quarte.  (  Harmoniam  eam  qux, 
Diateffaron  vocatur). 

Avant  de  repréfenter  ici  cet  arangement,  il  faut  obferver  que  ces 
mêmes  Egyptiens  faifaient  correfpondre  les  fons  qui  compofaient  leur. 
échele  mufïcale  (comme  feraient  nos  fyllabes  fi  ut  re  mi  fa  fol  la)  k 
l'ordre  des  planètes,  de  la  manière  fuivante: 

{fi  ut  re  mi  fa  fol  la 

Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil ,  Vénus ,  Mercure,  la  Lune. 

Si  l'on  forme  de  ces  fons ,  en  commençant  par  fi,  un  ordre  de  quartes,  on 
aura  la  femaine,  telle  que  les  Egyptiens  l'ont  inftituée  ,  Se  dans  laquelle  le  fi, 
ou  Saturne,  répond  au  premier  jour,  qui  eft  notre  Samedi  ;  le  mi,  ou  le  Soleil, 

Ci 
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au  fécond  jour;  le  la  ,  ou  la  Lune  ,  au  troifieme  :  &  ainfi  de  fuite  ,.  comme, 
dans  l'exemple  fuivanc,  où  j  en  répétant  plufieurs  fois  les  fons  de  l'échele. 
précédente  ,  on  trouve  toutes  les  quartes  qui  conftituent  la  femaine.. 

f  Samedi,  Dimanche  Lundi 

/       SI  ut  re  MI  fa  fol  LA 

\  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  h.  Lune- 

Mardi  Mercredi 

fi.  ut  RE         mi  fa  SOL  la 

Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune,. 

f  Jeudi  Vendredi. 

«?       fi  UT        re  mi         FA         fol  la      (SI,&c. 

[  Saturne,  Jupiter,  Mars ,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune,  (  Saturne,  &c». 

C'eft  dans  cette  fuite  de  confonances,  fi  mi  la  re  fol  ut  fa3  repréfen- 
tée  par  les  Planètes  qui  correfpondent  aux  jours  de  là  femaine  3  que  les 
Egyptiens  ont  voulu  dépofer,  pour  ainfi  dire,  les  principes  fondamentaux 
de  leur  échele,  Se  de  l'intonation  qu'on  doit  donner  à  chacun  des  fons  qui- 
là  cornpofënt  ;  puifqu'une  gamme ,  une  échele  quelconque ,  n'eft  jamais, 
que  le  réfultat  d'une  fuite  de  confonances  ,  foit  quintes,  foit  quartes ,  &c. 

Nous  devons  la  connaiffance  de  cette  anciene  inftitution  muficale  air 
Mémoire  fur  la  Mufique  des  Anciens ,  par  M.  l'Abbé  Rourïïer,  d'où  nous, 
avons  extrait  ce  que  nous  nous  fommes  contentés  d'expofer.ici.  On  trouvera; 
dans  l'Ouvrage  de  cet  Auteur,  ainfi  que  dans  fes.  Lettres  à  l'Auteur  dit 
Journal  des  Beaux- Arts.  &  des  Sciences  ,  tous  les  détails  &  les  dévelopemens  ,. 
qui  concernent  le  fond  des  principes  confignés  dans  la  femaine  planétaire 
des  Égyptiens  depuis  plus  de  quarante  fiecles; 


CHAPITRE    X. 
De  la  Mufique  che^  les  Grecs.. 

e  s  philofophes  Grecs  penfènt ,  que  îa  Mufique  eft  auffi  anciene  que 
l'homme  même  j  &  que  la  nature  nous  a  donné  la  voix.,  non-feulemenr 
pour  exprimer  les  penfées  de  l'âme  ,  mais  encore  pour  nous  réjouir  par 
le  chant, 
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II  prétendent  aulîl ,  que  toute  chofe  fur  terre  ou  dans  le-  ciel ,.  fut  créées 
avec  une  proportion  harmonique  ;  &  par-là  ils  trouvent  tout  dans  la 
Mufîque  (a).  C'eft  pourquoi  ils  la  div-iferent  en  Humaine  3  Mondaine  & 
Injlrumentale  3  comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  chapitre  fécond. 

Plutarque  avait  un  tel  refpect  pour  la  Mufîque ,  qu'il  nous  a  dit  :  quelle 
devait  être  regardée  comme  ayant  été  inventée  par  les  Dieux ,  &  que  les 
Anciens  l'avaient  toujours  traitée  aujji  refpeclueufement  que  les  autres 
feiences* 

Il  dit  ailleurs ,  que  les  hommes  de  l'Antiquité  la  plus  reculée  ,  n'onc 
d'abord  employé  la  Mufîque  que  pour  chanter  en  l'honeur  des  Dieux, 
&  célébrer  Les  grandes  actions  des  hommes:  car.  ils  n'avaient  pas  encore 
connaiffance  de  la  Mufîque  théâtrale  rb). 

La  Mufîque  ne  fervant  alors  qu'à  louer  les  Dieux  (<)  &c  les  héros  j 
était,  grave  j.iîmple  &  majeftueufe  (d).  Les.  Anciens  voulaient  que  cet  arc 


(a)  Ce  que  les  Anciens  appelaient  Mujîque  ,  était  une  foience  bien  autrement  étendue 
qu'elle  ne  l'eft  de  nos  jours. 

Aujourd'hui  la  Mufîque  ne  comprend  que  l'art  d'aranger  des  fons,  8c  de  les  exécu»»- 
:er  avec  la  voix  au  fur  les  indrumens.  Chez  les  Anciens  ,  la  Mufîque  renfermait  de  pluî 
l'art  poétique  y  l'art  de  la  faltation  ou  du  gejïe,.  &  l'art  d'écrire  la  déclamation ,  art 
entièrement  perdu  aujourd'hui. 

Le  meilleur  des  livres  anciens,  qui  traite  de  la  Mufîque  &  qui  nous  ait  été  confèrvé',' 
eft  celui  à'AriJlide-Quintilien,  qui  vivait  fous  le  règne  de  Domitien  &  fous  celui  de 
Trajan.,11  définit  ainfi  cet  art  :  Ars  decorls  in  vocibus  &  motibus  ;  un  art  qui  enfeigne 
à  fe  fèrvir  de  la  voix,,  &  à  faire  avec  grâce  tous  les  mouvemens  du  corps.  Ariftide- 
Quintilien  a  écrit  en  giec,.&  a  été  fort  bien  traduit  en- latin  par  Meibomius  ,  qui  a, 
raffemblé  dans  un   volume  divers   traités  de  Mufîque  d'auteurs   Grecs». 

(b)  Il  eft  à  préfumer,  que  le  nom  grec  theairon  ( fpeelande  locus)  Si  le  verbe 
Huorein  [fpeélare)  ont  pris  leur  étimologie  dans  le  mot  Theos  (Dieu). 

(c)  Plutarque  nous  dit ,  que  les  plus  anciens  Philofophes  métaient  entre  les  mains  de 
leurs  dieux  ou  de  leurs  fimulacres-,  divers  infhumens  de- Mufîque,  pareequ'ils  ne  con- 
cevaient point  d'occupation  plus  digne  de  la  Divinité ,  que  cet  ait.- 

Les  livres  facrés  ne  nous- parlent  d'aucun  autre  art  qui  foit  en  ufage  dans  le  féjour 
célefte  ;  &  la   Mufîque  eft  le  faul  plaifir  fenfible  qu'ils  donnent  aux  bienheureux. 

{d)  Platon  ,  Ariftote  ,  Plutarque ,  &  plufïeurs  autres  Philofophes  ,  fe  plaignirent  de 
là  corruption  qui  s'était  glifTée  dans  la  M'ufique  de  leur  tems  ,  &  qui  l'avait  fi  fort 
avilie.  Lorfqu'elle  était  grave,  majeftueufe  &  lîmple  ,  Se  qu'unie  à  la  poéfie  décerne, 
elle    n'était   employée  qu'eo  Theneur  des  Immortels  ,  alors-  elle   fe   contenait  dans  lés- 
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ne  s'écartât  point  des  bonnes  mœurs  &  de  la  décence;  &  Ils  fe  révol- 
tèrent contre  ceux  qui ,  ajoutant  des  cordes  aux  inftrumens ,  la  rendirent 
fufceptible  d  exprimer  des  fentimens  de  volupté  ,  qu'ils  regardaient  comme 
contraires  à  l'honêteté. 

Eh  c'onfidérant  la  manière  dont  les  Anciens  envifageaient  la  Mufique  ,' 
an  ne  fera  pas  étoné  de  l'importance  qu'ils  métaient  à  cet  art  ,  &  de 
l'influence  qu'ils  lui  attribuaient  fur  les  mœurs.  Leurs  efprits  exaltés  par 
la  forme  de  leur  gouvernement  républicain,  par  les  grandes  a&ions  donc 
ils  étaient  les  témoins,  par  leur  fyftême  religieux,  &  par  la  pompe  de 
leur  langage  Si  de  leur  verfification ,  portaient  de  l'énergie  Se  de  la  fubli- 
mité  jufque  dans  les  moindres  objets.  En  admirant  l'harmonie  du  grand 
ouvrage  célefte ,  Se  l'acord  inaltérable  entre  toutes  les  parties  qui  le— 
compofentj  ils  tentèrent  d'établir  entre  les  fons  le  même  acord  qui 
exifte  entre  les  corps  ;  Se  ce  principe  fut  la  bafe  de  leur  art  mufical , 
.dont  ils  raporterenc  l'origine  aux  Dieux,  comme  aux  créareurs  de  l'har- 
monie. 

Rien    de    plus   grand ,  en  effet }  que    l'harmonie    confidérée    fous  ce 


bornes  que  lui  avaient  preferites  les  grands  Maîtres ,  &  fur-tout  les  Léghlateurs  & 
les  Philofophes,  qui  étaient  pour  la  plupart  Poètes  &  Muficiens.  Mais  les  fpeétacles 
de  théâtre ,  &  le  culte  de  certaines  divinités  ,  de  Bacchus  entr'autres  ,  dérangèrent 
fort  les  fages  reglemens.  Ils  firent  naître  la  Poéfie  dithyrambique ,  Poéfie  des  plus 
licentieufeS  dans  l'expreflion ,  dans  le  rbythme  Se  dans  les  fentimens.  Il  lui  fallut  une 
Mufique  de  même  genre,  &  par  conféquent  fort  éloignée  de  cette  noble  fimplicité  de 
l'anciene.  La  multitude  des  cordes  ,  les  traits,  les  variations  (  qu'on  appelait  alors 
diminutions),  la  broderie,  s'y  introduifirent  à  l'excès,  &  la  gâtèrent,  au  jugement  des 
Philofophes  de  ce  tems-là.  Peut-être  leur  trop  grande  prévention  en  faveur  de  la  ref- 
pedtable  Antiquité,  les  aura-t-elle  un  peu  féduits  au  défavantage  d'une  Mufique,  plus 
propre  à  furprendre  Se  à  réjouir  l'imagination ,  qu'à  toucher  le  cœur.  Quoi  qu'il  en 
(bit ,  ces  plaintes  des  Anciens  refTemblent  à  celles  de  plufieurs  de  nos  Modernes 
qui ,  lorfque  Rameau  eut  vaincu  les  préjugés  &  la  cabale ,  regrétaient  férieufemenc 
la  Mufique  de  Lully.  On  en  pourrait  dire  autant  de  ceux  qui  regretent  maintenant  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de  Rameau ,  qui  ne  feront  jamais  redonés.  La  Mufi- 
"que  n'ell  bonne  que  quand  elle  amuie.  Il  n'y  a  point  de  beau  fixe  en  Mufique ,  comme 
en  Peinture ,  Sculpture  &  Architecture.  Chaque  fiecle  a  fon  goût ,  qui  fe  voit  rejeté 
par  celui  du  fiecle  fuivant  :  voilà  pourquoi ,  dans  ce  genre ,  il  ne  faut  rien  regréter 
rien  exclure  ,  &  peu  critiquer  ;  mais  jouir  autant  qu'il  eft  pofiîble ,  Se  fur-tout  s'amuler. 
ies  graves  difputes  que  l'oa  voit  tous  les  jours  fur  de  fi  rifibles  fujets. 
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point  de  vue  :  fans  elle  rien  n'exifte  ;  fans  elle  rien  ne  peut  exifter.  C'eft 
en  partant  de  cette  néceflîté  d'harmonie  ,  que  Pythagore  ,  fuivant  Macrobe, 
inventa  fon  fyftême  de  Mulique  j  &c  c'eft  d'après  les  règles  prefcrites  par 
Pythagore ,  que  Platon  établit  dans  fon  Timée  les  loix  de  la  conftitu- 
tion   du  monde. 

Le  trait  le  plus  ancien  que  les  hiftoriens  nous  aient  confervé  fur  la. 
Mufîque  des  Grecs ,  eft  celui  de  l'enfance  de  Jupiter ,  cru  Dieu  par  les 
Grecs,  &  père  des  dieux  &  des  hommes.  Ce  Jupiter,  fuivant  le  fenti- 
ment  des  Chronologiftes ,  fleuriflait  à-peu-près  dans  le  même  tems  qu'A- 
braham. Dès  qu'il  fut  né  jja  mère  Cybele  craignant  qu'il  ne  fût  tuépar  fort 
oncle  Titan  3  f  envoya  fur  le  mont  Ida  en  Crète ,  pour  être   élevé  par  les 
Curetés  (a)  &  par    les   Dactyles  Idéens  y  &  dès   qu'il  pleurait  3  ainfi  que. 
font  les  enfans  de  cet  âge  3  les   Curetés  &  les  Dactyles  faij aient  du  bruit 
Avec  des  tambourins  dont  ils  acompagnaient  leurs  chanfons  (  Berecinthe  )  (b)* 
Ce  récit  prouve  la  fimplicité  de  la  Muiîque  dans  ces  premiers  tems. 
La  Fable  nous  apprend  enfuite ,  que  Minerve  s'étudiant  à;  tirer  du  fon  de  la 
flûte  qu'elle  avait  inventée  ,  Se  qui  était  de  buis  ou  d'os  ,  fuivant  Fulgence  3 
Ovide  j  Properce ,  Claudien  &    Flutarque  ;  &c. ...  &   s'étant  aperçue  que 
la  nécelîîté  où  elle  était  de  gonfler  fes  joues  ,  la  rendait  difforme ,  brifa 
■  1  "■ 

(a)  Les  Curetés,  Galles  ,  Dactyles,  Corybanxes ,  étaient  les  Prêtres  de  Cybele. 
La  cérémonie  qu'ils  failaient  en  Syrie  pour  recevoir  de  nouveaux  Galles  ,  eft  ainli 
décrite  par  Lucien.  «  A  la  fête  de  la  Déeffe  Ce  rend  un  grand  nombre  de  gens  ,  tant 
»  de  la  Syrie  que  des  régions  voifines;  tous  y  portent  les  figures  &  les  marques  de 
»  leur  religion.  Au  jour  affigné ,  cette  multitude  fe  rend  au  temple  ;  quantité  de  Galles 
■»  s'y  trouvent  &  y  célèbrent  leurs  myfteres ,  ils  fe  tailladent  les  coudes ,  &  fe  donnent 
»  mutuelement  des  coups  de  fouet  fur  le  dos.  La,  troupe  qui  les  environe ,  joue  de  la 
»  flûte  &  du  tambour:  d'autres  feifis  comme  d'un  enthoufiafrne .  chantent  des  chanfons 
»  qu'ils  compofent  fur  le  champ.  Tout  ceci  fe  pafle  hors  du  temple,  &  la  troupe- 
n  qui  fait  toutes  ces  chofes  n'y  entre  pas.  C'eft  dan«  ces  jôurs-là  qu'on  crée  des 
»  Galles  ;  le  fon  des  flûtes  infpire  à  plufieurs  des  aflîftans  une  efpece  de  fureur  i  alors 
»  le  jeune  homme  qui  deit  être  initié ,  quite  fès  vêtemens ,  &  pouffant  de  grands 
»  cris ,  vient  au  milieu  de  la  troupe,  où  il  tire  une  épée ,  &  fe  fait  eunuque  lui— 
*>  même.  Il  court  enfuite  par  la  ville,  portant  entre  les  mains  les  marquas  de  fa  mer 
»  tilation,  &  les  jeté  dans   une  maifbn  ,  dans  laquelle  il'  prend  l'habit  de  femme  ». 

(b)  Ils  couraient  tout  échevelés ,  p)ar  des  précipices  ;  d'autres  faifaient  entendre  le  fort 
du  cor ,  ou  du  tambour,  ou  des  cymbales,  fi  bien,  que  les  montagnes  recentiflâknt  as 
leurs  cris  &  de  leurs  débauches, 
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fa  flûte,  menaçant  du  plus  gtand  fupplice  celui  qui  aurait  l'audace  d'en 
refaire  une  autre. 

Nous  avons  vu  que ,  félon  les  Grecs ,  la  lyre  fut  inventée  par  Mercure  ; 
mais  il  eft  bon  d'obferver  qu'il  y  a  eu  plufieurs  Mercures  (  ainfi  que  plu- 
fieurs Hercules  )  délîgnés   fous  le  même  nom. 

»  Le  premier  (a)  eut  pour  père  le  Ciel ,  &  pour  mère  la  Lumière.  Le  fe- 
■>■>  cond ,  qui  habitait  un  antre  fouterrain ,  &  qui  était  le  même  que  Tro- 
»  phonius,  était  fils  de  Valens  &  de  Phoronis.  Le  troifieme,  qu'on  dit  avoir 
»  eu  Pan  de  Pénélope  3  était  né  du  troifieme  Jupiter  &  de  Maïa.  (  C'eft 
»  celui  qui  inventa  la  lyre  3  $c  qui  eft  célébré  par  Homère  dans  fon  hymne 
»  fur  ce  Dieu  ).  Le  quatrième ,  dont  les  Egyptiens  croyaient  ne  pouvoir 
»  fans  crime  proférer  le  nom  ,  était  fils  du  Nil.  Le  cinquième ,  qu'ils  nom- 
»  merent  en  leur,  langue  3  Thoth  3  ainfi  que  s'appele  chez  eux  le  premier 
»  mois  de  l'année ,  était  celui  que  la  ville  de  Phénée  révérait ,  &  qui  s'é- 
a>  tant  fauve  en  Egypte  pour  avoir  tué  Argus ,  y  fit  recevoir  fes  loix  & 
»  fleurir  les  heaux  arts.  (  Quelques-uns  difent  que  c'eft  celui  qui  inventa 
»  la  lyre).  » 

Mais,  comme  notre  defTein  n'efl:  pas  de  raporter  toutes  les  abfurdités  My- 
thologiques des  Anciens,  nous  nous  contenterons  de  parler  des  faits  confacrés 
par  l'hiftoire  ,  &  nous  bifferons  les  fables  pour  ce  qu'elles  font.  Les  hifto- 
riens  nous  apprenent ,  que  leur  Mufique  produifait  des  effets  de  trois  efpeces  ; 
|î°.  elle  adoucifTait  lès  mœurs;  2°.  elle  excitait  ou  réprimait  les  pallions  \ 
30.  elle  guériflait  de  plufieurs  maladies. 

Jetons  quelques  coups  d'œil  fur  ces  prérendus  miracles  ,  Se  eflayons 
de  les  ramener  au  vrai. 

Dans  le  quatrième  livre  de  fon  hiftoire ,  Polybe  (t>) ,  hiftorien  fage ,' 
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»  (a)  Mercurius  unus,  Caelo  pâtre,  Die  matre  ,natus  ;  cuj'us  obfcœniùs  excitata  natùra 
»  traditur ,  quod  afpeûu  Proferpinœ  commotus  fit  :  alter  ,  Valentis  &  Phoronidis  filius  , 
»>  is  qui  fub  terris  habetur  , idem  Trophonius  :  tertius,  Jove  tertio  natus  &  Majâ ,  ex  quo 
»  &  Penelopâ  Pana  natum  ferunt  :  quartus ,  Nilo  patie  ,  quem  jEgyptii  nefas  habent  no- 
wminare  :  quintus,  quem  colunt  Pheniatae,  qui  &  Argum  dicitur  inteiemiflè ,  ob  eamque 
t>  caufam  in  ^gyptum  profugifle  ,  atque  iEgyptiis  leges  &  litteras  tradidifle  ;  hune  ^Egyptii 
»  Thoth  appellant,  eodemque  nomine  anni  primus  menfis  apud  eos  vocatur.  »  (  Çice'ron 
dp  la  Nature  des  Dieux,  liv,  troifieme ,  paragraphe  3.) 

$)  Voyez  M.  Binette,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  tome  Vdes  Mémoires: 

•  exact , 
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exaâ:,  &  qui  mérice  route  créance,  raconte  que  les  Cynaithiens,  peuples 
de  l'Arcadie,  fe  distinguaient  des  Grecs  par  leur  cruauté  &  par  leurs 
crimes  ,  &  cela  parcequ'ils  ne  pouvaient  pas  foufFrir  la  Mufique. 

«c  L'étude  de  la  Mufique,  dir-il ,  a  Ion  utilité  pour  tout  le  monde, 
s)  mais  elle  eft  abfolument  néceiTaire  aux  Arcadiens.  Car  il  ne  faut  pas 
»  adoprer  le  fentimenr  d'Ephore  ,  qui  au  commencement  de  fes  Ecrits, 
»  avance  cette  propofition  indigne  de  lui  :  Que  la  Mufique  ne  s  eft  in- 
jî  traduite  parmi  les  hommes ,  que  pour  les  tromper  £'  les  feduire  par  une 

»>   efpece  d 'enchantement Les  Arcadiens  font  prefque  les  feuls  chez  qui 

»  la  Jeunefle  ,  pour  obéir  aux  loix ,  s'acoutume  ,  dès  l'enfance  ,  à  chanter 
■»  des  hymnes  &  des  péans  à  l'honeur  des  Dieux  &  des  héros  du  pays. 
»  On  lui  apprend  enfuite  les  airs  de  Philoxcne  &  de  Timothée  ;  après 
■>■>  quoi,  tous  les  ans,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  on  voit  cette  Jeunern; 
»  partagée  en  deux  bandes  3  celle  des  enfans  &  celle  des  jeunes  hommes , 
=•   danfer  avec  grande  émulation  fur  le    théâtre  ,  au  fon  des  flûtes  ,  en 

»   célébrant  des  Jeux  qui  prenant  leur  nom   de  chaque  troupe Ce 

»  n'eft  point  une  honte  parmi  eux,  que  l'aveu  d'ignorer  les  autres  arts: 
y>  mai.;  ils  ne  peuvent  nier  de  favoir  chanter  ,  parceque  ce  leur  eft 
a  une  néceihté  à  tous  d'en  acquérir  le  talent  ;  ni ,  en  avouant  qu'ils  le 
j)  lavent ,  fe  difpenfer  d'en  donner  des  preuves,  parceque  cela  pallerait. 

y   chez  eux  pour  une   infamie Les   Le'giflateurs  voulant  amolir  & 

?>  tempérer  la  férocité  &  la  dureté  des  Arcadiens  ,  firent  tous  les  règle- 
3>  mens  dont  je  viens  de  parler;  ôc  inftituerent ,  outre  cela,  tant  pour 
?»  les  hommes  que  pour  les  femmes ,  plufieurs  aflemblées  &  plufieurs 
»  facrifices  ,  ainfi  que  des  danfes  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles. . . . 
îî  Mais  les  Cynaithiens  ayant  négligé  tous  ces  fecours  ....  devinrent  fi 
»  féroces  &  fi  barbares ,  qu'il  n'y  a  nulle  ville  en  Grèce  où  l'on  ait 
*>  commis  des  crimes  aulfi  grands  que  dans  la  leur. . . .  Nous  avons  raporté 
»  toutes  ces  chofes  ....pour  engager  les  Cynaithiens  à  donner  la  préférence  à 
53  la  Mulique ,  i\  jamais  Dieu  leur  infpire  de  s'appliquer  aux  arts  qui 
*>  humanifent  les  peuples  ;  car  c'eft  la  feule  voie  par  laquelle  ils  puifTent 
»   dépouiller   leur  anciene  férocité   ni 

La  Poéfie    avait  au  moins  autant  de    part  dans  cet  adouciflement  de 
mœurs  ,    quoique  Polybe  en  donne  tout   l'honeur   à  la  Mufique.    Com- 
ment aurait-elle  produit  de  fi  grands  eifecs ,  dans  un  tems  où  elle  n'é- 
Tome  L  D 
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tait  encore  qu'à  fon  berceau  (a)  ?  Car  par  le  témoignage  clés  hiftoriens , 
on  fait  combien  elle  était  alors  imparfaite  chez  les  Grecs.  Le  rhythme  &£ 
l'expreffion  pouvaient  un  peu  fuppléer  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de 
letendue  &  de  l'art  ;  mais  ce  ne  devait  pas  être  aiTez  pour  produire  ces 
effets ,  qui  nous  paraiffent  furnaturels  aujourd'hui  que  l'art  s'eft  bien  autre- 
ment dévelopé. 

Refte  à  favoir ,  fi  ces  effets  doivent  palTer  pour  aulli  furprenans  qu'on 
fe  le  perfuade  :;  il  eft  certain  que  la  mélodie,  &  encore  plus  l'harmonie^ 
en  nous  rendant  attentifs,  calment  ou  fufpendent  les  mouvemens  inquiets 
qui  agitent  notre  ame .,  Se  lui  font  goûter  un  plaifir  que  ne  troublent  ni 
le  remords,  ni  la  jaloufîe,  &  auquel  chacun  peut  fe  livrer  tout  entier, 
fans  faire  tort  à  perfone.  Il  femble  au  contraire,  que  cette  efpece  de 
volupté  nous  touche  plus  vivement ,  quand  les  autres  la  partagent  avec 
nous.  11  eft  donc  poflible ,  que  la  Mufique  puilTe  infpirer  aux  nations  fau- 
vages  l'humanité  &  la  politelfe  ;  3c  l'on  ne  peut  nier  que  ,  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ,  les  plus  polis  &  les  plus  civilifés  font ,  fans  contredit, 
les  Italiens  &  les  Français  , qui  ont  les  premiers,  &  avec  plus  d'affiduité  , 
cultivé  la  Mufique. 

2°.  Elle  excitait  ou  réprimait  les  pallions  ,  difent  les  hifloriens  anciens; 
&  pour  le  prouver,  ils  raportent  les  hiiloires  de  Terpandre  (b)  , 
de  Solon ,  de  Pythagore  ,  d'Empédocle  ,  de  Damon  ,  de  Timothée, 
d'Hérodore ,  &c.  Mais ,  nous  le  redirons  encore ,  leurs  vers  étaient 
les  principales  caufes  de  ces  effets.  S'ils  ont  exifté ,  la  Mufique  n'y  entra 
que  pour  peu  de  chofe  (c)  ;  car  le  chant,  qui  était  encore  renfermé  dans 


{a)  Les  premiers  Légiflateurs  d'Arcadie  vivaient  à-peu-près  dans  le  rems  du  fiége 
de  Troye. 

(b)  On  peut  voir  toutes  ces  hifloires,  ou  plutôt  ces  contes,  aux  articles  de  ces  Mu- 
ficiens  ,  dans  notre  cinquième  livre. 

(c)  Les  parlions  humaines  fe  combatent  réciproquement  incompatibles.  Qu'une  paf- 
fion  domine  fortement,  en  portant  vivement  le  cceur  vers  fon  objet,  elle  afaiblit,  fi  elle 
ne  détruit  pas,  les  impredîons  que  les  autres  pallions  peuvent  lui  faire.  Qui  n'a  pas 
fait  quelquefois  cette  expérience  au  dedans  de  foi-même  ?  Heureux  celui  dont  l'incli- 
nation dominante  eft  honête  !  Elle  occupera  tellement  le  cceur,  qu'elle  n'y  laiflera 
que  peu  ou  point  de  place  pour  les  autres  pallions.  Il  n'eft  aucune  inclination  plus 
honête ,  ou  plus  propre  à  produire  cet  effet  avantageux  ,  que  la  Mufique.  Le  plaifir  qu'elle 
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retendue  d'une  odtave ,  n'érait  pas  fufceptible  de  beaucoup  de  variétés. 
A  l'égard  des  effets  de  la  ri  Cite  ,  comme  ce  n'était  que  fur  des  gens  agités 
par  les  fumées  du  vin  que  roulent  prefque  tous  ces  exemples ,  ils  peu- 
vent fe  concevoir.  Il  ne  faut  aujourd'hui  que  le  fon  aigu  du  galoubet, 
arompagué  d'un  tambour  de  bafque  ,  pour  achever  de  rendre  furieux 
des  gens  ivres,  qui  commencent  à  fe  harceler.  Mais  lorfque  leur  pre- 
mier feu  efl  paiTé,  pour  peu  que  l'inftrument  ralentiffè  la  mefure ,  6c 
joue  fur  un  ton  plus  grave  ,  on  les  verra  bientôt  tomber  dans  le  fom- 
meil ,  auquel  les  vapeurs  du  vin  les  avaient  provoqués.  C'eft  à  peu  -près 
ainfî  qu'il  faut  expliquer  tous  ces  merveilleux  effets. 

30.  Nous  ne  nous  amuferons  pas  à  réfuter  les  prétendues  preuves  des 
vertus  de  la  Mufique  contre  les  maladies  (a)  ,  comme  la  fièvre,  la  pefte , 
la  fyncope  ,  la  folie ,  la  furdité ,  la  fciatique  ,  la  morfure  des  vipères ,  &c. 
Et  quoique   le  favant  M.  Burette  ait  bien  voulu  paraître  croire  une  partie 
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caufe  ,  faic  oublier  les  objets  des  autres  parlions  ,  &  donne  infcndblernent  au  cœur  une  cer- 
taine a  (lie  te  tranquille,  qui  diminue  la  colère,  la  haine  ,1a  mélancolie,  l'ambition  &  l'orgueil. 
Voilà  ce  que  les  Poètes  ont  voulu  nous  faire  entendre  par  les  effets  prodigieux  qu'ils  ont 
attribués  à  Orphée,  Amphion  ,  &c.  quand  ils  ont  dit  du  premier,  qu'il  attirait  &  qu'il 
aprivoifait  les  bêtes  les  plus  féroces  ,  au  Ion  de  la  lyre;  Se  du  fécond,  qu'en  touchant 
le  même  infiniment  ,  il  avait  réuni  les  pierres,  Se  formé  les  murs  de  Thèbes.  Us  n'ont 
prétendu  nous  apprendre  autre  chofe  ,  fin  on  que  le  premier,  par  la  douceur  delà  Mu- 
fique, avait  humanifé  les  génies  féroces  de  certains  hommes,  defquels  il  avait  change 
les  inclinations  Se  les  moeurs  brutales ,  en  une  manière  de  vivre  honête  Se  convenable 
a  des  créatures  raifonables;  &:  que  le  fécond  avait,  par  un  femblable  moyen  ,  raflent- 
blé  ces  mêmes  hommes ,  qui  vivaient  auparavant  féparés  les  uns  des  autres  dans  des 
cavernes,  comme  les  bêtes  fauvages  :  c'efl  ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Mctaftafe  , 
Se  la  cetra  non  era 

L> 'Amphione  è  ifOr/Jo ,  gli  uomlni  ingrate 
Vita  trarrian  pericolofa   è   dura  , 

Senyt  Dei ,  fen^a  leggï  ,  è  fenyt  mura. 
»  Sans  la  lyre  d'Orphée  Se  d' Amphion  ,  les  hommes  groflîers  encore  ,  traîneraient  une 
vie    pleine    de   dangers   &    d'amertume  ,  fans  habitations ,  fans  loix  Se  fans  culte.  (  El 
Parnaf.  aaif.  y  de/end.  ) 

(a)  Horace  ne  croyait  pas   à  cette  vertu  de  la  Mufique  ;  car  dans  l'Ep.  ie.  de  (bit 
Livre  I  ,  v.  5 1  ,  il  dit  *  Qui  cupit ,  aut  menât  ,  juvat  illum  fie  domus  &  rts , 
Ut  lippum  pulas  tabula:  ,  fomenta  podagrum , 
Aurkulas  citharœ  collecla  forde  dolentes. 

« La  Mufique  peut-elle  flater  des  oreilles  tourmentées  par  la  douleur»  ?» 

D2 
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de  ces  effets,  il  a  manifefté  clairement  fi  façon  de   penfer  à  la  fin  de 
fon  Mémoire ,  lorfqu'il  dit  : 

«  J'ofe  me  dater  d'avoir  laide  fi  peu  de  merveilleux  à  l'anciene  Mu- 
ai fique ,  que  bien  loin  qu'elle  puiiTe  à  l'avenir  fe  faire  valoir  par-là ,  il 
x  •  ne  lui  refte,à  cet  égard,  prefque  aucune  reffource.  »  Et  en  effet,  il  faudrait 
avoir  trop  de  crédulité  pour  fe  perfuader  que ,  par  le  moyen  de  l'har- 
monie ,  on  pût  chafTer  la  pefte ,  lorfqu'elle  ravage  un  royaume.  L'opi- 
nion qui  fubfifte  encore  fur  la  piqûre  de  la  tarentule  ,  qui  ne  peut  fe 
guérir  que  par  la  Mufique ,  n'eft  pas  plus  vraie  que  les  contes  que  les 
Anciens  nous  ont  faits.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  ,  ceux  qui  ont  été  piqués 
par  cette  araignée  ,  à  force  de  danfer  au  fon  des  inft rumens ,  fe  font 
procuré  des  fueurs ,  qui  ont  chaffé  la  plus  grande  partie  du  venin ,  &  leur 
ont  donné  du  foulagement  j  mais  on  doit  l'attribuer  à  la  danfe,  comme 
exercice  ,  &  non  pas   à   la  Mufique  (a).  Toute  autre  explication   de  ces 


(a)  Qu'il  nous  foi:  permis  de  rapoiter  ici  deux  hifloires  de  Tarentules ,  fameufes  en 
Italie. 

Une  femme  fut  mordue  dans  une  cave  par  une  de  ces  araignées  ,  &  ne  s'en  aperçue 
pas  d'abord.  L'après-dîner  ,  il  lui  vint  à  la  jambe  une  petite  tumeur  greffe  comme  une 
lentille ,  acompagnée  de  défaillance ,  Se  d'une  difficulté  de  refpirer.  Elle  fe  jeta  fur  un 
lit,  &  commença  à  trembler  fi  fort,  que  deux  hommes  vigoureux  pouvaient  à  peine 
la  tenir.  Elle  fenrit  enfuite  une  douleur  aux  mains  &  aux  pieds.  On  alla  chercher  un 
Médecin,  qui  fit  ouvrir  la  tumeur ,  &  employa  quelques  emplâtres.  Ce  remtde  n'opéra! 
rien.  La  malade  perdit  l'ufage  de  la  langue;  elle  éprouva  de  nouveau  une  grande  foif, 
du  dégoût ,  &  un  ferrement  de  cœur.  Le  père  &  la  mère  foupçonant  d'abord  ,  que  leur 
fille  avait  été  mordue  de  la  tarentule,  envoyèrent  chercher  des  Muficiens  ,  quoique  la 
malade  affùrât  ne  pouvoir  danfer  ,  à  caufe  des  douleurs  qu'elle  fentait  aux  pieds  &  aux  mains. 
Cependant  les  Muficiens  ariverent  ,  &  demandèrent  à  la  malade,  de  quelle  couleur 
&  de  quelle  groffeur  était  la  tarentule  dont  elle  avait  été  mordue  ,  afin  de  pouvoir  pré- 
luder dans  un  ton  convenable  à  l'efpece.  La  malade  répondit;  qu'elle  ne  (avait  pas  fi 
elle  avait  été  mordue  par  une  tarentule  ou  par  un  feorpion.  Les  Muficiens  ,  dans  cette 
incertitude ,  efTayerent  deux  ou  trois  airs,  fans  le  moindre  effet  ;  mais  au  quatrième,  la 
malade  parut  attentive.  Elle  foupira  d'abord,  &  fit  quelques  fauts  :  enfuite  elle  com- 
mença .î  danfer  d'une  manière  fi  extravagante,  &  d'une  telle  force,  qu'elle  fut  bientôt 
délivrée  de  tout   mal. 

Un  Médecin    de   Naples    ne    voulait   pas  ajouter  foi  à  la  morfure  de  la    tarentule 
qu'il  n'en    eût  fait  l'épreuve  fur  fon  propre  corps.  Dans  le  mois  d'Août  de  1 69  \ ,  il  Ce 
fit  aporter  à  Naples  des  tarentules  de  la  Pouillej  il  s'en  appliqua  deux  fur  le  bras  gauene, 
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prétendus  effets  ,  ne  poura  être  que  dans  la  claffe  des  probabilités  que 
refprit  offre  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  fe  laitier  perfuader  ,  parce- 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  difcuter. 

Le  Rhythme  ou  la  Mefure,  faifait  le  point  capital  de  la  Mufique  des 
Anciens,  &  en  était  l'âme ,  tandis  que  la  iimple  Mélodie  n'en  était,  pour 
ainfi  dire  ,   que  le  corps. 

Ariftide-Q  Jndlien  le  définit  :  L 'ajfemblage  de  plujleurs  tems  s  qui 
gardent  entreux  certain  ordre  ou  certaines  proportions.  Pour  entendre  cette 
définition  ,  il  faut  favoir  que  les  Anciens  ne  pouvaient  pas  refter  à  leur 
volonté  fur  les  fyllabes  ,  comme  nous  le  fiùfons  aujourd'hui. 

Leurs  brèves  étaient  de  moitié  moins  longues  que  leurs  longues,  c'eft- 
à  dire,  que  la  brève  valait  un  tems ,  &  la  longue  deux  j  ils  ne  pouvaient 
jamais  s'écarter  de  cette  règle,  &  leur  Mulique  exécutait  fidèlement  ce 
que  fait  aujourd'hui  un  bon  Orateur  lorfqu'il  déclame  des  vers  latins. 

Parce  moyen,  ils  ne  pouvaient  jamais  s'écarter  de  la  Mefure  ;  &:  c'efb 
pour  cela   qu'ils  y   étaient  11  fenfibles.  Nous  fommes   bien   loin  de  leur 

en  préfence  de  fix  témoins.  Les  morfures  lui  firent  le  même  effet,  que  fi  une  fourmi 
ou  une  mouche  l'avait  piqué;  &  il  fentit  bientôt  après,  quelque  douleur  aux  articulations 
des  doigts  de  la  main  gauche.  Le  lendemain  l'endroit  piqué  devint  rouge,  &  le  jour 
fuivantjfa  main  devint  enflée.  Le  quatrième  jour ,  l'enflure  &  la  douleur  difparurent ,  il 
ne  rcfta  que  la  tache  rouge.  Le  malade  fut  en  cet  état  pendant  quinze  jours  entiers. 
Le  quinzième  jour,  il  parut  à  l'endroit  blefle  une  croûte  noire  ,  qui  revint  chaque  fois 
qu'on  l'ôta.  Un  mois  après  ,  ce  Médecin  fentait  de  tems  en  tems  de  petites  faiblefTes 
dont  la  caufe  étoit  aiïèz  incertaine.  Il  quita  Naples  pour  aller  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne, &  y  rétablir  fes  forces.  Il  revint  au  bout  de  trois  mois  parfaitement  guéri,  fans 
avoir  jamais  fend  dans  la  fuite  le  moindre  accident  de  la  morfurc. 

Si  la  première  guérifon  a  été  due  à  la  Mufique,  celle-ci  ne  peut  lui  être  attribuée. 
Il  eft  à  préfumer  ,  que  le  Médecin  ne  fut  guéri  que  par  l'exercice  qu'il  fit  à  la  campagne , 
&  que  la  femme  de  notre  première  hiftoire  fut  auifi  guérie  par  l'exercice  qu'elle  fit  en 
danfant  au  fon  des  inftrumens.  C  eft  donc  aux  exercices  violens,  &  qui  caufent  des 
fueurs  confidérables ,  que  l'on  doit  attribuer  la  vertu  de  guérir  les  piqûres  de  tarentule, 
&  non  pas  au  fon  des  inftrumens,  ni  à  aucun  autre  effet  de  Mufique.  M.  Mead ,  fameux 
Médecin  Anglais,  a  fait  un  traité  fur  la.  tarentule ,  dans  lequel  il  convient  qu'il  y  a 
beaucoup  d'impofture  dans  la  maladie  qu'on  lui  attribue,  &  qu'un  grand  nombre  de 
mendians  ,  fous  prétexte  d'avoir  été  mordus,  obtenaient  d'abondantes  aumônes  ;  il  parait 
croire  que  la  Mufique  procure  du  foulagement  aux  malades,  mais  par  l'exercice  qu'elle 
leur  fait  faire.  Au  furplus,  il  eft  libre  à  chacun  de  penfer  à  ce  fujet  tout  ce  qu'il  lui 
plaira. 
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reflêmbîer  fur  cet  article.  Car  outre  que  notre  langue,  infiniment  moins 
harmonieufe  que  le  Grec,  n'exige  pas  cette  fcrupuleufe  exactitude;  les 
Français  n'ont  pas  un  grand  Ouvrage  de  théâtre,  en  Mufique,  où  nous 
ne  pulhons  prouver  pluiieurs  fautes  contre  la  profodie  ,  Se  dans  quelques- 
uns  ,  pluheurs  à  chaque  ligne. 

Le  Rhythme  fe  partageait  en  trois  genres  :  le  Jlmple  >  le  compofé  Se  le 
mixte. 

"Lsjîmple  ,  était  celui  qui  n'admétait  qu'une  forte  de  pieds ,  par  exem- 
ple deux  pyrriques  ou  quatre  brèves. 

Le  compofé,  celui  qui  réfultait  de  deux  ou  de  plufieurs  efpeces  de 
pieds;  par  exemple  j  d'un  dactyle  Se  d'un  ânapefte;  d'un  ïambe  &  d'un 
trochée  ;  d'un  ïambe  ,  d'un  crétique  Se  d'un  amphibraque  ,  Sec. 

Le  mixte ,  celui  qui  pouvait  fe  réduire  en  deux  tems  ,  foit  égaux  foit 
inégaux,  ou  en  plufieurs  autres  rhythmes.  Par  exemple,  le  rhythme  formé 
de  iïx  tems  fyllabiques  ou  de  fix  brèves,  i°.  pouvait  fe  batre  à  deux 
tems  égaux ,  compofés  chacun  de  ttois  brèves;  ou  à  deux  tems  inégaux, 
compofés,  l'un  de  quatre  brèves,  l'autre  de  deux.  i°.  Il  pouvait  fe  réfoudre 
ou  en  trois  autres  rhythmes  égaux,  chacun  de  deux  brèves ,  ou  en  deux 
autres  rhythmes  inégaux,  compofés  chacun  de  trois  brèves,  c'eft-à-dire  , 
d'une  brève  Se  d'une  longue  j  ou  d'une  longue  Se  d'une  brève  (a). 

Pour  empêcher  que  la  marche  du  rhythme  ne  fut  rompue  dans  le  chant  de 
ces  vers  appelés  catalecliqu.es  >  pareequ'ils  demeuraient  courts  ,  faute  d'une 
fyllabe  ou  brève  ou  longue  ;  on  avait  foin  d'y  fuppléer  par  l'addition: 
d'un  tems  rhythmique  ,  équivalent  à  une  brève  ou  à  une  longue ,  Se  qui 
remplirait  l'intervalle  pendant  lequel  la  voix  du  Muficien  ne  fe  faifaic 
point  entendre.  Ces  tems  vides  répondaient  à  ce  que  nous  nommons 
maintenant  Paufe  ou  Soupir. 

Les  Anciens  ne  pouvaient  avoir  le  rhythme  pointe  ,  que  nous  appelons  li 
Mefure  lourée  :  en  voici  la  preuve.  Nous  avons  déjà  dit ,  que  la  plus  longue 
valeur  de  leurs  notes  était  la  durée  de  deux  tems  fyllabiques  ,  puifqtie  c'était 
celle  de  toute  fyllabe  longue  ;  au  lieu  que  la  note  fur  laquelle  apuie  la  Mefure 
pointée  ou  lourée ,  doit  être  équivalente  à  ttois  de  ces  tems. 

(a)  C'eft  ce  que  repréfenient  aujourd'hui  uos  Mefures  de  |  &  de  5. 
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Ainfi  ,  ils  ne  pouvaient  faire  ufage ,  en  chantant,  de  la  Mufique poin- 
tée ,  puifque  les  mefures  de  leurs  vers  s'y  oppofaient.  Peut- être  en  fai- 
faient  ils  ufage  dans  leur  Mufique  inftrumentale  ;  mais  rien  ne  le  prouve. 

Le  chant  des  Anciens  devait  être  fi  peu  varié  ,  &  devait  tellement  dé- 
pendre des  paroles  (a)  ,  que  Virgile  nous  dit  dans  fa  neuvième  Eglogue  , 
vers  -jy. 

— —  Numéros  memini ,  fi  verba  tenerem. 

Si  je  [avals  les  paroles  s  je  me  rejfouviendrais  bientôt  du  chant. 

Les  Grecs  marquaient  leur  rhythme  à  la  tête  de  la  Pièce  de  Pocfie  par 
Y  Alpha  &  le  Beta  ,  qui  répondaient  à  nos  chiffres  i  &  2.  Le  premier  mar- 
quait une  brève  ,  parcequ'elle  n'a  qu'un  feul  tems  ;  &  le  Beta  marquait  une 
longue,  parcequ'elle  a  deux  tems  :  cette  marque  s'appelait  Canon,  c'eft-à- 
dire  ,  Règle ,  Modèle. 


(a)  La  mefure  des  vers  grecs  ou  latins  était  afTujétie  à  la  quantité  ,  qui  rendait  les 
fyllabes  longues  ou  brèves  ;  au  lieu  que  la  mefure  de  nos  vers  eft  aflujétie  à  un  certain 
nombre  de  fyllabes  ,  foit  longues  ,  foit  brèves.  Cependant  cela  n'empêche  pas  que  le 
chant  ne  doive  faire  fentir  exaftemen: ,  par  la  durée  des  fons ,  la  quantité  de  chaque 
fyllabe  ;  &  c'eft  ignorance  ou  négligence  de  la  part  du  Muficien,  d'en  violer  les  règles. 
Mais  cette  quantité  n'eft  pas  afTujétie  à  la  régularité  de  celle  des  Anciens ,  qui  ne  pou- 
vaient donner  qu'un  tems  à  une  brève,  &  deux  à  une  longue;  il  y  a  ,  outre  cela,  dans 
notre  langue  ,  beaucoup  plus  de  fyllabes  douteufes,  que  dans  le  grec  &  le  latin;  &  c'eft 
un  avantage  pour  le  Muficien  qui  fait  en  tirer  parti.  Voulus  a  donc  eu  tort  d'afTurer , 
que  notre  chant  eft  tout  à  fait  femblable  à  celui  qui  était  en  ufage  il  y  a  trente  ficelés; 
il  faut  n'avoir  nulle  idée  de  notre  Mufique,  pour  en  porter  un  pareil  jugement.  Voye\ 
M.  Burette,  tome  y ,  des  Mémoires  de  V Académie  ,  page  165, 
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Les  Romains  nommaient  le  rhythme  en  latin,  numerus  ,  Se  avaient 
àuffi  pour  leurs  rhythmes  des  fignes  qui  ie  nommaient  numerus,  Se  d'au- 
tres ,  &ra  ;  ce  qui  veut  dire  ,  nombre. 

Saumaife  prétend  que  ,  comme  ce  mot  voulait  dire  chez  les  Romains 
non- feulement  mesures  Se  nombres  ,  mais  encore  le  chant ,  c'eft  de  lui  qu'eft 
venu  le  mot  air  en  Français ,  &  aria  en  Italien.  Ménage  n'eft  pas  de  fon 
avis ,  Se  probablement  a  tort. 

Ariftide  Quintilien  fait  un  parallèle  entre  les  propriétés  des  rhythmes  Se 
les  "diverfes  démarches  des  hommes.  Il  prétend  ,  que  celle  qui  répond  au 
fpoudaïque  ,  eft  un  figne  de  modération  Se  de  fermeté  dame  j  que  celle 
qui  va  par  trochées  ou  par  péons ,  marque  plus  de  vivacité  Se  de  feu  ;  que 
celle  dont  le  rhythme  fuit  le  pyrrique ,  anonce  quelque  chofe  de  bas  & 
d'ignoble  ;  que  celle  où  l'inégalité  fe  joint  à  la  vît  elfe  ,  indique  le  dérègle- 
ment &  la  dilTblution  ;  qu'enfin  une  démarche  qui  réfulte  de  toutes  ces  ef- 
neces,  eft  la  démarche  d'un  extravagant.  Heureufement  nous  ne  fentons  pas 
toutes  ces  nuances ,  qui  devaient  mettre  infiniment  d'entraves  au  génie  ,  Se 
par  conféquent  au  plaifir. 

Nous  finirons  de  parler  du  rhythme  ,  en  ofant  affiner  ,  que  dans  ces  fa- 
meux effets  tant  vantés  de  la  Mufique  des  Anciens,  après  la  Poéfie,  le 
rhythme  était  ce  qui  devait  les  faire  naître  ;  car  le  rhythme  feul ,  fans  le  fe- 
cours  des  paroles  ni  de  l'harmonie  ,  eft  capable  d'agiter  l'âme,  comme  on 
l'éprouve  en  entendant  des  tambours  ,  timbales  ,  cymbales ,  Sec. 

Nous  croyons  auffi,  que  le  rhythme  de  la  Mufique  des  Anciens  était  plus 
parfait  que  le  nôtre  ,  pareequ'il  ne  dépendait  pas  d'eux  de  l'altérer  ;  mais 
qu'en  revanche ,  celui  de  notre  Mufique  inftrumentale  l'emporte  infiniment 
fur  celui  de  leur  Mufique  ,  de  cette  même  efpece. 

Nous  l'emporrons  également  fur  eux  dans  la  Mélopée  ou  Art  de  compofer 
un  chant ,  dont  l'exécution  recevait  le  nom  de  mélodie. 

Un  chant,  n'eft  que  l'affemblage  deplufieurs  fons  harmonieux,  qui  fe  fuc- 
cèdent  les  uns  aux  autres,  fuivant  certaines  règles,  Se  qui  forment  des  mo- 
dulations plus  ou  moins  agréables. 

L'obfervation  fcrupuleufe  des  règles  ,  rend  ces  modulations  régulières  j 
mais  ce  qui  fait  qu'elles  plaifent ,  n'eft  dû  qu'au  génie  ,  qui ,  plus  il  con- 
naît les  préceptes ,  plus  il  a  le  droit  de  les  violer ,  étant  toujours  sûr  de  fe 
faire  pardoner  fes  licences  par  les  beautés  qui  en  réfultew. 

Autrefois 
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Autrefois  les  règles  fuppofaienr  dans  le  Compofiteur  une  parfaire  connaif- 
fance  de  routes  les  parties  de  la  Mufîque  ,  i°.  les  fons  ,  i°.  les  intervalles  , 
3°.  les  genres  ,  40.  les  fyftèmes  ou  acords  ,  50.  les  tons  ou  modes  ,  6°.  les 
/nuances  ou  changemens  ,  y",  la  Mélopée. 

\°.  Les  Anciens  n'avaient  que  treize/oraj  différens .,  dans  l'étendue  de  deux 
ipétaves. 

Jl3fiy.»    ut iUtfLy  rt y  mi ,  mix,  fa,   fa%  ,  fol ,   la,    la  X, fit: 

II  i.Lti  f  X  *  T11 

7  7  ~  *  4  4  ~  ~  *  7  7 

amfi  les  fons  appelés  fi  X  j  miXj  &  /a  X  j  n'étaient  éloignés  du  Jï  8c  de 
l'ut,  du  /rai  &  au.  fa  3  du  /a  &  duyTPj  que  d'un  quart  de  ton,  origine 
de  leur  enharmonique.  Ce  quart  de  ton  ,  trop  difficile  à  fentir  dans  les 
•acords ,  8c  fenfible  feulement  dans  quelques  infttumens  ,  en  jouant  len- 
tement, eft  inufité  dans  notre  Mufique. 

z°.  On  voit  que  ces  treize  fons  étaient  féparés  l'an  de  l'autre  par  douze 
intervalles ,  dont  les  deux  premiers  étaient  chacun  d'un  quart  de  ton  ou 
fDïèfe;  car  c'eft-là  la  lignification  que  les  Anciens  donnaient  au  mot  Dièfe  , 
que  les  Modernes  ont  défigné  par  une  fimple  croix  ,  x  ;  &  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Dièfe  ,  étant  le  double  de  celui  des  Anciens,  eft  mar- 
qué par  une  double  croix  ,  )&.  Les  deux  intervalles  fuivans  étaient  chacun 
d'un  demi-ton  ,  ou  d'un  de  nos  Dièfes  modernes  j  le  cinquième  était  d'un 
ton  j  le  fixieme  &  le  feptieme  chacun  d'un  quart  de  ton  ;  les  deux  fuivans 
chacun  d'un  demi-ton  ;  le  dixième  d'un  ton  ;  &c  les  deux  derniers  chacun 
d'un  quart  de  ton  :  ce  qui  formait  en  tout  cinq  tons  8c  demi. 

30.  Ces  différentes  intonations  donnerenr  naiflance  aux  trois  genres  , 
favoir ,  le  ton  au  Diatonique ,  le  demi-ton  au  Chromatique ,  8c  le  quart 
de  ton  à  l'Enharmonique. 

Quelques-uns  de  ces  fons  étaient  communs  aux  trois  genres  ,  &  quelques 
autres  éraient  particuliers  à  chacun  des  genres  ,  Se  les  cara&érifaient. 

Le  7?  j  Y  ut  j  le  mi ,  le  fa  ,  le  la  ,  \<z  Jï  y  8c  le  re  fe  rencontraienr  dans 
tous  les  genres;  le  Jî  X,  le  mi  x  8c  le  la  x  n'entraient  que  dans  l' Enhar- 
monique ■>  l'ut  M  8c  le  fa  %  que  dans  le  Chromatique  ;  &  le  fol  que  dans 
le  Diatonique.  Par  conféquent ,  ce  dernier  genre  ne  comportait  que  huit  fons 
différens  3  le  Chromatique  neuf  &  l'Enharmonique  dix. 

Le  Muficien  paffait  quelquefois ,  dans  l'étendue  d'un  même  chant,  d'un 
Tome   L  E 
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genre  à  un  autre  ,  Se  faifait  un  mélange  des  différentes  modulations  parti- 
culières à  chacun  de  ces  genres (a). 

q".  Les  fons  combinés  les  uns  avec  les  autres  ,  formaient  enfuite  ce  que 
les  Anciens  appelaient  fyjîêmes  ,  Se  ce  que  nous  nommons  intervalles  , 
acords:  ils  étaient  ou  confonans  ou  dïjfonans.  L'anciene  Mufique  n'admé- 
tait  que  fîx  confonances  j  la  Quarte  }  la  Quinte,  X  Octave  3  l'Oclave  de  la 
Quarte  ou  la  onzième  ,  l'Oclave  de  la  Quinte  ou  la  douzième  ,  Se  la  double 
Oclave  ou  la  Quinzième.  Tous  les  autres  intervalles,  &  acords  étaient  regar- 
dés comme  difTonans,  même  les  tierces  Se  les  Jlxtes ,  c'eft-à-dire  ,  comme 
des  intervalles  propres  à  être  employés  pour  former  des  chants ,  mais  non 
pour  être  entendus  enfemble  ,  comme  les  confonances,  dont  les  Anciens  fe 
fervaient  pour  acorder  leurs  inftrumens  j  mais  ils  n'atachaient  pas  au  mot 
dijfonant ,  l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui  ,  puifque  la  tierce  majeure 
Se  la  tierce  mineure  entraient  dans  la  conftitution  du  genre  enharmonique 
Se  du  genre  chromatique  ,  dont  les  Anciens  faifaient  le  plus  grand  cas. 

De  tous  ces  fyftêmes  ou  acords  particuliers  réfultait  le  fyftême  général ,  ou 
le  grand  fyftême  de  l'anciene  Mufique,  lequel ,  (  dans  le  genre  diatonique ,  le 
plus  ufité  des  trois  )  3  était  compofé  de  feize  fons  Se  de  quinze  à  langueur. 

Ces  feize  fons  étaient  défignés  par  dix-huit  noms  différens,  qui  expri- 
maient la  fïtuation  de  chacune  des  dix-huit  cordes  de  l'inflrument,  deftiné  à 
repréfenter  le  fyftême  entier  de  l'harmonie.  Le  nombre  des  dénominations 
(  dans  le  genre  diatonique  )  furpalfait  de  deux  celui  des  fons  ,  pareeque  , 
dans  le  premier  des  deux  cas  de  disjonction  des  Tétracordes ,  l'ut  Se  le  re 
étant  les  deux  derniers  fons  du  troifieme  Te'tracorde ,  &  n'en  étant  que  les 
deux  fons  moyens  dans  le  fécond  cas  ,  on  leur  donnait  à  chacun  deux  noms  , 
qui  marquaient  ces  diverfes  circonflances.  Ces  dix-huit  noms  donnaient  au 
Muficien  la  facilité  de  diéter  à  un  autre  toutes  fortes  d'airs  ,  fans  être  obligé 
de  les  lui  chanter  j  ce  qui  ferait  plus  difficile  avec  nos  fyllabes  ut ,  re  ,  Sec. 
à  caufe  des  oftaves  j  mais  auffi  il  leur  était  impollible  de  faire  fervir  les  noms 
de  leurs  cordes  à  ce  que  nous  appelons  folfier ,  pareeque  ces  noms  étaient  C\ 
longs ,  qu'ils  n'auraient  pu  fe  prononcer  en  obfervant  le  rhythme. 

5CT.  Ce  ferait  ici  l'occafion  de  parler  de  leurs  modes  ,   en  fuivant  l'ordre 
que  M.  Burette  a  établi  dans  un  de  fes  excellens  Mémoires  ;  mais  nous  diffé- 


ra) Voyez  l'Introd.  Harmon,  d'Euclide,  pages  9  &  1°  de  l'édition  de  Meibomius 
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rerons  de  dire  ce  que  nous  en  penfons  ,  jufqu'au  Chapitre  de  la  Compofaion  , 
où  nous  efpérons  les  offrir  dans  le  plus  grand  jour. 

6°.  Nous  dirons  feulement  des  muances,  que  c'étaient  des  changemens  qui 
pouvaient  ariver  dans  la  fuite  d'un  chant  ou  d'une  modulation.  Ces  chan- 
gemens  arivaient ,  i°.  dans  le  genre  ,  lorfque  le  chant  paffait  d'un  genre 
à  un  autre  ;  i°.  dans  le  fyflême ,  lorfque  la  modulation  fortait  d'un  Tétra- 
corde  conjoint  (  ou  uni  à  (on  voifin  par  un  (on  commun  )  pour  entrer  dans 
un  Térracorde  disjoint  ou  féparé  de  fon  voifin ,  par  l'intervalle  d'un  ton  ,  Se 
au  contraire  ;  3  °.  dans  le  mode  ,  lorfqu'ayant  chanté  une  partie  d'un  ait 
dans  un  mode  3  on  chantait  le  refte  dans  un  autre  ;  40.  dans  la  Mélopée  , 
lorfqu'on  paffait  du  féneux  au  gai  ,  du  grave  à  l'impétueux  ,  &c. 

70.  La  Mélopét  avait  fes  règles  particulières.  Tout  air  devait  erre  compofé 
dans  l'un  des  trois  genres ,  que  l'on  devait  reconaître  d'abord  j  mais  le  Chro- 
matique &  l'Enharmonique  ayant  été  fort  négligés  ,  l'on  ne  fe  fervit  plus 
guère  que  du  Diatonique.  Il  fallait  enfuite  que  le  chant  fut  dans  un  mode  : 
c'eft  ainfi  que ,  de  nos  jours  ,  un  morceau  de  Mufîque  eft  dans  un  ton  j 
les  Sauvages  font  en  fol  mineur  j  l'ouverture  de  Pygmalion  eft  en  fol  ma- 
jeur ,  Sec.  Venaient  enfuite  d'autres  règles  fort  inutiles  à  favoir  ,  &  qu'on 
peut  lire  très-détaillées  dans  le  Mémoire  de  M.  Burette.  Cependant  la 
Mélopée  étaic  réduite  à  un  petit  nombre  de  préceptes  5  pareequ'il  ne  s'a- 
gitfait  pas  alors  de  compofition  à  plufieurs  parties  ,  &  que  le  Muficien  n'a- 
vait pour  objet  que  de  chercher  des  chants  ,  qui  s'acordalfent  bien  avec 
la  quantité  des  fyllabes  dans  les  Poéfies  qu'il  métait  en  Mufîque.  Anftide 
Quintilien  reconaît,  dans  la  Mélopée ,  neuf  fortes  de  nomei,  ou  chants  déter- 
minés par  des  règles  fixes  ;  &  dit  qu'ils  fe  chantaient  fur  neuf  modes  différent. 

Nous    croyons   avoir  trouvé  les   modes  fur  lefquels  on    les    exécutait. 

Modes.  Tons.  Nomes. 

Hyper-Lydien     ....  la  ....  Diaitaltique. . .   qui  infpirait  la  joie. 

H/per  Phrygien  ....  fol  ....  Éfuchaftique. . .  qui  ramenait  l'âme  à  fa  tranquilité, 

Hyper-Dorien fa  ....  Syftaltique  ....  qui  infpirait  les  pallions  tendres. 

Lydien ml  ...  .  Nomique confacré  à   Apollon. 

Phrygien re    ....   Dithyrambique  .  confacié  à   Bacchus. 

Dorien ut   ....  Tragique employé  dans  la  tragédie. 

Hypo-Lydien fi     ....  Comique employé  dans  la  comédie. 

Hypo-Phrygien  ....  la   ....    Encomiaitique..  deftiné  aux  louanges. 
Hypo-Dorien fol  .,,,    Erotique......  ou  amoureux. 

Ea 
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Nous  avons  déjà  dit  que  les  divers  genres  de  rhythme  étalent  indiquas 
fur  le  papier  ,  par  les  cara&eres  Alpha  Se  Beta.  Ainfi  ces  deux  lettres- , 
en  réglant  la  quantité  de  chaque  fyllabe ,  réglaient  en  même-temps  la 
mefure  ou  la  durée  de  chacun  des  fons  qui  répondaient  à  ces  fyllabes. 
Ces  fons  avaient  pareillemenr  leurs  notes  ou  caractères  ,  dont  l'aran- 
gement  formait  une  efpece  de  Tablature  différente  de  la  nôtre  ;  car  les 
notes  des  Anciens  }  rangées  toutes  fur  une  même  ligne  ,  n'exprimaient  que 
la  nature  ou  la  qualité  des  fons.  Ces  notes  étaient  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'Alphabet  Grec ,  entières  ou  mutilées  ,  fimples  ,  doublées  ou  aion- 
gées  ,  &  tournées  tantôt  à  droite  }  tantôt  à  gauche  ,  couchées  horifonta.- 
Iement  ,  enforte  que  leurs  pointes  ou  branches  fuffent  tournées  vers  le 
haut  j  enfin  barrées  ou  accentuées ,  fans  compter  l'accent  grave  &  l'accent 
aigu  qui  figuraient  auifi  parmi  ces  notes. 

On  peut  voir  dans  les  Commentaires  de  Meibomius  fur  Alypîus,  tous  les 
détails  de  ces  caractères  (a)  ,  qui  montent  à  1620.  11  n'eft  pas  étonant 
que  cet  Art ,  quoiqu'alors  fort  fimple  en  lui-même  ,  fut  devenu  fort  com- 
pliqué par  le  nombre  confidérable  de  notes  }  &  que  ,  par  conféquent ,  U 
fallût  trois  ans  aux  jeunes  gens  pour  l'apprendre ,  ainfi  que  nous  en  affur® 
Platon  dans  fon  feptieme  livre  des  Loix  ,  en  ne  trouvant  pas  ce  temps 
plus  long  qu'il  ne  fallait.  Effectivement  au  bout  de  trois  années ,  à  peine  fs 
trouvair-on  capable  de  chanter  un  air  fur  tous  les  tons  &  dans  tous  les 
genres  ,  en  l'acompagnant  de  la  lyre  j  bien  loin  d'être  en  état  d'y  joindre 
le  rhythme  3  l'expreffion  ,  les  ornemens  ,  &  d'en  compofer  foi  -  même 
quelques  uns.  Il  était  plus  difficile  de  chanter  fur  la  tablature ,  que  d'après 
une  voix  ou  un  inflrument ,  ainfi  qu'il  efb  plus  difficile  de  lire  le  Chinois 
que  de  le  parler  ,  à  caufe  de  la  multitude  des  caractères. 

Comment  eft-il  poflible  que  les  Anciens,  avec  tant  d'efptit,  &  pendant 
le  cours  de  tant  de  fiecles  ,  n'aient  pu  fimplifier  une  méthode  fi  compli- 
quée ,  &  ne  foient  point  parvenus  à  trouver  la  méthode  facile  dont  nous 
nous  fervons  maintenant  ,  ou  du  moins  à  en  créer  quelqu'autre  à  peu-près 
du  même  genre  ?  Alors  ils  nous  eulfent  eonfervé  des  exemples  de  leur  Mu- 
fique  j  qui  ,  probablement  ,  eft  pour  jamais  enfevelie  dans  la  nuit  des 
fiecles  écoulés  j  à  moins  que  quelques-uns  des  Manufcrits  trouvés  à  Hercu- 
ta> ■ '■ ' ■ ■  '  ■ 

(e)  Nous  en  donerons  le  Tableau  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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ïanum  &  à  Pompéia ,  ne  renferment  des  tréfors  en  ce  genre ,  &  qu'on  ne 
parviene  à  les  arracher  à  la  deftru&ion  ,  où  l'ignorance  &  le  peu  de  goût 
pour  les  Arts  les  ont  condamnés  ,  bien  plus  que  leur  féjour  de  dix-huit 
iîecles  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Il  ne  nous  réitérait  absolument  rien  qui  pût  nous  donner  une  idée  de  la 
Mufique  des  Anciens ,  fans  les  recherches  favantes  &  heureufes  de  M. 
Burette.C'eit  à  lui  que  nous  devons  la  connaiflance  des  quatre  feuls  morceaux 
connus  ,  où  la  Mufique  Greque  s'eft  trouvée  notée  avec  les  paroles  ;  mais 
en  poffédant  ces  morceaux ,   on  n'a  guère  été  plus  avancé,  puifqu'il  fallait 
pouvoir  les  lire  ;  c'eft  aufii  ce  qu'a  cherché  M.  Burette  ,  &  nous  donne- 
rons ces  motceaux  ,    i°.  tels    qu'on  les  trouve  dans   les    Mémoires    de 
TAcadémie  ;  z°.  avec  des  parties  d'harmonie  que  nous  y  avons  ajoutées  , 
pour  juger  de  l'effet  que  cette  Mufique  aurait  pu  faire  3  fi  les  Grecs  euiïent 
connu  les  charmes  de  l'harmonie ,  ou  ne  lui  enflent  pas  préféré  la  fimple 
mélodie.  En   16-/1  ,    il  parut   à    Oxford    une   édition  toute  Greque  des 
Poéfies  d'Aratus  ,  enrichies  de  trois  hymnes ,  dont  les  deux  premiers  font 
atribués  à  un  Poè'te  Grec  inconnu  ,  nommé  Denys  }  &  celui  à  Néméfis  eft 
auiîl  atribué  à  un  autre  Poe'te  ,  nommé  Méfodmès  ,  par  Jean  de  Philadel- 
phie ,  Ecrivain  Grec  fous  le  règne  de  Juftinien  ,  qui  cite  un  palTage   de 
cet  hymne,    dont  il  nomme  pour   Auteur  ce  Méfodmès  (a).    Ces  trois 
hymnes  font  adreffés,   le  premier  à  Calliope  ,    le  fécond  à  Apollon  ,    &  le 
troifieme  à  Némélis  ;   &  font  acompagnés  des  notes  de    l'anciene   Mu- 
fique, fur  lefquelles  on  les  chantait.  Le  Manufcrit  précieux,  fur  lequel  cette 
édition  fut  faite ,  avait  été  trouvé  en  Irlande  dans  les  papiers  du  fameux 
"Utïerius.  M.  Burette  croit  être  sûr  que  le  chant  de  ces  hymnes  eft  compofé" 
fur  le  mode  Lydien  Se  dans  le  genre  diatonique.  Vincent  Galilée  ,  dans  fon 

'  ....  .  _■.-..._  .      .  . .      —  ..  l     ^. 

(4)  Peut  être  doit-on  lire  Méfoméiès ,  au  lieu  de  Méfodmès.  Capitolin,  dans  la 
vie  d'Antonin  Pie,  nous  paile  d'un  Poète  Lyrique  de  ce  nom ,  à  qui  l'Empereur  retran- 
cha une  partie  de  la  penfion  que  lui  avait  acordée  fon  prédéceffêur  Adrien ,  pour 
récompenfe  des  vers  que  ce  Poète  avait  compofés  à  la  louange  d'Antinous ,  favori  de 
ee  Prince.  Euftbe  ,  dans  fa  chronique  ,  en  fait  aufTi  mention  comme  d'un  Poète  origi- 
naire de  Crète.  Saumaife,  dans  fes  notes  fur  Capitolin,  raporte  Jeux  petits  poèmes  de 
MéfomédèS)  dont  l'un  elt  une  defeription  du  verre  ,  &  l'autre  une  énigme.  SynéliuS 
cite  trois  vers  de  l'hymne  à  Némélis ,  &  en  parle  comme  d'un  morceau  que  l'on  chaa* 
tait  de  fon  tems  au  fon  de  la  lyre. 
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Didlogo  délia  Mujîca  antica 3  imprimé  à  Florence  en  1581  ,  avait  public 
ces  mêmes  hymnes  avec  leuis  noces  Greques.  Cette  édition  eft  entièrement 
conforme  à  celle  d'Oxford,  faite  9 1  ans  après.  Ces  trois  hymnes  fe  trouvent 
aulfi  à  la  fin  d'un  Manufcric  Grec  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (coté  3111) 
où  font  les  Traités  de  Mufique  d'Ariflide  Quintilien  Se  du  vieux  Bacchius. 
Dans  ce  Manufcrit  l'hymne  à  Apollon  a  fix  vers  de  plus  \  &  celui  à  Némé- 
fis ,  dont  la  fin  manque  aux  autres  éditions ,  eft  ici  dans  toute  fon  é:endue, 
ayant  quatorze  vers,  fans  compter  les  fix  premiers.  Nous  raporterons  ces 
trois  hymnes  à  la  fin  de  ce  Livre  , 

i°.  en  Grec,  avec  les  notes  des  Anciens. 

z°.  notés  par  par  M.  Burette  ,  félon  notre  manière. 

3  °.  Celui  à  Néméfis ,  augmenté  par  nous  de  trois  parties ,  pour  efTayer 
de  faire  entendre  l'harmonie  qu'il  pouvait  comporter. 

Des  quinze  fons  qui  compofaient  le  fyftême  de  l'anciene  Mufique,  il 
n'y  en  a  que  dix  qui  foient  employés  dans  la  modulation  de  ces  trois  hym- 
nes ,  &  ce  font  les  dix  plus  bas }  cependant  il  s'y  trouve  onze  notes ,  parce 
qu'il  fe  trouve  deux  de  ces  notes  ,  fçavoir  le  I*.  &  l'E.  qui  fervent  à  défigner 
le  même  fon  en  deux  endroits  différens. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  dans  le  chant  de  ces  hymnes  ,  que  leur  fimplicité 
a  beaucoup  de  raport  au  Plain-chant  de  nos  Eglifes  ,  &  que  ,  par  Arran- 
gement des  fons ,  le  Muficien  a  voulu  faire  fentir  quelquefois  l'expreflion 
des  paroles.  On  y  remarque  aulli  quelques  ports  de  voix  indiqués  par  deux 
notes,  qui  répondent  à  une  même  fyllabe,  &  qui  fe  fuivent ,  tantôt  par 
degrés  conjoints ,  tantôt  par  degrés  disjoints ,  &  quelquefois  très-éloignés 
l'un  de  l'autre,  jufqu'à  la  diftance  d'une  dixième  -}  ce  qui  refTemble  beau- 
coup aux  coups  de  gofier ,  dont  les  Italiens  remplirent  fi  fouvent  leur 
chant.  M.  Burette  ajoute  ,  que  la  modulation  de  ces  hymnes  eft  d'un  tour  d 
peu  propre  à  être  acompagné  de  plusieurs  parties ,  qu'il  ferait  même  affez 
difficile  d'y  faire  une  Baffe  qui  fût  fupportable  ,  &  que  c'était  en  vain 
qu'il  l'avait  tenté.  Cette  circonft.mce ,  dit-il  ,  peut  fervir  à  perfuader  tout 
efpric  exempt  de  prévention  ,  que  les  Muficiens  de  l'Antiquité  ,  en  compo- 
fant  leurs  chants  ,  n'avaient  point  en  vue  de  les  rendre  fufieptibles  d'un 
acompagnement  comme  le  nôtre  ;  mais  qu'ils  penfaient  feulement  à  les 
rendre  expreffifs  &  touchants  ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  Ton  pouvait  y 
ajufter  un  acompagnement  ,  dont  apparemment  ils    ne    s'étaient  jamais 
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avifés ,  ou  donc  peut-être  ils  faifaient  peu  de  cas.  Nous  ofons  ajouter  à 
cela  ,  i°.  que  certainement  ils  ne  connaiffaient  pas  les  charmes  de  l'harmo- 
nie ;  car  ils  avaient  trop  de  goût  pour  ne  les  pas  fentir ,  s'ils  les  euffent  con- 
nus ;  2°.  que  l'harmonie  exprime  bien  mieux  que  la  mélodie ,  par  le  mé- 
lange des  fons  plaintifs  ,  qui  pénètrent  jufqu'à  l'âme ,  quand  ils  font  com- 
binés par  une  âme  fenfible  ;  30.  que  prefque  toujours  nous  trouvant  de 
l'avis  de  M.  Burette ,  nous  différons  entièrement  avec  lui  ,  lorfqu'il  dit  que 
ces  hymnes  ne  porrent  ni  baffe  ni  harmonie.  Nous  avons  ellayé  de  le  prou- 
ver _,  &  nous  nous  datons  que ,  quand  on  voudra  exécuter  avec  la  plus 
grande  précifion  celui  que  nous  donnons  à  la  lin  de  ce  livre ,  l'effet  ne 
poura  qu'en  être  agréable,  (a) 

Outre  ces  trois  hymnes ,  dont  nous  devons  l'explication  la  plus  claire  à 
M.  Burette,  nous  lui  devons  encore,  d'avoir  éclairé  la  découverte  que  fie 
en  Sicile  le  Père  Kircher.  Il  trouva  dans  la  Bibliothèque  du  Monaftere  de  S, 
Sauveur ,  près  du  port  de  Meffine  ,  un  fragment  de  Mufique  anciene. 
C'étaient  les  huit  premiers  vers  de  la  première  Ode  Pythique  de  Pindare  , 
acompagnés  des  notes  de  Mufique  ,  qui  font  les  mêmes  qu'Alypius  attri- 
bue au  mode  Lydien.  De  ces  huit  vers  ,  les  quatre  premiers  forment  un 
chant  fuivi  &  terminé  ,  qui  eft  indiqué  par  les  notes  deftinces  à  la  Mufique 
vocale  ;  ce  qui  prouve  que  le  chant  de  ces  quatre  vers  s'exécutait  par  une 
ou  plufieurs  voix.  Les  quatte  derniers  compofenr  une  féconde  fuite  de 
chant  ;  &  fur  les  paroles  de  chaque  vers  font  écrirs  les  caractères  particu- 
liers à  la  Mufique  inftrumentale  5  ce  qui  fait  voir  que  ce  fécond  chant  étaic 
non-feulement  exécuté  pat  des  voix,  mais  encore  acompagné  de  cithares  , 
qui  jouaient  à  l'uniffon  ou  à  l'octave.  Le  chant  de  ces  huit  vers  eft  des 


(a)  M.  Burette,  voulant  prouver  que  ces  hymnes  ne  pouvaient  avoir  de  baffes,  di: 
que  la  queftion  eft  abfolument  décidée  par  cette  preuve  :  «  Le  fyftême  de  l'anciene  Mu- 
»  fique  étant  renfermé  dans  l'étendue  de  deux  oftaves ,  &  le  chant  du  fiijct  ou  du  defflis 
»  roulant  quelquefois  fur  les  fons  les  plus  bas  du  fyftême,  il  était  impoiîîblc  de  placer 
»  au  deffbus  du  fujet,  les  différentes  parties  qui  entrent  dans  norre  contre-partie  ». 

Cette  raifen,  quoique  féduifante,  ne  nous  paraît  pas  déclive.  Voici  pourquoi  :  c'eft 
qu'il  fe  pouvait  bien  faire  que  dans  certaines  pièces  (comme,  par  exemple,  dans  ces 
hymnes),  le  chant  principal  fervît  de  baffe,  &  que  les  parties  d'acompagnemenr  fulTcnt 
plus  élevées  que  le  chant.  Nous  avons  mille  exemples  de  morceaux  pareils  dans  no:rî 
anciene  Mufique  françaife, 
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plus  fimples  ,  &  ne  roule  que  fur  fix  fons  différens  ;  ce  qui  pourait  prou- 
ver l'antiquité  de  cette  Mufique  ,  puifque  la  lyre  à  fept  cordes  était  plus 
que  fuffifante  pour  l'exécuter. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  néceffaire  de  raporter  fur  la  Mufique  des 
Grecs ,  pour  en  donner  quelques  idées  à  ceux  qui  feront  curieux  de  la  con- 
naître. Les  traits  principaux  fur  la  Mufique  &  fur  les  Muficiens ,  qui  font 
fameux  dans  les  ouvrages  de  leurs  Poètes  ou  Hiftoriens ,  feront  raportés  dans 
le  cinquième  livre  de  cet  ouvrage,  où  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  raffem- 
bler  tout  ce  qui  refte  de  fragmens  fur  cette  matière  intéreffante  j  peut- 
être  ne  le  fera-t-elle  pas  pour  tout  le  monde  :  eu  ce  cas,  nous  demandons 
pardon  à  ceux  que  nous  aurons  ennuyés. 


CHAPITRE    XI, 

De  la  Mufique  des  Romains. 

J_j  A  première  Mufique  des  Romains  leur  vint  des  Étrufques  ;  &  ce  n'était 
qu'une  Mufique  informe  ,  groflîere  ,  &  fans  aucuns  principes  ;  mais  depuis 
ils  prirent  la  Mufique  des  Grecs  ,  &  la  tranfporterent  en  Italie, 

Nous  voyons  dans  Denys  d'Halicarnaffe  ,  que  les  Arcadiens  aporrerens 
les  premiers  en  Italie  les  Lettres  Greques  ,  &  la  Mufique  inftrumentale ,  qui 
fe  bornait  alors  à  des  airs  joues  fur  une  efpece  de  lyre  ,  &  fur  deux  inftru- 
rnens  appelés  le  Trigon  &  le  Lydien-  Avant  ce  tems  ,  on  ne  connaifTait  en 
Italie  que  les  Pipeaux  des  Bergers. 

Il  afiure  aulîï  ,  que  Rémus  &  Romulus  ayant  été  élevés  chez  Fauftulus  ,  y 
aprirent  la  Littérature ,  les  Armes  $c  la  Mufique  j  ce  qui  prouve  qu'il  y  en 
avait  une  alors. 

Lorfque  Romulus  établit  à  Rome  l'ufage  des  triomphes ,  &  qu'il  jouit  le 
premier  de  cet  honeur  ,  en  triomphant  des  Cécinéens  ,  pendant  cette  cé- 
rémonie on  chanta  des  hymnes  en  l'honeur  des  Dieux  ,  Si  on  célébra  le 
vainqueur ,  en  faifant  à  fa  louange  des  vers  impromptu  (a).  Cela  fe  pafTa. 

m 

(a)  On  voit,  par  le  raport  de  Denys  d'Halicarnaffe,  qu'il  y  a  long-tems  que  les 
jmprovifateurs  font  de  mode  en  Italie, 

dans 


S  U  R     L  A     M  U  S  I  Q  U  E.  4i 

dans  la  quatrième  année  de  Rome,  7^8  avant  J.  C.  Se  la  quatrième  de  la 
feptieme  Olympiade. 

Il  eft  dit  aulîî  que ,  dans  les  facrifices  que  l'on  faifait  à  Cybele ,  on  y 
jouait  de  la  flûte  Se  des  cymbales. 

La  nation  des  Romains  fut  d'abord  trop  fauvage  Se  trop  guerrière  pour 
cultiver  les  Arts  ,  Se  fur-tout  la  Mufique  qui  exige  des  âmes  fenfibles.  Do. 
tems  même  des  Empereurs ,  leur  Muiique  n'approcha  jamais  de  celle  des 
Grecs;  &  leurs  Odes  hyménéales  étaient  plutôt  des  clameurs  Se  du  bruit, 
que  du  chant. 

Numa  Pompilius  choifit ,  parmi  les  Patriciens ,  douze  jeunes  hommes 
d'une  charmante  figure  j  Se  les  nomma  Saliens.  Leurs  fondions  étaient  de 
chanter  Se  danfer  des  hymnes  en  l'honeur  du  Dieu  de  la  guerre.  Les  Fêtes 
Salienes  étaient  célébrées  dans  le  mois  de  Mars  ,  &  aux  dépens  de  la  Ré- 
publique j  (  c'était  à  peu-près  dans  ce  tems  que  les  Athéniens  célébraient  les 
Jeux  Panathénées  ).  Ces  Fêtes  duraient  plulieurs  jours  ,  pendant  lefquels 
les  Saliens  danfaient  au  Capitole  ,  dans  le  Forum  ,  &  autres  places  pu- 
bliques de  la  ville  ,  frapant  la  mefure  fur  les  anciles  (a)  ;  Se  reflemblaienc 
entièrement  aux  Curetés  de  la  Grèce.  Cette  cérémonie  fe  terminait  toujours 
par  de  fuperbes  feftins  qu'on  appelait  faliaris  cœna  j  Se  ,  pendant  qu'ils 
duraient ,  il  n'était  permis ,  ni  de  fe  marier ,  ni  de  prendre  les  armes  ,  ni 
de  faire  aucun  acte  ;  Se  celui  qui  tranfgrelfait  la  défenfe  ,  pafiait  pour  un 
impie  digne  de  la  colère  des  Dieux. 

Servius  Tulhus ,  dans  l'année  578  avant  J.  C.  ordona  que  deux  Cen- 
turies entières  feraient  compofées  de  trompetes  Se  de  Joueurs  de  cor. 

(a)  Les  anciles  étaient  de  petits  boucliers ,  que  les  Romains  difaient  être  tombés  du 
ciel  du  tems  de  Numa.  Us  furent  appelés  Ancilla ,  pareequ'ils  étaient  échancrés  des 
deux  côtés.  Le  premier  de  ces  boucliers  était  tombé  ,  pendant  que  la  ville  était  ravagée 
de  la  perte;  &  ce  préfent  des  Dieux  ayant  fait  cefTer  le  fléau  ,  la  Nymphe  Égérie  prédjt 
que  la  ville  où  ferait  confèrvé  ce  bouclier,  deviendrait  très  puiflante;  c'eft  pourquoi 
de  peur  qu'on  ne  l'enlevât ,  Numa  en  fit  faire  onze  femblables.  Ce  fut  Véturius  Alamu» 
fins  qui  fit  ces  boucliers.  Ovide  l'a  célébré   dans  fes  fades,  liv.  3,  v.  351. 

Prcemia  perfolvunt,  Mamuriumque  vocant. 

Numa  fit  mettre  les  douze  boucliers  dans  le  temple  de  Mars  ,  &  en  confia  la  garde 
à  les  douze  prêtres  Saliens.  Lorfque  la  guerre  était  déclarée,  &  pendant  trente  jours  , 
les  Saliens  les  portaient  en  fautant  par  la  viUe, 

Tome  I.  -  F 
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On  trouve  dans  les  Loix  des  douze  Tables,  inftituées  45; o  ans  avant 
J.  C.  que  le  Maître  des  funérailles  pouvait  y  employet  dix  Joueurs  de  flûte. 
JDcamque  Tlbicini  :  Bos,  oclier.  liceto. 

Ce  fut  quelque  tems  après  ,  que  les  Hijlrions  (a)  s'établirent  à  Rome. 
Livius  Andronius  rapotte  ainfi  leur  origine. 

«  La  pefte  faifant  des  ravages  à  Rome  ,  les  Magiftrats  établirent  en  l'ho- 
53  neur  des  Dieux  des  jeux  appelés  Scenici ,  pour  lefquels  on  rit  venir  des 
«  Aéteurs  de  l'Etrnrie  ,  qui  danfaient  avec  grâce  au  fon  de  la  flûte,  dans  la 
»3  manière  Tofcane  j  &  ce  fut  alors  qu'ils  furent  appelés  Hijlrions ,  du  mot 
îî   Tofcan  Hijler  qui  fignifie  Acteur.  » 

Fort  peu  de  tems  après  ,  on  vit  à  Rome  s'introduire  dans  les  feftîris  & 
dans  les  fêtes ,  des  Ffaltris,  ,  ou  Muficienes  qui  jouaient  d'une  efpece 
d'infiniment  à  cordes  (f>) ,  de  chantaient  en  même-tems.  Ces  inftrumens- 
leur  vinrent  fans  doute  des  Etrufques  j  car  ,  avant  ce  tems,  il  n'y  en  avait 
aucun  à  Rome,  Se  il  eft  probable  que  leurs  voifins  3  qui  étaient  plus  avan- 
cés qu'eux  dans  l'Art  de  la  Mufique  &  dans  celui  de  jouer  des  inftrumens  , 
leur  ont  communiqué  leurs  connaiifances. 

Les  Romains  turent ,  de  tous  les  Peuples ,  ceux  dont  les  connaiffânees 
furent  les  plus  tardives  fur  tous  les  Arts ,  excepté  fur  celui  de  la  guerre. 
Cicéron  nous  dit  dans  le  fécond  livre  des  Loix  ,  qu'ils  envoyaient  leurs 
enfans  s'inftruire  en  Etrurie. 

On  peut  voir,  dans  la  fuperbe  collection  des  vafes  Etrufques  de  M.  le 
Chevalier  Hamilton  ,  une  grande  quantité  d'inftrumens  qui  y  font  repré- 
fentés ,  &c  juger  par-là  du  point  où  la  Mufique  était  alors  portée  ,&",  par 
conféquent ,  de  fon  ancieneté  dans  cette  contrée. 

Le  premier  Romain  qui  écrivit  fut  la  Mufique  ,  fut  le  fameux  Vitruve  , 
qui  inféra  dans  fon  Traité  d'Architeéture  un  Chapitre  }  dans  lequel  il  ex- 
plique obfcurément  le  fyftême  dAriftoxène  ;  &:  la  Mufique  était  alors  fi  peu 
de  chofe,  qu'il  fut  obligé  d'adopter  prefque  tous  les  ternies  de  la  Langue 

(a)  Ce  fut  vers  ce  tems- là  que  les  épithalames  prirent  naifTan.ee  à  Fefcennia,  ville 
d'Étrurie.  Elles  furent  d'abord  grolfieres  &  obfcènes7  quoique  autorifées  par  la  loi. 

(  Voyt\  Horace  ,  Macrobe  Se  Servius  ). 

(3)  Peut-être  celui  que  nous  appelons  Pfaltérïon ,  &  dont  le  nom  aura  été  formé 
àe  celui  de  ces  chanteufes ,  &  fe  fera  confervé  jufqu'à  nous. 
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Greque.  Les  Romains  conferverent  la  Mufique  telle  qu'ils  l'avaient  trou- 
vée ,  &  ne  la  regardèrent  jamais  que  comme  un  Art  agréable.  On  ignore 
s'ils  eurent  des  Compofiteurs  fameux  j  mais  leurs  noms  ni  leurs  ouvrages  ne 
font  jamais  venus  jufqu'à  nous. 

On  fait  feulement  qu'ils  aimaient  beaucoup  les  chanfons  ,  &:  qu'ils  chan- 
taient prefque  toutes  leurs  Poéfies.  Probablement  les  Odes  d'Horace  ne  fe 
déclamaient  point ,  mais  fe  chantaient.  Il  paraît  comme  certain  ,  que  plu- 
fieurs  de  fes  Odes  ont  été  parodiées  fur  des  airs  Grecs  ;  &  des  gens  infhruits 
fur  toutes  les  parties  des  Belles-Lettres  &  fur  l'Antiquité  ,  m'ont  allure  qu'il 
nous  en  refte  quelques-uns  ,  dont  on  fe  fert  encore  pour  nos  hymnes  j  &  en- 
tr'autres ,  un  qui  a  été  fait  du  tems  de  Sapho ,  &  fur  lequel  Horace  paro- 
dia plufieurs  de  fes  Odes.  On  lJa  adopté  depuis  ,  pour  chanter  l'hymne  Ut 
queant  Iaxis  >  &c.  qu'on  appelé  Y  hymne  de  S.  Jean  ,  &c  qui  a  été  faite  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife. 

On  trouvera  cet  air  à  la  fin  de  ce  livre  ,  avec  des  paroles  d'Horace.  S'il 
eft  vrai  qu'il  foit  aullî  ancien  qu'on  nous  l'a  allure  ,  c'eft  un  monument  pré- 
cieux de  la  Mufique  des  Anciens.  Nous  avons  elfayé  d'y  ajouter  trois  parties, 
pour  prouver  que  cette  Mufique  eft  fufceptible  d'une  bonne  harmonie  j  &c 
nous  pouvons  aiïurer  que  ,  quand  elle  fera  bien  exécutée  ,  &  fur-tout  à 
demie-voix,  elle  fera  d'un  agréable  effet. 

Les  Romains  ne  firent  que  traduire  les  Auteurs  Grecs  ,  &  n'ajoutèrent 
rien  à  la  Mufique  j  toute  leur  fcience  fe  borna  à  la  déclamation  &:  à  la 
danfe.  Comme  la  déclamation  fe  compofait  par  les  accens ,  on  dut  fe  fervir , 
pour  la  noter  ,  des  caractères  mêmes  qui  fervaient  à  marquer  les  accens. 
Ainh  ,  lorfqu'on  métait  des  paroles  en  chant,  on  n'avait  qu'à  fe  con- 
former à  la  quantité  des  fyllabes  ,  fur  chacune  defquelles  on  pofait 
une  note.  Ces  notes  déterminaient  les  fons  Se  l^ur  durée;  cependant 
l'A&eur  pouvait  déclamer  plus  ou  moins  lentement  j  car  on  voit ,  par  ce 
que  dit  Cicéron  écrivant  à  Articus  ,  qu'il  avait  ralenti  fa  déclamation  , 
&  oblige  le  Joueur  de  flûte  qui  l'acompagnait,  à  ralentir  les  fons  de  fon 
inftrument. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  Anciens  connuflent  ce  que  nous  appelons  goût 
du  chant ,  cadences  ,  port  de  voix,  &c.  Il  paraît  que  tout  leur  chant  confiftait 
en  une  déclamation  plus  forte  &  plus  étendue  que  la  nôtre. 

La  Muhque  réglait  non-feulement  le  chant }  mais  encore  ce  que  Ie« 

Fa 
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Romains  appelaient  la  faltation  ou  Y  art  de  faire  des  gefies\  ce  que  Platon 
nous  apprend  être  bien  plus  étendu  que  l'art  de  la  Danfe. 

On  le  partageait  en  trois  clafTes  ;  les  gejles  des  Orateurs  Se  des  Acteurs  ; 
la  pantomime  ou  l'action  fans  paroles  j  la  danfe  ou  les  atitudes  agréables ,  & 
les  fauts. 

Il  arivait  quelquefois  qu'une  perfone  déclamait ,  8c  qu'une  aurre  faifait 
les  geftes.  Livius  Andronicus ,  Pocte  &  Acteur  célèbre  ,  fut  le  premier 
qui  introduifit  cette  coutume.  Un  jour  qu'il  avait  déclamé  un  morceau  qui 
avait  fait  le  plus  grand  plaifir  ,  on  le  lui  fit  répéter  tant  de  fois,  qu'il 
pouvait  à  peine  parler  ;  alors  il  fit  trouver  bon  au  peuple,  qu'un  Efclave, 
placé  devant  le  Joueur  d'inftrumens,  récitât  les  vers,  &  que,  pendant  ce 
tems-là  ,  il  fît  les  geftes  à  la  place  de  l'Efclave.  Son  action  fut  alors  bien 
plus  animée  qu'auparavant  ,  pareequ'il  n'était  plus  occupé  de  la  décla- 
mation ,  "Se  que  tous  fes  moyens  fe  réunifiaient  à  un  même  point. 

Ce  fut  l'an  41  y  de  Rome  que  la  Mufique  y  fut  établie ,  fous  le  Confulat 
de  Sulpitius  Pelicus  ,  par  l'inftitution  des  Jeux  Scéniques. 

Le  Sénat  envoya  enTofcâne  des  Joueurs  de  flûte  &  des  Pantomimes,  pour 
les  célébrer.  Horace  nous  apprend  ,  que  Lucius  fut  le  premier  qui  inventa  à 
Rome  une  Comédie  ,  dont  il  fut  aufli  Acteur  Ça)  ;  ce  qui  ne  confiftait  alors 
qu'à  réciter  des  vers  fur  le  Théâtre,  &  à  être  acompagné  par  des  Joueurs  de 
flûte  ,  puis  enfuite  par  des  Joueurs  d'inftrumens  à  cordes. 

Sous  le  Confulat  d'Emilius,  l'an  f6o  de  Rome,  la  Mufique  parut  avec 
plus  d'éclat  ,  &  elle  fut  introduite  dans  les  fc-ftins.  On  acorda  alors  des 
privilèges  aux  Muficiens  &  Muficienes  de  tous  les  pays  du  monde  ,  qui 
viendraient  s'établir  à  Rome. 

Manlius,  peu  de  tems  après,  fit  venir  les  Muficiens  les  plus  fameux, 
pour  rendre  fon  triomphe  plus  magnifique  ,  &  donna  enfuite  au  peuple 


(à)  On  lit  dans  la  première  Tufculane  de  Cioiron ,  que  ce  fut  fous  le  Confulat 
de  Claudius  &  de  Tuditianus,  vers  l'an  de  Rome  510.  Anws  enim  fere  ÇCCCCX. 
pofi  Romam  Conditam ,  Livius  Fabulam dédit  ;  C.  Claudio,  cœcifilio ,  &  31.  Tuditiano 
Confulibus.  Les  Grecs  avaient  porté  leur  théâtre  à  leur  dernière  perfection  ,  près  de 
deux  fiecles  avant  que  les  Romains  euffent  en  leur  langue,  ni  Tragédie,  ni  Comédie, 
bonne  ou  mauvaife.  Il  y  avait  plus  de  cent  foixante  ans  que  Sophocle  était  înorr, 
«juand  on  repréfenta  la  première  pièce  à  Rcne. 
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des  combats  d'Athlètes  ,  de  Gladiateurs  &  de  courfes  de  chars.  La  Ma- 
nque était  toujours  pour  quelque  chofe  dans  toutes  les  fêtes  \  mais  fou 
triomphe  arivait  le  jour  où  l'on  fermait  les  Jeux.  Ce  jour  était  deftiné  à 
aller  dans  les  Temples  rendre  grâces  aux  Dieux.  Les  facrifices  s'y  célé- 
braient avec  la  plus  grande  pompe  j  &  la  Mufique  y  paroiirait  dans  toute  fa 
fplendeur  fous  les  ordres  du  grand  Pontife. 

Céfar  donna  la  première  Naumachie  ou  fpe&acle  d'un  Combat  naval ,  fut 
le  lac  Fuccin ,  près  de  Rome.  Trente  vaifleaux  à  trois  rangs  y  firent  toutes 
les  manœuvres  alors  en  ufage.  L'affluence  était  fi  grande ,  qu'une  foule  in- 
nombrable de  fpeétateurs  y  fut  écoutée.  On  die  qu'il  y  avait  à  ce  fpedacle 
plus  de  dix  mille  Muficiens  ou  Muficienes  qui  chantaient  &  jouaient  des 
inftrumens. 

A  la  pompe  funèbre  de  ce  grand  homme  ,  les  Muficiens  jetèrent  fur  fon 
bûcher  rous  leurs  inftrumens,  &  les  trophées  dont  on  avait  coutume  d'em- 
bélir  les  Théâtres. 

La  Mufique  perdit,  plutôt  quelle  ne  gagna ,  fous  le  règne  d'Augufte  ; 
aparemment  que  cet  Empereur  ne  l'aimair  pas.  Ce  fut  de  fon  tems ,  que 
les  batemens  de  mains  Se  \QsJîflecs  s'introduifirent  dans  les  fpeclacles. 

11  avait  cependant  la  voix  affez  belle.  Dans  un  âge  avancé  ,  il  prit  un  Mu- 
ficien  pour  régler  fes  tons  ,  Se  donner  plus  de  grâce  à  fes  harangues. 

11  croyait  les  fpeétacles  fi  utiles  pour  dompter  la  populace ,  que ,  fous 
fon  règne  ,  on  voyait ,  au  moins  tous  les  quinze  jours  ,  quelque  fête  confi- 
dérable  ,  donnée  gratuitement.  11  fe  croyait  tellement  Acteur ,  que  le  jour 
de  fa  mort,  arivée  à  Noie  près  de  Naples  ,  il  demanda  à  fes  amis  ,  s'il  n'a- 
■veut  pas  bien  joué  fon  rôle  j  &  les  pria  de  batre  des  mains  en  Jigne  d'à- 
plaudljfement.  Le  Sénat  Se  tous  les  principaux  Citoyens  vinrent  recevoir  fon 
corps  hors  des  portes  de  la  ville,  Se  le  conduifirent ,  en  chantant  des  vêts 
lugubres  à  fa  louange. 

Sa  mort  fut  l'époque  de  la  décadence  de  la  Mufique;  car  Tibère  exila 
les  Comédiens  Se  les  Muficiens ,  Se  rendit  la  ville  de  Rome  aulli  trille  quelle 
était  agréable  du  tems  d'Aupulle. 

Cependant  Caligula  les  fit  revenir  &  les  combla  de  biens. 

Claude ,  qui  lui  fuccéda  ,  protégea  aulîi  les  Muficiens  Se  les  Comédiens  - 
mais  il  préférait  les  combats  des  Gladiateurs  aux  pièces  de  Théâtre. 

Dans  un  combat  naval  qu'il  donna  fur  le  lac  Fuccin  ,  où  il  lit  combatre 
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tout  de  bon  ,  fur  vingt-quatre  galères ,  fept  mille  Siciliens  contre  autant  de 
Rhodiens ,  on  vit  fortir  du  fond  du  lac  un  grand  Triton  argenté  ,  ayant  une 
conque  à  la  main  ,  qui  fona  fanfare  pour  donner  le  fignal  du  combat  , 
Se  aulîî  fort  que  l'auraient  pu  faire  quatre  tromperes.  Il  refta  fur  l'eau , 
tant  que  dura  le  combat  }  fona  encore  fanfare  pour  les  vainqueurs ,  Se 
fe  précipita  enfuire  au  fond  du  lac.  Néron  rendit  à  la  Mufique  toute 
fa  fpîendeur  ,  en  la  cultivant  lui-même  comme  un  homme  de  l'art.  Il 
avait  une  belle  voix  (a) ,  chantait  bien ,  &  jouait  de  la  lyre  &  de  la 
harpe  ,  de  manière  à  difputer  les  prix  qui  fe  diltribuaient  aux  fpe&acles 
publics. 

Il  partait  la  plus  grande  partie  de  {on  tems  à  prendre  des  leçons  de 
Torpus  j  le  plus  habile  joueur  de  harpe  Se  de  lyre  de'fon  tems,  qu'il 
fit  loger  dans  fon  palais.  Il  fit  fou  premier  coup  d'eflai  fur  le  théâtre  de 
Naples  }  il  entra  dans  cette  ville  habillé  en  Apollon  ,  fuivi  des  plus 
habiles  Muficiens  ,  d'une  foule  d'Officiers  qu'il  y  mena  fur  mille  chars  , 
Se  d'une  grande  quantité  de  mulets  harnachés  magnifiquement.  La  pre- 
mière fois  qu'il  monta  fur  le  théâtre ,  il  ariva  qu'un  tremblement  de 
terre  confidérable  ébranla  la  fille  j  mais  il  ne  céda  pas  de  chanter  avec 
la  même  fermeté,  quoiqu'une  partie  des  fpeôtateurs  fe  fùz  enfuie;  Se  le 
théâtre  ne  tomba  que  lorfqu'il  eut  fini. 

Il  fut  fi  content  des  applaudiflfemens  qu'on  lui  donna  à  Naples  ,  qu'il 
préféra  toujours  cette  ville  à  toutes  les  autres;  Se  fa  réputation  d'excel- 
lent Muficien  s'étendit  tellement ,  qu'il  vint  des  Muficiens  de  tous  les 
pays  du  monde  ,  pour  juger  par  eux-mêmes  des  talens  de  l'Empereur. 
Il  en  retint  cinq  mille  à  fon  fervice  ,  leur  donna  un  uniforme,  les  paya 
bien  ,  Se  leur  apprit  comment  il  voulait  être  applaudi.  A  fon  retour  de 
Naples ,  le  peuple  fut  fi  impatient  de  le  voir  fur  le  théâtre ,  qu'il  l'arêta 
un  jour  ,"pour  le  fupplier  de  lui  faire  entendre  fa  voix  célefte.  L'Em- 
pereur y  confentit  ,  Se  fut  comblé  d'éloges.  Depuis,  il  ne  fit  point  de 
difficulté  de  jouer  parmi  les    farceurs  Se    les   comédiens  ;  Se  même    de 


(a)   On  prétend  cependant  que  Néron  ne   fir  empoifoner  Britannicus  ,    que  parce- 
^u'il  avait  la  yoix  plus  agréable  que  lui. 

(La  Motte  le  Fayert  tome  premier,  page   fié). 
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prendre  fa.  part  des  rétributions ,  eftimant  comme  précieux  tout  ce  qui 
provenait  de  la  Mulîque. 

Un  jour  qu'il  repréfentait  le  rôle  d'Hercule  furieux  ,  Se  que  dans  cette 
pièce  on  le  liait  avec  des  chaînes ,  un  foldat  de  fa  garde  ,  voyant  cette 
violence,  Si.  ignorant  que  ce  fût  une  comédie,  acourut  l'épée  à  la  main, 
pour  défendre  fon  Empereur.  Cette  action  lui  plut  fi  fort  ,  qu'il  lui  fie 
donner  2/0  mille  écus. 

Pour  autorifer  le  goût  qu'il  avait  de  jouer  publiquement ,  il  força  de 
vénérables  Sénateurs ,  &  des  Dames  de  la  première  qualité,  à  fe  charger 
de  rôles  j  Se  jamais  la  Mufique  ne  fur  plus  en  vogue  qu'alors.  Le  plus 
pompeux  fpectacle  qui  ait  jamais  exifté,  fut  celui  que  Néron  donna  à 
Tiridate  ,  roi  d'Arménie ,  qui  fe  métant  aux  genoux  de  l'Empereur ,  ;i 
la  vue  d'un  million  de  fpeétateurs  ,  lui  rit  homage  de  fon  royaume  ,  8c 
reçut  de  lui  une  courone  d'or ,  qu'il  lui  plaça  fur  la  tête.  Les  jeux 
furent  enfuite  célébrés  ,  &  acompagnés  de  la  plus  fuperbé  Mulîque  que 
Ton  pût  imaginer  j  Se  Néron  y  remporta  le  prix  du  chant,  de  la  harpe 
&  de  la  lyre. 

Après  le  départ  de  Tiridate  ,  l'Empereur  fe  difpofa  à  aller  en  Grèce  „ 
pour  y  difputer  les  prix  de  Mulîque.  Sa  fuite  fut  compofée  de  plus 
de  cinq  mille  perfones  ,  qui  faifaient  faire  filence ,  Se  qui  l'applaudit 
faient  :  on  ne  pouvait  l'interrompre,  ni  fortir  de  fa  place,  fans  qu'il  en 
coûtât  la.  vie  j  Se  Vefpafieiij  qui  depuis  fut  Empereur,  eut  bien  de  la 
peine  à  obtenir  fa  grâce  ,  pareequ'il  fut  foupçoné  d'avoir  dormi  pen- 
dant que  Néron  chantait. 

Suétone  nous  dit  ,  que  Galba  fut  le  premier  qui  fit  voir  aux  Romains 
des  éléphans  qui  danfaient  fur  la  corde  (a),  au  fon  des  inftrumens  , 
dans  une  fête  confacrée  à  Flore.  Pline  le  dit  auffi,  Se  ajoute  que  ces 
énormes  animaux  dépendaient  à  reculons  fur  la  corde. 

Depuis  Galba  jufqu'à  la  chute  de  l'empire  Romain ,  l'Hifcoire  ne  nous 
à  rien  confervé  fur  la  Mufique ,  qui  foie  digne  d'être  raporté.  La  Mu- 
fique n'avait  prefque    plus   de  part  aux  fêtes  j  à  peine  quelques  trompe- 

(<ï)  Les  danfeurs  de  corde  parurent  à  Rome,  pour  la  première  fois,  en  l'an  joo  de 
fa  fondation.  Sous  la  première  &  féconde  race  de  nos  rois ,  on  employait  aulfi  ks 
danfeurs  de  corde  quand   on  donnait  des  feces. 
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tes  donnaient  elles  le  fignal  des  jeux.  Tantôt  des  athlètes  &c  des  gladia- 
teurs remplitfaient  le  cirque  ,  tantôt  des  armées  navales  combataient  fur 
des  lacs  ,  que  l'on  remplirait  à  volonté.  Tout  à  coup  les  eaux  difparaif- 
faient ,  &c  on  voyait  s'élever,  au  même  endroit,  des  forts  remplis  de 
bêtes  féroces  j  alors  tous  les  premiers  rangs  du  cirque  étaient  ornés  de 
chambres  de  verdure,  artiftement  conftruites.  On  y  donnait  les  feftins 
les  plus  fplendides  ,  où  l'on  fervait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  en  vian- 
des &  en  poiflTons.  Les  liqueurs  exquifes  étaient  verfées  dans  les  vafes 
les  plus  précieux  ;  &  comme  ces  fêtes  fe  donnaient  la  nuit ,  elles  étaient 
éclairées  par  un  nombre  incroyable  de  lumières.  Ce  n'était  pas  feule- 
ment pour  les  Empereurs  &  pour  les  grands  ,  que  fe  donnaient  ces  fpec- 
tacles  ;  le  peuple  y  avait  des  places  marquées ,  8c  toutes  les  nations  ve- 
naient s'y  ralfembler  ,  pour  prendre  part  aux  plaifirs  des  Romains ,  Se 
admirer  leur  grandeur. 

Cependant  il  n'était  pas  poffible  que  leur  déclamation  pût  faire  autant 
d'eflet  que  la  nôtre  j  puifque ,  pour  fe  faire  entendre  dans  des  endroits 
li  vaftes,  ils  étaient  obligés  d'avoir  des  mafques  (a)  qui  leur  fervaient 
auiîî  de  porte-voix.  Alors  il  n'y  avait  plus  de  jeu  de  vifage,  partis  C\ 
importante  de  la  pantomime  &  de  la  déclamation. 


(a)  Athénée  nous  apprend,  que  ce  fut  un  auteur  de  Mégare  ,  nommé  Méfon  ,  qui 
inventa  les  mafques  comiques  de  valet  &c  de  euifinier.  Paufanias  nous  aflure ,  que  ce 
fin  Efchyle  qui  mit  en  ufage  les  mafques  hideux  &  éfrayans ,  dans  fa  pièce  des  Eu- 
ménides  j  &  Euripide  ,  le  premier  qui  les  repréfenta  avec  des  ferpens  à  la  tête.  Les  pre« 
miers  étaient  faits  avec  de  l'écorce  d'arbre  : 

O raque  corticïbus  fumunt  horrenda  cavatis. 

On  en  fit  enfuite  de  cuir  ,  doublé  de  toile  ;  enfuite  on  les  fît  de  bois.  Lucien  nous 
dit,  que  de  tous  les  mafques  ,  ceux  des  danfeurs  étaient  les  plus  agréables,  parce- 
qu'ils  n'avaient  pas  la  bouche  ouverte  comme  les  autres.  Les  malques  de  théâtre 
étaient  des  efpeces  de  cafques  qui  couvraient  toute  la  tête,  &  qui ,  outre  les  traits 
du  vifage  ,  repréfeinaienr  la  barbe ,  les  cheveux ,  les  oreilles ,  les  ornemens  de  h 
foefure  ,  &£. 


CHAPITRE 


S  U  R     L  A    M  U  S  I  Q  U  E.  4P 


CHAPITRE    XII, 

De  la  Mufîque  en  Italie, 

A-/  a  Mufîque  fuîvit  la  décadence  des  mœurs ,  &  s'enfevelic ,  avec  le  nom 
Romain  ,  fous  les  fiecles  de  barbarie  qui  couvrirent  l'Italie  &  l'Europe 
entière.  Elle  commença  à  fe  relever  un  peu ,  dans  le  quinzième  fiecle , 
lorfqu'on  eflaya  de  faire  des  opéra  ,  à  l'imitation ,  dit-on ,  des  tragédies 
Greques.  Francefco  Baverini  fut  le  premier  ,  qui  fit  un  ouvrage  dans 
ce  genre;  il  était  intitulé:  la  Converfion  de  S.  Paul,  Se  fut  joué  dans 
une  des  places  de  Rome,  en  144,0. 

Cinq  ans  après  ,  on  donna  à  Venife  la  pièce  de  la  Venta.  Raminga  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  15*74,  que  cette  même  ville  donna  à  ce  fpeétacle 
la  forme  &  la  pompe  (a)  qu'il  a  confervées  jufqu'à  nos  jours  (b). 

L'Auteur  du  Traité  du  Mélodrame  prétend  que  l'opéra  eft  un  rejeton 
de  la  tragédie   Greque  j  voici  quelques-unes  de  fes  raifons. 

L'opéra  eft  un  drame,  &  un  drame  chantant  :  on  y  fait  intervenir  la 
religion ,  ce  qui  a  été  pratiqué  par  les  Grecs ,  dès  les  premiers  tems  : 
l'emploi  des  mafques ,  l'ufage  des  chœurs ,  l'inftitution  du  carnaval ,  visi- 
blement emprunté  des  Saturnales ,  les  fujets  pris  de  l'hiftoire  Greque  , 
tout  le  porte  à  conclure  3  que  l'Italie  tient  ce  fpectacle  des  Grecs ,  &  l'a 


(a)  Les  afteurs  de  ce  tems  étaient  bien  moins  payés  que  dans  le  nôtre.  Une  actrice 
fut  nommée  la  Centovenu,  pour  avoir  eu  cent  écus  pendant  tout  un  carnaval. 

(b)  Les  premiers  opéra,  qui  eurent  un  peu  d'enfemble ,  furent  Daphné  ,  Euridice, 
par  Péri  -,  &  Ariane. 

Lorfque  Henri  III ,  vint  à  Venife  ,  on  repréfenta  devant  lui ,  un  drame ,  dont  la 
Mufîque  était  du  fameux  Z arlin. 

Un  gentilhomme  Lombard,  nommé  Bergoncede  Botta,  donna  à  Tortone  ,  pour  le 
mariage  de  Galéas  duc  de  Milan,  avec  Ifabelle  d'Arragon  ,  un  fpeûacle  luperbe  , 
compofé  de  poéfie ,  de  mufîque ,   de  danfe  ,  de  décorations ,  de  machines ,  &c. 

La  defeription  qui  en  parut  alors,  étona  l'Europe,  &  piqua  d'émulation  les  gens  à 
falens.  Onaffigne,à  cette  époque,  la  naiflance  des  grands  ballets  de  l'opéra. 
Tome  I.  G 
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adopté  Se  confervé  fans  changemens  confidérables.  Je  fouhaite  que  ces 
raifons  paraiflènt  fuffifantes  à  ceux  qui  les  liront  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  nous  aient  convaincu  ,  &  plus  nous  reliions  le  père  Brumoy  ,  moins 
nous  y  retrouvons  le  germe  des  opéra  Italiens. 

Si   la   Grèce  eut  fes  Tunothée  Se  fes  Tyrtée  3  qui   firent  de   fi   grands 
effets  fur  leurs  contemporains;  l'Italie  a  fes  Stradella  Se  fes  Falma  3-  qui 
dit-on,  en     ont     fait    d'aullî    étonans    (a).    Stradella.,  fimple    violon   de 
Nipies,  jouant  dans  une  Chapelle  de  Venife  j  émeut  tellement  une  jeune 
demoifelle,  qu'il  la  perfuade   de  fe  laiifer  enlever,  &  la  conduit  à  Rome  , 
où  fon  amant,  d'une   des  premières  familles  Vénitienes  ,    le  fait  pour- 
fuivre.  La  perfone    chargée  de  la  commiifion ,   vient  à  Rome ,  s'informe 
du  Muficien  ,  apprend  qu'il  efl  à  l'Eglife ,  &  s'y  rend  en  diligence ,  te- 
nant un  poignard  caché  fous  fon  manteau.   Stradella  jouait  alors  de  fou 
infiniment  :  l'envoyé  écoute ,  fe  fent  tranfporté  s  Se  ne  fongeant  plus  à  la 
récompenfe   qui  l'attend ,  fait    avertir  fecretement  le  Muficien  de  s'éva- 
der ,  &  écrit  à  fon  maître  qu'il  efl  arivé  trop  tard.  Un  chanteur,  aufïï 
Napolitain  3    nommé  Y  aima ,  fe  laiffe    furprendre    par   un  créancier   qui 
veut ,   fans  pitié  ,  le  faire    arêter.  Pour  toute  réponfe  à  fes  injures  &  à 
fes    menaces ,    il   lui  chante  plufieurs  arietes  qu'il  acompagne  au   clave- 
cin. La  fureur  du  créancier  s'adoucit  peu  à  peu,  Se  fe  calme   fi  parfai- 
tement, que,  non-feulement  il  lui  semet  fa  dette,  mais  lui  donne   dix 
pièces  d'or ,   pour  le  mettre  en  état  de  payer  d'autres  ctéanciers.  Si  Stra- 
della ne  jouait  pas  mieux  du  violon  ,  que  Palma  (  que  nous  avons  entendu) 
ne   chantait,  il  fallait  que  le  mefTager  du  noble  Vénitien,  Se  le  créancier 
de  Palma,  fufTent  d'une  complexion  bien  tendre  ;  Se  après  de  tels  exem- 
ples ,  on  pourait  croire  aux  miracles  des  Grecs  !  .  . . . 

Jamais  aucun  récitatif  ne  poura  approcher  d'une  belle  déclamation  : 
le  meilleur  ne  fera  jamais  que  le  moins  mauvais  ,  pareequ'il  n'eft  pas 
dans  la  nature  que  les  pallions  s'expriment  en  chantant;  Se  quelques  éforts 
que  l'on  faffe ,  le  récitatif  paraîtra  toujours  ridicule  à  ceux  qui  voudront 
y  réfléchir.  Achevons  d'être  de  bonne  foi,  Se  ôtons  encore  à  la  Mufique  , 
la  plus  grande  partie  de  la  peinture  Se  de  l'imitation,  que  des  gens,  qui 
comptent  trop  fur  fes  forces,  exigent  d'elle.    Cettainement,  avec  elle, 

w  ■  -■  ■  1      ■  . , 1 ■  ■  1  ■  1  1  . 

la)  Voyez  le  Tiaité  du  Mélodratn 
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on  peut  exprimer  la  mafTe  générale  d'un  fentiment  ;  on  peindra  la  joie," 
la  trifteffe  ;  on  imitera  le  bruit  des  eaux  ,  le  fiflement  des  vents  ,  les 
combats  ,  les  orages  ,  8cc.  en  métant  des  fourdines  &  les  ôranr  peu  à" 
peu  j  puis  faifant  contrefaire  le  chant  du  coq  j  par  un  infiniment ,  on 
poura  fe  flater  d'avoir  imité  le  lever  de  l'aurore  ;  en  faifant  faire  à 
l'orcheftre  le  plus  doux  poffible  ,  des  fons  quelquefois  entrecoupés  „ 
par  d'autres  qui  imitent  le  cri  de  la  chouete  j  &  fur-tout ,  laiflant  le  théâ- 
tre fans  lumière  ,  on  fera  sûr  d'avoir  peint  une  nuit ,  &zc  ,  &c. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  eft  poffible  d'imiter  avec  la  Mufique. 

N'étoufons  pas  les  beautés  fimples  &  natureles  qu'elle  peut  nous 
offrir  ,  fous  la  charge  affomante  d'atours  grotefques  3c  de  mafcarades  ri- 
dicules, dont  on  la  déguife  fans  ceffe ,  <Sc  qui  feraient  qu'à  la  fin  ,  elle 
aurait  beau  fe  nommer  ,  perfone  ne  pourait  plus  la  r  econaître.  Rayons 
donc  abfolument  ce  fameux  principe,  dont  on  voudrait  faire  un  axiome, 
par-tout  où  il  n'y  a  point  d'imitation ,  il  n'y  a  point  de  Mufique. 

Dans  la  Poéfie,  qui  eft  autrement  imitative  que   la  Mufique ,  il  y  a 
bien  des  momens  fans  imitation,  &c  qui  n'en  font  pas  moins ,  pout  cela  , 
de  la  bonne  Poéfie.  La  feule  imitation  continuele  eft  réfervée   à  la  pein- 
ture ,  c'eft   fon  effence ,  fans  l'imitation  elle   ne  faurait  exifter  j  mais  il 
?  ferait  fou  de  demander  aux  fons,  de  peindre  comme  les   couleurs. 

Le  plus  bel  apanage  de  la  Mulique  eft,  fans  doute,  l'eXbreffîon  (a). 
Ce  fentiment  délicat ,  qui  ne  tient  point  aux  yeux ,  mais  à  l'âme ,  voilà 
fon  langage ,   &  ce   qui  la  fait   converfer  avec  nous.  C'eft  l'expreifion  qui 


(a)  L'Auteur  du  Traite  du  Mélodrame  croit  faire  une  épigrame  contre  le  Muficieu 
Avifon,  Anglais,  qui  a  écrit  un  Traité  fur  l'exprejjîon,  en  difant  qu'après  avoir  lu 
fon  livre  ,  on  en  eft  encore  à  cette  queftion  :  l'exprejjion  d'un  récitatif  ejl-elle  la 
même  que  celle  d'une  fonate  ?  Par  cette  ironie  ,  il  veut  faire  entendre  qu'une  fonate  eft 
un  morceau  où  il  eft  impolfible  de  mettre  de  l'expreifion ,  au  lieu  que  le  récitatif  peut 
en  être  rempli.  Nous  le  prions  d'obferver  que  ,  dans  le  récitatif,  les  paroles  ajoutent 
beaucoup  à  l'expreifion ,  &  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  mérite  par  conféquent  à  en 
mettre  dans  une  fonate ,  qui  ne  dit  rien  que  ce  qu'on  lui  fait  dire.  S'il  a  eu  le  bonheur 
d'entendre  jouer  des  Adagio  à  MM.  Pagin  Se  Gaviniés  ,  &  qu'il  ne  leur  ait  pas 
trouvé  de  l'expreifion,  ce  n'eft  pas  eux  qu'il  faut  plaindre;  nous  favons  qu'il  faut  être 
né  Muficien  pour  aimer  ce  genre  ,  &  qu'il  ne  plaît  pas  à  la  multitude  ;  mais  celui  qui 
ne  le  fent  ni  ne   l'aime ,   ne  doit  ni  le  juger ,   ni  en  parler, 

G  i 
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doit  être  le  but  de  tous  les  compofiteurs  ;  celui  qui  en  approchera  le* 
plus,  fera  le  plus  parfait;  mais  j'ofe  affiirer  ceux  qui  ne  voudront  s'at- 
tacher qu'à  peindre ,  qu'ils  ne  feront  jamais  que  des  barbouilleurs ,  de 
leur  Mufique  de  mauvaife  détrempe. 

Ce  ferait  ici  le  moment  de  répondre  à  l'Auteur  du  Traité  du  Mé- 
lodrame ,  fur  le  parallèle  qu'il  fait  de  Quinault  &  de  Métaftafe  ;  fur 
les  reproches  qu'il  fait  au  premier ,  &  fur  les  éloges  dont  il  acable  le 
fécond.  Certainement  nous  fommes  loin  de  refufer  du  génie  à  M.  l'Abbé 
Métaftafe  (a)j  mais  nous  ne  pouvons  regarder  fes  Ouvrages  comme  des  modè- 
les parfaits  de  la  fcène  lyrique.  Il  eft  impoffible  de  les  entendre  d'un  bouc 
à  l'autre,  fans  y  éprouver  le  plus,  violent  ennui  (6).  En  Italie  même,  ont 
ne  les  écoute  jamais.,  &  on  ne  fait  file  ace  que  pour  entendre  quelques, 
arietes,  où  l'on  admire  plus  les  Muliciens  que  le  Poëte. 

Au  lieu  de  reprocher  à  Quinault  fes  monologues ,  remplis  de  vers  char- 
tnans ,  il  ferait  bien  plus  juft.e  de  blâmer  ceux  des  Italiens,  qui  difenfi. 
toujours  la  même  chofe,  &  qui  finiffent  prefque  tous ,  par  une  ariete  où 
le  chanteur  fe  compare  fans  cette  à  un  nocher  qui  a  été  batu  de  La  tern»- 
pête ,  &  qui  n'a  pas  perdu   l'efpoir.. 

Y  a-t-il  rien  dans  Quinault  d'aufli  mauvais  que  ces  rondo  affb- 
mans ,  par  lefquels  toutes  les  fcènes  Italienes  font  terminées  ?  L'intérêt: 
peut-il  exifter  avec  ces  répétitions  étexneles  ?  Nous  n'entreprendrons 
pas  une  critique  plus  étendue  des  drames  des  Italiens  j  elle  nous 
entraînerait  peut-être  plus  loin  que  nous  ne  voudrions,  &  nous  nous 
contenterons  d'àffurer  deux  chofes  ,  qui  nous  paraiffent  mconteftables  & 
là  première  x  c'eft  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  faire  un  drame  parfait ,  d'un 


(a)  Métaftafe  a  fait  plufieurs  opéra  intéreflans.  Il  a  fait  des  fcènes  du  plus  grand* 
pathétique  ;  mais  il  n'a  pas  une  feule  pièce  vraiment  tragique.  II  a  mis  d'ans  toutes , 
«ne  intrigue  fubalterne  ,  ce  que  lés  Anglais  appelent  untltrplot  ;  ce  qui  jette  beaucoup- 
de  langueur,  dans  fes  tragédies. 

Lettre  à  M* .  • . .  fur  l'opéra  ,  par  M.  le  Marquis  de  S.  I...  „ 

(J>)  Dans  l'état  où  eft  aujourd'hui  l'opéra,  il  doit  naturelement  glacer  d'ennui  ieg 
ipeftateurs.  Si  l'on  prête  quelque  attention  ,  c'eft  pour  quelque  ariete  brillante,  ou  pour 
ks  danfes». 

Lucre,  de  M-  Mgarotù ,  fur  l'opéra  ,.  pag,  61* 
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opéra  de  Quinault,  que  d'un  opéra  de  Métaftafe  j  &  la  féconde,  que 
jamais  on  n'acoutumera  les  Français  à  aimer  les  opéra  qui  ne  feront  pas 
mêlés  de  danfes  &  de  divertilfemens  (a).  Jamais  la  véritable  tragédie  (£) 
ne  fera  bien  qu'à  la  Comédie  Françaiie  ;  comme  les  opéra  comiques , 
malgré  les  fuccès  appareils  de  plufîeurs  qui  ont  été  donnés  à  la  Comédie 
Italiene ,  ne  feront  jamais  parfaitement  à  leur  place ,  qifà  l'Opéra. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  combatre  ici  l'opinion  qui  regarde  comme  barba- 
re ,  l'ufage  de  batre  la  mefure  à  l'Opéra  ,  &  qui  veut  absolument  chaifer  le 
Bûcheron  (  c'eft  ainfi  que  les  critiques  de  cet  ufage  nomment  le  Maître  de 
l'Orcheftre),  parceque  la  mefure  ,  dit-on,  ne  doit  être  guidée  que  par  l'oreille. 
Les  Grecs ,  dont  la  Mufique  était  cependant  bien  moins  compliquée  que 
la  nôtre ,  avaient  des  bateurs  de  mefure  nommés  Coryphées  ,  parce- 
qu'ils  étaient  placés  au  milieu  du  chœur  des  Muficiens ,  &  dans  une 
fituation  élevée  ,  pour  être  facilement  vus  &  entendus  de  toute  la  troupe. 
Ils  bâtaient  la  mefure  avec  leurs  pieds ,  qui  étaient  garnis  de  chaulfures 
ou  fandales  de  bois  ou  de  fer,  afin  de  faire  plus  de  bruit.  Non-feule- 
ment ils  la  bâtaient  du   pied ,  mais  de  la  main    droite ,   qui  retombai» 


dans  le  creux  de  la  main  gauche. 


(a)  Les  opéra  Italiens  n'ont  pas  affez  de  variété  :  ils  font  dénués  de  danfes ,  de  fêtes 
&  de  changemens  de  décorations  ;  ils  ont  quelque  chofe  de  trop  auftere  ;  trop  fouvenc 
aufiî  on  y  facrifie  l'enfemble  à  quelques  acceffoires.  Le  eompofiteur,  pour  faire  briller 
fon  art  &  celui  du  chanteur  ,  oublie  la  fituation  du  héros  &  le  but  du  pocme  ;  l'opéra 
eft  moins  alors  uae  tragédie  faite  pour  intéreffer,  &  à  laquelle  la  Mufique  donne  une 
expreffion  animée ,  qu'un  affez  beau  poème ,  dans  lequel  on  a  placé  des  morceau:* 
plus  propres  que  d'autres  à  être    mis  en  chant. 

Note  de  M.  le  Marquis  de  S.  L . . .  dans  fon  excellente  lettre  fur  l'opéra» 

{h)  Je  penfe  ,  continue  le  même  Auteur,  que  les  poètes  Italiens  ont  eu  tort  de 
prendre  prefque  toujours  dans  l'hiftoire ,  les  fujets  de  leurs  tragédies,  &  fe  font  volon- 
tairement privés  du  merveilleux,  qu'ils  ne  remplacent  qu'imparfaitement  par  leurs  plan* 
extraordinaires  ,  qui  amènent  des  fituations  étonantes  mais  peu  vraifemblable?.  Nous 
admétons  plus  volontiers  le  merveilleux  dans  les  elpeces ,  que  l'extraordinaire  dans  les 
évenemens  ;  &  nous  nous  faifons  à  des  êtres  qui  ne  font  point  dans  la  nature,  plus. 
aifément  qu'à  des  faits  hors  de  nature.  M.  Algarotti ,  dans  fon  EJfaifur  l'opéra,  affure; 
que  les  fujets  hiitoriques  ne  s'acordent  point  avec  la  Mufique,  &  que  les  cadences- 
«L'une  ariete  légère  &  fautillante  ne  peuvent  être  placées  dans  la  bouche  de  Céfài  Se  dm 
Çaton;  pâlie  encore  dans  celle  de  Vénus,  ou  d'ApoUoiu 
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Ils  avaient"  encore  j  pour  la  batre,  le  bruit  des  coquilles  ou  des  o(Te- 
mens  d'animaux  qu'on  frapait  l'un  contre  l'autre,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui avec  les  caftagnetes ,  les  cymbales,  le  triangle,  &c. 

Les  Romains  avaient  auiïi  leurs  bateurs  de  mefure  ,  qu'ils  appelaient 
Pedarii  j  Podarii  3  Pcdicularii  {a)  ;  ainfi  que  ces  nations  ,  nous  avons  un 
bateur  de  mefure,  dont  l'Opéra  Français  ne  poura  jamais  fe  paffer , 
parceque  la  parfaite  exécution  des  chœurs  ne  peut  exifter  que  par  lui. 
Du  fond  du  théâtre  ,où  font  les  chanteurs,  à  peine  entend-on  l'orcheftre, 
&  encore  le  peu  de  fon  qui  arive  jufqu'à  eux,  n'y  ariverait-il  que  pour 
les  faire  chanter  les  uns  après  les  autres  ,  li  leurs  yeux  atachés  fur  le 
bateur  de  mefure  ne  leur  faifait  regagner  par  la  vue ,  ce  que  l'oreille 
perd  par  le  tems  que  le  fon  met  à  venir  jufqu'à  elle. 

Jajnais  fur  un  grand  théâtre,  où  quelquefois  les  chœurs  font  prefque 
entièrement  dans  les  couliffes,  &  prefque  toujours  divifés  en  deux  côtés, 
l'exécution  ne  fera  parfaite }  que  lorfque  la  mefure  poura  fe  faire  entendre 
encore  plus  par  les  yeux  que  par  les  oreilles.  L'épigrame ,  ou  plutôt  le 
jeu  de  mots  de  RouMeau  ,  n'eft  donc  pas  fondée  ,  lorfqu'il  dit  que 
l'Opéta  de  Paris  eft  le  feul  théâtre  où  l'on  bâte  la  mefure  fans  la  fui- 
yre  j  lorfque  par-tout  ailleurs  on  la  fuit  fans  la  batre.  Il  n'eft  pas  vrai 
qu'on  la  bâte  fans  la  fuivre ,  puifque  fouvent  les  chœurs  j  font  par- 
faitement exécutés.  Il  n'eft  pas  vrai ,  non  plus ,  qu'ailleurs  on  la  fuive 
fans  la.  batre  3  puifque  par-tout  où  l'on  exécute  des  chœurs,  on  la  bat; 
£c  que  dans  les  endroits  où  on  ne  la  bat  point ,  c'eft  qu'on  n'exécute  que 
des  arietes  ,  ou  des  récits  obligés ,  &  qu'alors  l'orcheftre  ,  n'ayant  befoin 
que  de  fuivre  le  premier  violon  qui  le  guide  ,  Se  le  chanteur  qui  eft 
près  de  lui ,   peut  le  voir  Se  l'entendre. 

Un  autre  paradoxe  de  Roufleau  eft  ,  lorfqu'il  prétend  qu'un  audi- 
teur bat,  par  inftinct,  la  mefure  d'un  air  qu'il  entend,  non  pas  parce- 
quil  la  fent  vivement ,  mais  parcequ'il  ne  la  fent  pas  affe^  \  Se  qu'alors 
il  tâche ,  à  force  de  mouvemens  des  mains  Se  des  pieds ,  de  fuppléer  à 
ce  qui  manque,  en  ce  point,  à  fon  oreille.  Il  ne  faut,  pour  fe  convain- 
cre de  la  fauffeté  de  cette  aflertion ,  qu'entendre  certains  airs  de  mou- 
vement ,  dont  tous  les  auditeurs  ne  peuvent  s'empêcher  de  batre  la 
».  ,  ,  . — _ — 

(a)  Voyez  le  Diâionaire  de  Mufique  de  Roufleau. 
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mefure  ,  en  acompagnant  l'orcheftre,  par  des  baremens  de  mains  ré- 
glés ou  rhychmiques  ,  que  la  force  de  la  mefure  leur  arrache.  Dira-t-on 
alors  que  c'eft  parcequ'ils  ne  la  fencenr  pas  allez  ?  Cela  ferait  abfurde. 
Ce  genre  de  mefure  entraînante  ,  exifte  ,  fur-tout ,  dans  les  gavotes 
marquées.  Ceux  qui  ont  joui  du  plaifir  de  voir  danfer  Mlle  Lany  ,  doi- 
vent fe  fouvenir ,  qu'alors  ils  étaient  entraînés  par  un  je  ne  fais  quoi  y 
qui  les  portait  à  marquer  la  mefure  avec  leurs  mains  ,  tandis  que  cette 
célèbre  Danfeufe  la  faifait  fentir  par  la  précifion  de  fes  pas.  C'eft  pour- 
tant cette  mefure  que  Roufleau  appelé  la  mefure  du  gejle ,  dans  fon 
article  exécution. 

Nous  ne  croyons  pas  davantage  qu'il  ait  raifon  ,  lorfqu'il  dit  (art.  Harmonie) 
qu'un  homme  ,  ayant  l'oreille  jatte ,  mais  non  exercée  ,  &  qui  n'aura  jamais 
entendu  ni  baffe  ni  harmonie,  fera  révolté  la  première  fois  qu'on  lui  en 
fera  entendre  ,  &  aimera  mieux  le  fimple  unifion.  Cet  homme  ferait  né 
avec  auflï  peu  de  talens  pour  la  Mufique  ,  que  plufieurs  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  cet  art,  bien  plus  fait  pour  être  fenti  qu'analyfé. 

RoulTeau    blâme    encore  Rameau  ,  d'avoir  dit  que  l'harmoaie  eft  la 
fource  des    plus  grandes    beautés  de  la  Mufique  j  il  afiure  que   cela  ne 
peut  être  vrai.,  puifque  tous  les  grands  effets  de  la  Mufique  ont  cefle , 
Se  qu'elle  a  perdu  fon  énergie  &  fa  force ,  depuis  l'invention  du  contre- 
point.   Mais  Koulïeau  aurait  dû    convenir  que ,  il  ces  grands  effets  ont 
exifté  (ce  que  nous  ne  croyons  point),  ils  n'ont  dû  leur  exiftence  qu'à 
la   Poéiîe    &c  aux  circonftances.  L'art  des  fons  n'était  qu'un  très-petit  ac- 
cetîoire  de  la  Mufique  de  ce  tems-là ,  &  n'était  qu'une  déclamation  plus 
étendue  que  la  nôtre  ;  au    lieu  que  ce  que  nous  appelons  Mufique  au- 
jourd'hui ,  eft  un  art ,  médiocre  fi  l'on  veut ,  mais  dont  les  Anciens  n'ont 
eu  qu'une  légère  conaifTance  ;  art  fondé   fur  l'harmonie ,  &   dans  lequel 
la  mélodie ,  fi  vantée  par  ceux  qui  ignorent  l'harmonie  ,  n'entre  fouvent 
que  comme  un  accenbire.  Au  refte,  nous  plaignons  les  oreilles  affez  mal 
conformées ,  pour  préférer  Punition  à  l'harmonie  ;  &   nous  félicitons  les 
Européens  d'être  le  feul  peuple  de  la   terre    qui   ait  une  harmonie  (a). 

(a)  »  Quand  on  fonge,  dit  Roufleau  dans  l'article  harmonie  de  fon  Diftionaire  de 
»  Mufique  ,  que  de  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  ont  une  Mufique  &  un  Chant ,  les 
»  Européens  font  les  feuls  qui  aient  une  harmonie,  des  acoids ,  &  qui  trouvent  ce  mê- 
«>  lange  agréable ,  &c.  il  eft  bien   difficile  de  ne  pas  foupçoner  ,  que  toute  notre  harme^ 
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Ce  n'eft  pas  le  feul  avantage  qu'ils  aient  fur  les  autres  peuples.  Roufleau 
pouvait  croire  ,  fur  parole,  puifqu'il  ne  le  fentait  pas,  que  ce  qui  tienc 
au  phyfique  des  fons  peut  caufer  beaucoup  de  plaifir ,  &  peut  avoir  beau- 
coup de  pouvoir  fur  le  cœur  humain.  Mais  il  était  aflez  puni  de  tout 
ce  qu'il  a  écrit  contre  l'harmonie,  puifqu'il  avait  le  malheur  de  ne  la 
pas  fentir. 

Cependant  on  ne  conviendra  pas  plus  de  cette  vétité,  que  du  genre 
de  Mufique  théâtrale  qu'il  s'agit  d'adopter ,  en  France  ;  ce  qui  ne  fera 
jamais  décidé ,  parceque  le  goût  de  la  nation  change  d'un  fiecle  à  l'au- 
tre, Se  fouvent  plus  d'une  fois  dans  un  même  fiecle  ;  Se  qu'il  ne  refte 
rien  dans   un  tems ,  de  ce  qu'on  aimait  dans  l'autre. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  Mufique,  comme  de  l'art  des  vers.  A  force  d'ex- 
périences Se  de  comparaifons ,  on  a  trouvé  ,  en  Poéfie,  le  point  fixe  du 
beau;  mais  les  beautés  de  la  Mufique  ne  font  que  de  convention  Se  de 
mode.  Nous  trouvons  maintenant  ridicule,  ce  qui  charmait  le  beau  fiecle 
de  Louis  XIV;  &  nos  neveux,  avec  autant  de  raifon  peut-être  j lèveront 
les  épaules  fur  ce  qui  enthoufiafme  le  nôtre.  Que  penfer  d'un  art  dont  il 
refte  à  peine  quelques  veftiges  ,  que  perfone  encore  n'a  pu  déchi- 
frer?  Quel  eft  le  lecteur  jufte  Se  fans  prévention,  à  qui  l'on  pouta  jamais 
perfuader  tous  ces  prétendus  effets  furnaturels  de  la  Mufique  des  Grecs  ? 
S'il  y  avait  le  moindre  fondement  à  toutes  ces  fables  hiftoriques ,  les 
preuves  en  feraient-elles  échapées  au  tems  &  à  la  barbarie  ?  L'art,  qui 
était  parvenu  au  plus  haut  degré  chez  les  Anciens ,  aurait  fu  nous  con- 
fervex  quelques-uns  de  ces  morceaux  fi  fameux  de  Tyrtée,  de  Ter- 
pandre ,  de  Timothée ,  &c.  Pourquoi  ces  fiecles  de  barbarie  }  derrière 
lefquels  on  fe  retranche,  auraient-ils  été  plus  funeftes  à  la  Mufique  ,  qu'aux 
autres  arts  ?  Sans  doute  ces  tems  cruels  nous  ont  caufé  des  pertes  irrépa- 
rables ,  mais  feulement  par  la  ruine  d'une  infinité  de  morceaux  ,  &  non 
pas  par  la  perte  totale  d'un  art  ,  aufli  généralement  répandu  que  l'était 
celui  de  la  Mufique.  Plus  il  l'était ,  plus  on  aura  écrit  dans  la  langue  de 

•  nie  n'eft  qu'une  invention  gothique  &  barbare..»  ...  C'eft  comme  (îondifait  :  quand 
on  fonge  que  de  tous  ces  peuples  du  monde  qui  ont  mu  Poéfieplus  ou  moins  étendue, 
les  Européens  font  les  feuls  qui  aient  un  Homère,  un  Virgile,  un  Horace,  un  Racine, 
tin  Voltaire  ,  un  Taffe  ,  un  Milton,  Sic. ...  &  qui  trouvent  un  charme  inexprimable  dans 
Jcurs  vers ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  foupçoner  que  tout  cela  n'eft  qu'une  barbarie. 

cet 
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cet  art  :  il  n'eft  donc  pas  polfible  que  quelques  manuscrits  échapcs  des 
ravages  du  temSj  ne  fullent  parvenus  jufqu'à  nous  j  Se  puifqu'il  n'en 
eft  parvenu  aucun,  ce  n'était  donc  qu'un  art  peu  cultivé,  &  par  confé- 
quent  peu  eltimé.  On  peut  fe  fervir  hardiraenr  du  mot  aucun  ,  puifque 
ce  qu'on  trouve  dans  Platon,  Plutarque ,  Athénée,  Ariftoxène  ,  Euclide, 
Arittide-Quintilien  ,  Alypius ,  Nicomaque  ,  le  vieux  Bacchius  ,  Gaudence , 
Boé'ce  ,  Pline,  Ptolémée  ,  Porphyre  ,  Briennius  &  autres ,  ne  nous  apprend 
rien  ou  peu  de  chofe. 

Cetre  langue  ,  que  l'on  dit  fi  étendue  (a) ,  qu'il  falait  au  moins  trois 
ans  pour  que  les  amareurs  la  fuirent  convenablement ,  avait  déjà  beau- 
coup perdu  du  tems  de  Boé'ce,  Se  les  caractères  nombreux  étaient  alors 
réduits  à  feize. 

Chaque  règne  a  eu  fes  Muficiens  fameux,  qui  faifaient  autant  d'effet 
fur  les  oreilles  de  ces  tems-là ,  que  les  Poètes  lyriques  en  faifaient  du 
tems  des  Grecs.  Les  chanfons  du  comte  de  Champagne  valaient  peut- 
être  celles  de  Tyrtée  ;  Se  quoique  nous  ne  puilïîons  pas  plus  juger  de 
l'effet  des  unes  que  de  celui  des  autres  ,  je  crois  qu'on  peut  alfurer 
que  ces  chanfons  Greques  Se  Champenoifes  nous  déplairaient  également, 
s'il  nous  était  polfible  de  les  entendre. 

Jufqu'à  Lulli ,  la  Mélodie  (  ou  le  Chant  )  n'avait  été  qu'agréable  ;  il 
fut  le  premier  qui  la  rendit  favante,  &  ce  premier  pas  le  met  ,  à 
nos  yeux  ,  fort  au-delfus  de  tous  les  Muficiens  Grecs  Se  Romains  qui 
ont  exifté  ,  du  moins  à  en  juger  par  ce  qui  nous  refte  de  ce  qu'on  en  a 
écrit.  Depuis  Jubal  jufqu'à  Lulli,  nous  ne  croyons  qu'à  un  plain-chanr, 
qui  a  varié  dans  tous  les  fiecles.  Lulli  ,  Corelli  ,  Vivaldi  Se  quelques 
autres,  ont  fournis  ce  plain-chant  aux  loix  invariables  de  la  mefurej  & 
nous  commencions  à  fentir  le  prix  de  leurs  ttavaux  ,  lorfque  Rameau 
parut.  Ce  grand  homme,  qui  fut  employer  auffi  bien  qu'eux  leur  douce 
mélodie,  créa,  pour  ainli  dire,  l'harmonie,  par  les  richeffes  Se  la  va- 
riété dont  il  l'embélit  j  &  c'eit  cette  harmonie  que  Rameau,  par  fes  dé- 
couvertes, a  élevée  en  feience ,  que  nous  appelons  la  Mufique. 

En  vain  de  froids  amateurs    de  l'Antiquité  voudraient  nous  perfuader 


{a)  Voyez  le  Dittionaire  Je  RoiiiTc.au  (  An,  Noies  ), 
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que  la  Mélodie  feule  eft  ce  que  l'on  doit  appeler  Mufique  •  en  vain  van- 
teront-ils l^s  effets  fabuleux  d'une  flûte  acompagnant  une  voix  à  l'unif- 
fon  ou  à  Poétave;  fi  jamais  la  Mufique  a  pu  caufer  des  effets  finguliers, 
ce  n'eft  que  par  une  harmonie  forte ,  puiffante ,  pénétrante  ;  mais  comme 
lien  ne  prouve  que  les  Grecs  fuflenc  feulement  ce  que  c'était  que 
l'harmonie ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot  ,  on  peut  révoquer 
en  doute  la  réalité  des  effets  merveilleux  qu'on  attribue  à  leur  Mufique. 
On  nous  répondra  qu'ils  conaiflaient  l'harmonie ,  puifqu'ils  compo- 
faient  à  plufieurs  parties:  i°.  parceque  Séneque  dit  dans  fera  épître  84; 
«  que  les  chœurs  font  compofés  de  voix  moyenes ,  de  deffus  ,  de  baffes , 
=•  des  hommes ,  des  femmes  &  des  flûtes  :  cependant ,  dit-il  ,  on  ne  dé- 
5î  mêle  aucune  de  ces  voix  en  particulier  ,  parcequ'elles  font  confondues  les 
a>  unes  avec  les  autres;  man  on  les  entend  toutes».  (Belle  harmonie 
que  celle  où  l'on  ne  diftingue   pas  les  parties  !  ) 

i°.  Parceque  Platon  défend  aux  jeunes  gens,  Pufage  des  différentes 
parties  dans  les  acompagnemens  ,  &  veut  qu'on  ne  joue -jamais  fur  la 
lyre  que  ce  que  la  voix  chante  ;  la  contrariété  des  chants ,  ainfi  que  le 
mélange  du  grave  &  de  l'aigu  ,  pouvant  embaraffer  l'efprit  d'un  jeune 
homme  qui  n'a  que  trois  ans  à  donner  à  la  Mufique. 

On  en  peut  conclure  feulement  }  qu'ils  mêlaient  les  voix  avec  les  inf- 
trumens,  &  que  tout  au  plus  ils  conaiflaient  l'acord  de  la  quinte  ,  de 
la  quarte  &  de  l'octave,  comme  nous  dirions  ut  fol  >  quinte;  fol  ut  3 
quarte,  8c  ut  ut  _,  octave,  daHS  ut  foi  ut.  Car  les  Grecs  n'admétant  pas 
les  tierces  au  rang  des  confonances ,  c'eft-à-dire,  des  fons  qui  pouvaient 
être  entendus  enfemble ,  relativement  à  l'acord  de  leurs  inftrumens;  ne 
les  regardant  que  comme  des  intervalles  propres  à  être  employés  dans  la 
Mélodie  ,  ainfi  que  le  ton  ,  les  fixtes ,  &c.  ils  ne  pouvaient  pas  même 
avoir  ce  que  nous  appelons  l'acord  parfait.  Mais  l'euffent-ils  eu  ,  cet 
acord  parfait ,  quelle  harmonie  fera-t-on  réfulter  de  ce  feul  élément ,  de 
«e  feul  acord  ? 

Perrault ,  dans  fon  Parallèle  des  anciens  &  des  Modernes,  &  le  favanc 
Sauveur ,  {a}  l'un  des  meilleurs  écrivains  fur  la  Mufique  anciene  ,  affirment: 


^1)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences» 
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'«  que  la  Mufique  des  Anciens  ne  confiftait  que  dans  un  fimple  chant, 
»  &  qu'elle  n'a  jamais  connu  ce  que  c'eft  qu'une  baffe  y  une  taille  ôc  une 
»   haute-contre  ». 

Mais  pour  fe  convaincre  facilement ,  que  les  Grecs  n'avaient  jamais  fenti 
ni  étudié  ce  que  nous  appelons  harmonie  (a)  3  &  même  n'en  faifaient 
aucun  cas  ;  il  faut  lire  dans  les  Entretiens  far  l'état  de  la  Mufique  Greque , 
les  pages  27  Se  18.  L'étranger  demande  à  Philotime  ,  <*  fi  ,  dans  le  chant, 
»  les  fons  qui  compofont  un  acord  ,  ne  fe  font  jamais  entendre  en  même 
*>  rems  ?  » 

Philotime  répond  : 

«  Le  chant  n'eft   qu'une  fucceflion    de   fons  ;  les  voix  chantent  tou- 

»  jours  à  l'uniflbn  ou  à  l'octave ,  qui  n'eft  diftinguée  de  l'uniflbn  ,  que 

»  parcequ'elle   flate   plus  l'oreille.   Quant  aux  autres  intervalles ,  elle  ne 

»  juge  de  leurs    raports  ,  que  par  la  comparaifon   du  fon   qui  vient  de 

»  s'écouler  avec  celui  qui  l'occupe  dans   le  moment.  Ce  n'eft  que  dans 

»  les  concerts,  où  les  inftrumens  acompagnent  la  voix,  qu'on  peut  dif- 

»  cerner  des  fons  différens  &  fimultanés  ;   car  la  lyre  &  la  flûte  ,  pour 


(a)  M.  l'Abbé  Rouflïer,  dans  fon  excellent  Mémoire  fur  la  Mufique  des  Anciens,  dit,  page 
5,  que  la  Mufique  des  Anciens  étant  intimement  unie  à  la  Poéfie ,  les  fons  de  la  Mufi- 
que n'étaient  que  comme  les  accens  qui  devaient  fortifier  l'expreffion.  Nous  blâmons ,  comme 
lui ,  M.  Philidor ,  de  reprocher  à  fa  nation  ,  dans  fon  Profpefius  d'Emelinde  ,  d'avoir 
prétendu  faire  une  feience  de  la  Mufique.  Il  a  d'autant  plus  de  tort,  que  ca  n'eft 
que  depuis  quelques  fiecles  que  la  Mufique  eft  devenue  une  feience ,  car  ce  n'en  était 
certainement  pas  une  du  tems  des  anciens ,  excepté  les  premiers  élémens ,  qui  n'étaient 
fondés  que  fur  la  plus  fimple  Géométrie.  Il  eft  bon  d'obferver  que  le  mot  harmonie , 
chez  les  Grecs ,  ne  lignifiait  jamais  que  proportion ,  rapport,  convenance, 

Harmonice  ,  eft  feientia  quee  modulacœ  feriei  naturam  contemplatur  ,  eamque 
effeclui   cUftinat. 

Euclide ,  page  1 .  Introd,  Harmon, 

Harmoniam  ex  imervallis  fonorum  nojje  poffumus  ,  quorum  varia  compofiti* 
harmonias  etiam  efficit  plures.  £*  ■> 

Cicero.  Tufcul,  I,  n°  34. 

«  On  peut  bien  comprendre,  que' différens  tons  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  , 
»  &  qui  font  variés  avec  art ,  forment  des  acords  harmonieux  ». 

Hz 
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3>  corriger  la  iimplicité  du  chant ,  y  joignent  quelquefois  des  traits  &: 
.»  des  variations  ,  d'où  réfultenc  des  parties  diftinctes  du  fujet  principal. 
»  Mais  elles  revienent  bientôt  de  ces  écarts ,  pour  ne  pas  affliger  trop 
»   long-terris  l'oreille  étonée  d'une  pareille  licence  ». 

Le  plus  grand  des  Muficiens  qui  aient  paru  jufqu'à  préfent ,  félon  nous, 
c'eft ,  fans  contredit ,  Rameau. 

Son  fyilême  de  la  baffe  fondamentale  ,  malgré  quelques  erreurs  qui 
lui  font  échapées  en  l'expofant  dans  fes  écrits ,  l'immortalifera  à  jamais. 
Ses  chœurs  fublimes  ont  toujours  eu,  auront  toujours  le  plus  grand  effet, 
&  parferont  aux  fiecles  futurs,  ainlî  que  fes  airs  de  danfe  (a). 


CHAPITRE    XII. 
De  la  Sritation  ou  Mufique  Hypocritique  {b). 


L 


es   Grecs   nommaient  cet  art   OrckejTsj  Se  les  Romains  Sahatio  (c), 
Il  confiftait  chez,  eux,  dans   l'imitation  de  tous  les   geftes  &  de   tous 
les  mouvemens  que  les  hommes  peuvent  faire.  Varron  nous  dit  (J)  que 

(a)  Rameau  a  fait  des  découvertes  vraies,  &  en  a  tiré    quelquefois  des  conféquences 
faulfes  :  il  a  tout  donné  à  l'harmonie,  &  il  a  prefque  compté  la  mélodie  pour  rien:  ce 

fyftème  convenait  à  merveiUe  à  notre  Opéra L'harmonie  fait  beaucoup  de  plailîr, 

nous  y  trouvons  de  la  fymétrie ,  nous  y  fai/iflbns  des  raports  ,  nous  y  découvrons  des 
proportions,  &  de  plus  elle  a  fur  nous  un  effet  phylîquc  (que  certainement  la  mélo- 
die n'a  pas).  Une  fuite  d'acords,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  liés  par  un  chant,  nous 
éveille  &  nous  donne  plus  d'exiftence  :  ils  agiffent  fur  le  genre  nerveux Si  l'har- 
monie ne  plaifait  pas  par  elle-même,  pourquoi  les  préludes  fur  le  clavecirT"ou  fur  le 
piano-forte,  feraient-ils  tant  de  plaifir ? . 

Lettre  à  M. . . . .  fur  V  Opéra  ,  par  M.  le  Marquis  de  S.  L..,. 

(b)  Ce  no-m  vient  à' Hypocrite ,  qui ,  dans  fon  fens  propre ,  fignifîe  ,  qui  contrefj.it,  ;  Se 
c'était  le  nom  le  plus  ordinaire  que  les  Grecs  donnaffen:  à  leurs  comédiens. 

(<:)  Les  Anciens  l'appelaient  aulli  quelquefois  chironomie  ou  règle  di  la  main, 
(d)  Saltatores  aiuem  nominatos   f^arro  dicit  al>  Arcade  Salio  ,  qui  primas  docuis 
Roniiinos  adolefczntes  nobiles  faliare, 

Ifidore,  liv.  18,  ch,  jo. 


L 


SUR    'LA    MUSIQUE.  '61 

le  mot  faltatïo  ne  vient  pas  de  faltus ,  qui  fignihe  faut ,  mais  de  l'Ar- 
cadien  Salius  ,  qui  le  premier  enfeigna  cet  art  aux  Romains.  11  faut 
donc  ne  pas  confondre,  comme  nous  le  faifons ,  la  danfe  avec  le  faut  j 
ic  fe  fouvenir  que  la  véritable  danfe  des  Anciens  ,  était  une  imitation  (a) 
des  démarches  ,  des  atitudes  du  corps ,  des  geftes  ,  en  un  mot ,  de  toutes 
les  démonstrations,  dont  les  hommes  acompagnent  ordinairement  leurs 
difcours ,  ou  dont  ils  fe  fervent  quelquefois  pour  faire  comprendre  leurs 
fentimens  fans  le  fecours  de  la  parole. 

Suivant  Athénée ,~  Thélejles  avait  été  l'inventeur  de  cette  efpece  de  danfe  , 
que  nous  appelons   Art  du  gejle. 

Cet  Art  fe  fubdivifait  en  pluiieurs  efpeces,  &  avait  produit,  chez  les 
Anciens ,  un  fi  grand  nombre  de  danfes  différentcr ,  que  Meurfius  a 
comoofé  de  leurs  noms  &  de  leurs  genres,  un  diétionaire  entier. 

C'était  de  tous  les  arts  muficaux ,  celui  que  les  Anciens  aimaient  le 
plus  ,  &  qui  était  le  plus  utile  à  tous  les  états  j  puifquil  enfeignait  depuis 
l'Hiflrion  jufqu'à  l'Orateur. 

Les  geftes  de  la  danfe  antique ,  ou  plutôt  de  la  faltation  ,  devaient 
lignifier  quelque  chofe  ,  &  être  un  difcours  fuivi. 

Apulée  nous  a  lai  lié  la  defcription  d'une  repréfentation  du  jugement 
de  Paris,  exécutée  rar  des  pantomimes  ;  il  ne  fe  fert  que  du  mot  mar- 
cher j  &  dit  que  Vénus  ne  déclamait  que  des  yeux  ;  auilî  les  Anciens  ne 
vantaient  que  rarement  les  jambes  &  les  pieds  de  leurs  danfeurs  ,  mais 
fouvent  les  bras  &  les  mains.  Il  fallait  cependant,  qu'il  y  eut  quelque 
différence  entre  les  geftes  des  acfeurs  &  ceux  des  orateurs  \  car  Quinti- 
lien  nous  dit ,  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  orateur  prononce  comme  un  co- 
médien ,  ni  qu'il  fafie  fes  geftes  comme  un  danfeur  (t).  On  divifait  alors 
les  geTtes  en  deux  cîalfes  ,  les  naturels  &  les  artificiels.  Les  naturels 
étaient  ceux  dont  on  fe  fervait  en  parlant  3  &  qui  donnaient  plus  de 
force  aux  difcours,  &  ceux  qui ,  fans  parler,  fignifiaient  certaines  chofes, 
comme,  en  France  ,  de  lever  la  main  droite,  les  doigts  tournés  en  haut, 
&  dé  les  ramener  plufieurs  fois  avec  vîtefîe  vers  le  corps ,  fîgnine  qu'on 
invite  quelqu'un  à  s'approcher  de  foi. 

(a;  Voy.Zes  Réflexions  critiques  fur  la  Poefie&fur  la  Peinture,  par  M.  l'Abbé  duJJoft 
(3)  Non  cenuedum.  in  pronunciatione ,  non  faliatorem  in' gejlu  facio, 
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Les  geftes  artificiels  ,  étaient  ceux  qui  fervaient  à  exprimer  les  chofes  rai- 
fonées  qu'avaient  à  dire  (a)  ceux  qui  ne  voulaient  pas  parler.  On  fent  com- 
bien ils  devaient  être  étudiés  &c  différens  de  ceux  qui  ne  faifaiem  qu'a- 
jouter de  la  force  aux  difcours ,  puifqu'ils  fupléaient  aux  paroles  j  & 
que  Couvent  même  (à ce  que  nous  certifient  les  Anciens)  ils  étaient  plus 
expreffifs. 

Ces  derniers  geftes  n'étaient  point  néceffaires  aux  orateurs,  qui  pou- 
vant tout  dire  ,  n'étaient  pas  obligés  de  fupléer  à  rien  ,  &  n'avaient  que 
de  l'expreffion  à  donner  à  ce  qu'ils  difaient  (£). 

Voilà  pourquoi  Quintilien  fait  cette  diftinétion  entre  l'orateur  §c  le 
comédien.  Il  ferait  poiïible  d'en  faire  une  autre  entre  l'acteur  &  le  pan- 
tomime ,  car  le  premier  doit  rejetter  une  grande  quantité  des  geftes  du 
fécond,   comme  n'étant  pas  affez  nobles,  &  lui  étant  inutiles. 

Cicéron  (c)  veut  bien  qu'un  homme  qui  fe  deftine  à  parler  en  public , 
tâche  d'acquérir  la  grâce  &  l'air  aifé  de  Rofcius ,  mais  il  ne  veut  pas 
qu'il  le  copie  fervilement  dans  fes  geftes.  Calîiodore  appelé  Mufique 
Wu.zte  >  l'art  des  geftes;  *  Celui  des  arts  mufîcaux  (dit-il)  ,  qui  montre 
»>  à  parler  fans  ouvrir  la  bouche  ,  à  dire  tout  avec  les  geftes ,  &c  qui 
»  enfeigne  même  à  faire  entendre  ,  par  certains  mouvemens  des  mains 
•  ■  comme  par  différentes  atitudes  du  corps  ,  ce  qu'on  aurait  bien  de  la 
»  peine  à  faire  comprendre  par  un  difcours  fuivi ,  ou  par  une  page 
y>   d'écriture». 

Cependant  cet  art  n'était  pas  pouffé  à  un  point  fi  prodigieux ,  que  le 


(a)  La  Logique  divife  tous  les  lignes  en  deux  genres  ,  les  fignes  naturels  &  lesfignes 
d'injlitution  ,  (que  nous  appelons  artificiels  ).  La  fumée ,  dit-elle ,  eft  le  fîgne  naturel 
du  feu  ;  mais  la  courone  n'eft  qu'un  figne  d'inftitution  de  la  royauté.  L'homme  qui 
-fe  bat  la  poitrine  ,  fait  un  gefte  naturel  qui  marque  un  faififTeinent ,  mais  celui  qui 
décrit,  en  gefticulant,  un  front  ceint  du  diadème,  ne  fait  qu'un  gefte  d'inftitution  qui 
Signifie  une  tête  couronée. 

(£)  Dans  une  pantomime,  un  afteur  qui  voudrait  exprimer  qu'il  en  foupçone  un 
autre  d'être  malade  ,  prendra  fon  bras  &  lui  tâtera  leN  pouls  ;  ce  gefte  ne  peut  être 
trouvé  ridicule.  Si  un  orateur,  en  déclamant  fur  le  même  fujet ,  faifait  le  même  gefte, 
on  fe  moquerait  de  lui  avec  raifon.  Les  geftes  de  l'orateur  &  ceux  de  l'afteur  ,  ne 
doivert  donc  pas  être  les  mêmes. 

(<)  De  Ofiitorc ,  livre  premier. 
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raport  entre  le  gefte  &  la  chofe  fignifiée  ,  pût  être  toujours  deviné 
fans  interprète.  S.  Auguftin  nous  dit ,  que  quelquefois  cela  était  impojfible , 
quand  on  n'avait  pas  appris  le  langage  de  la  danfe  antique.  Quelquefois 
aufli  on  le  chargeait  de  manière  à  le  rendre  ridicule  ,  &  ce  qui  plaifait 
dans  un  acteur  ,  faifait  rire  dans  un  orateur.  On  difait  d'Hortenllus ,  rival 
de  Cicéron,  qu  après  avoir  été long-tems  comédien,  il  étoit  devenu  comé- 
diene  ,  &  on   ne  l'appelait  plus  que  Dionyjîa  (a). 

Le  terme  danfer  fervait  également  pour  exprimer  l'action  de  faire 
des  geftes,  &  celle  de  jouer  la  comédie.  Ainfi  la  danfe  de  ce  teins- là 
ne  reifemblait  pas  plus  à  la  danfe  du  nôtre  ,  que  notre  Mufique  ne  reflemble 
à  celle  des  Anciens. 

Chez  nous  l'art  delà  Mufique,n'eft  qu«  celui  de  combiner  &  de  rendre  des 
fons.  Chez  eux  cet  art  renfermait ,  outre  ce  que  nous  venons  de  dire ,  la 
Poéiie  j  la  Saltation  (  ou  la  danfe  )  l'art  Dramatique  ,  &  quelquefois  la 
Théologie  &  la  Politique. 

Notte  danfe  ne  comprend  aujourd'hui  qne  les  atitudes ,  les  pas ,  les 
grâces  &  les  fauts.  Celle  des  Anciens  renfermait ,  outre  cela  ,  l'art  d'ex- 
primer fans  paroles ,  &  de  jouer  la  comédie  (è) ,  &c  même  la  tra- 
gédie (c). 

L'art  du  gefte  convenable  à  la  déclamation  théâtrale ,  fe  partageait  en 
trois  arts. 

i°.  Le  gefte  propre  au  tragique. 

i°.  Celui  dont  on  fe  fervait  dans  le  comique. 

3  °.  Le  gefte  néceflaire  à  la  déclamation  des  fatyrés.  Lucien  dit  cependant , 
que  fouvent  on  mêlait  les  geftes  propres  à  la  fatyre ,  avec  ceux  qui  font  pro- 
pres à  la  comédie. 

(a)  Célèbre  danfeufe  citée  par  Aulugelle ,  dans  les  nuits  attiques,  Livre  it,  chap.$, 

(b)  Ariftide  Quintilien ,  appelé  Rofcius  un  célèbre  danfeur  (  orchejlam  en  Grec  ). 

(c)  Un  des  amis  d'Ovide  lai  écrivait  que  fa  tragédie  de  Médée  était  fort  fuivie  ;  il 
lui  répondit  ; 

Carmina  quodpleno  faltari  nojlra  theatro  , 

Verfibus  &  plaudi  feribis ,  amïce  ,   meis ,  &c. 

«  Quand  vous  m'écrivez  que  le  théâtre  eft  plein,  lorfqu'on  y  danfe  notre  pièce 9 
»  &  qu'on  applaudit  à  mes  vers  ,  &c.  », 

Trift,  Liv,  V>  Eleg,  7  >  v,  *5. 
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C'était  la  Mufique  qui  enfeignait  à  exécuter  tous  ces  geftes,  &  c'eft 
cette  Mufique  inftrumentale  qu'on  appelait  hypocrïcique  ;  elle  était  aidée 
de  la  Mufique  rhythmique  ,  qui  lui  indiquait  les  momens  ,  en  lui  mar- 
quant les  mouvemens. 

Lorfqu'un  acteur  faifait  les  geftes  pendant  qu'un  autre  récitait ,  l'union 
de  ces  deux  Mufiques  les  forçait  d'aller  toujours  enfemble  ;  &  Quintilien 
dit  qu'on  tâchait  d'établir  une  proportion  entre  les  gejles ,  &  les  mots  que  di- 
fait  l'orateur  3  de  manière  quefon  action  ne  fût  ni  trop  fréquente  ni  trop  inter- 
rompue. 

En  écrivant  leurs  vers,  ils  écrivaient  au-deflus}  les  geftes  que  devaient 
faire  les  hiftrions ,  mefure  par  mefure  ;  ôc  c'eft  cet  art  d'écrire"  {a),  que  nous 
n'avons  plus,  Se  que  nous  ne  pouvons  pas  même  concevoir.  Séneque,  Ép.  ui, 
nous  allure  qu'on  voyait  avec  étonement  fur  la  fcène  ,  que  le  gefte  des 
comédiens  éteignît  la  parole,  malgré  la  vîteiïè  de  la  langue;  il  entend  fans 
doute  ,  que  le  Déclamateur  &  le  Gefticulateut  s'acordaient  enfemble  on  ne 
peut  pas  mieux  :  &  nous  voyons  dans  Lucien  ,  qu'un  gefte  hors  de  mefure  , 
palfait  pour  une  faute  capitale  ;  ce  qui  avait  donné  naillance  au  proverbe 
Grec ,  faire  un  folécifme  avec  la  main. 

L'habitude  des  fpedtacles  avait  rendu  le  peuple  fi  conaifleur  dans  cet 
art,  que  la  moindre  faute  était  auiîi- tôt  aperçue  &  impitoyablement  fiflée. 
C'eft  ainli  que  de  nos  jours  les  parterres  de  l'Opéra  Se  de  la  Comédie  Ira- 
liene  ,  fouvent  remplis  de  gens  qui  ne  favent  pas  un  mot  de  Mufique  ,  la 
jugent  au  moins  auiïi  bien  que  ceux  qui  s'y  conaiflent  le  mieux;  tant  l'ha- 
bitude peut  fupléer  à  tout. 

L'art  de  la  faltation  étant  entièrement  perdu,  on  ne  peut  en  parler  que 
par  conjectures  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  douteux  ,  c'eft  que  les  Comédiens 
anciens  (b)  excélaient  dans  cette  partie  de  la  déclamation. 

La  lignification  de  Saltatio  empêche  de  trouver  ridicule  que  les  chœurs 


(a)  Ariftide  Quintilien  de  Mufica ,  dit  que  le  Rhythme  mufîcal  règle  auïïl  bien  le 
gefte  ,  que  la  récitation  des  vers. 

(&)  Il  eft  à  remarquer  que  Tertullien  a  dit ,  que  le  gefte  était  auflî  féduifant  que  le 
difeouvs  qui  tenta  la  première  femme. 

Jpfe  gejlus  colubrina  vis  ejl, 

de) 
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des  anciens  danfaffent  même  dans  les  endroits  les  plus  triftes  de  la  Tragé- 
die ,  puifque  ce  genre  de  danfe  qu'Ariftote  prefcric  dans  fa  Poétique,  ne  li- 
gnifie que  les  geftes  (  ou  actions  )  que  l'on  faifair  faire  aux  chœurs. 

Un  de  ces  chœurs  fut  repréfenté  avec  tant  de  force  Se  de  pathétique  , 
dans  la  Tragédie  des  Euménides  d'Efçhyle ,  qu'il  fit  acoucher  fur  le  Théâtre 
d'Athènes  plufieurs  femmes  grottes.  Cet  événement  fut  caufe,  que  les  Athé- 
niens réduifirent  à  15  ou  zo  perfones  le  nombre  des  (a)  A&eurs  de  ces 
chants  terribles,  où  il  y  avait  quelquefois  50  perfonages.  Et  ce  ne  fuc 
pas  par  économie  ;  car  ils  ne  plaignaient  pas  k  dépenfe  pour  ce  genre  de 
plaifir  :  la  repréfentation  de  trois  Tragédies  de  Sophocle  (  dit  M.  l'Abbé 
du  Bos  )  coûta  plus  cher  aux  Athéniens ,  que  la  guerre  du  Péloponèfe.  On 
fait  les  dépenfes  immenfes  des  Romains  pour  élever  des  Théâtres  ,  des 
Amphithéâtres  &  des  Cirques.  On  admire  encore  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés  ;  &  le  falaire  exceiîîf  qu'ils  donnaient  à  leurs  A&eurs  ,  prouve 
qu'ils  n'épargnaient  rien  dans  ce  genre.  Éfopus  ,  célèbre  Comédien  ,  con- 
temporain de  Cicéron  ,  laifla  à  fon  fils  plus  de  cinq  millions  amaiTés  à  jouer 
la  Comédie  ,  que  ce  fils  diilipa  en  fort  peu  de  tems.  Le  fameux  Rofcius 
avait,  félon  Macrobe ,  près  de  <?oo  livres  par  jour,  qu'il  touchait  des  de- 
niers publics.  Rofcius  fe  trouvant  afiez  riche ,  par  reconaiflance  pour  les 
bienfaits  des  Romains  (£)>  joua  la  Comédie  pendant  12  ans  pour  rien. 

Macrobe  nous  dit  auffi  ,  que  Céfar  donna  vingt  mille  écus  à  Labérius  , 
pour  engager  ce  Pocte  à  jouer  lui-même  dans  une  pièce  qu'il  avait  cora- 
pofée. 

Ce  goût  pour  les  Théâtres  continua  pendant  près  de  IOOO  ans.  Am- 
mien  Marcellin  ,  qui  vivait  fous  l'Empire  de  Conftantin  le  Grand 
nous  dit  :  «  Dans  combien  de  nos  maifons  cultive  -  t  -  on  encore  les 
»  Arts  libéraux  ?  on  n'y  entend  plus  que  chanter  &  jouer  des  inftru- 
»  mens.    On   ferme  les    bibliothèques  comme    on    ferme   les  tombeaux 


(a)  Lulli  avait  placé  dans  la  pompe  funèbre  de  Pfyché  ,  dans  celle  d'Alcefte  ,  dans 
le  fécond  aûe  de  Théfée,  dans  le  quatrième  d'Atys  ,  &  dans  la  première  fcène  des 
quatre  aftes  d'Ifis ,  des  ballets  fans  pas  ni  fauts ,  &  uniquement  d'action  ,  qui  eurent 
le  plus  grand  fuccès.  Ce  fut  un  nommé  d'Oliver ,  qui  ,  fous  les  ordres  de  Lulli,  fit 
exécuter  ces  ballets  d'action,  Se  apprit  aux  perfonages  des  chœurs  &  des  ballets  ,  à  re- 
préfenter  fans  danfer  ni    chanter. 

(b)  Voyez  Cicéron  dans  fon  Oraifon  pour  Rofcius. 

Tome  I,  j 
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»  pour  jamais ,  Se  l'on  ne  fonge  qu'à  faire  faire  des  lyres  énormes ,  de* 
«  flûtes  de  toute  efpece  ,  Se  tous  les  inftrumens  qui  fervent  à  régler  le 
t>  gefte  des  A&eurs.  Tibiœque  &  Hifirionici  gejlùs  injlrumenta  non  levïa  ».Ii 
y  en  avait  donc  de  deftinés  à  cet  ufage. 

Ce  fut  alors  que  l'art  de  la  Saitation  fut  perfeétioné  ;  que  les  Comé- 
diens oferent  entreprendre  de  jouer  toutes  fortes  de  pièces  de  Théâtre ,  fans 
ouvrir  la  bouche  :  on  les  nomma  Pantomimes  ,  ce  qui  fignifie  Imitateurs  de 
tout.  Cependant  fouvenons-nous  qu'il  n'était  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  les  entendre ,  Se  qu'il  fallait  pour  cela  en  avoir  la  clé.  S.  Auguftin  (de 
Doclrin.  Chrijl.  1.  z.  )  nous  ditjHi/lriones  omnium  membrorum  motibus  ,danc 
Jîgna  quadam  feientibus ,  &  cum  oculis  eorum  fabulantur.  Et  dans  les  com- 
mencemens  il  fallait  qu'un  Crieur  public  avertît  le  peuple  à  haute  voix,  fur 
le  Théâtre  j  des  ftijets  que  les  Pantomimes  allaient  repréfenter  avec  leur 
jeu  muet.  C'eft  encore  S.  Auguftin  qui  nous  alTure  ,  que  peu  de  tems  avant 
lui ,  on  pratiquait  cet  ufage  fur  le  Théâtre  de  Carthage. 

Sidonius  Apollinaris ,  dans  un  Poème  à  la  louange  de  la  ville  de  Narbonne, 
qui  eft  adrelfé  à  Confentius,  Citoyen  de  cette  ville  >  lui  dit,  entr'autres  cho- 
fes  :  «  Vous  êtes  d'abord  au  fait  de  ce  que  {a)  Caramallus  Se  Phabaton  repré- 
x  fentent  :  quoiqu'ils  ne  prononcent  pas  une  parole  }  Se  qu'ils  ne  s'expliquent 
»  que  par  des  geftes ,  des  lignes ,  Se  par  des  mouvemens  de  la  main  ,  du  ge- 
»  nou  ,dela  jambe,  ou  de  tout  le  corps  j  vous  devinez  j  dès  la  première 
»  représentation ,  fi  c'eft  Jafon  ,  Thyefte ,  ou  quelqu'autre  perfonage,  &c.  » 

Ce  fut ,  dit-on  ,à  leur  fujet  que  cette  Epigramme  fut  faite  : 

Tôt  linguœ  quoi  memhra  viro  :  mirabilis  cft  ars , 
Qua  facit  articulos ,  ore  filente ,  loqui. 

««  Tous  les  membres  du  corps  d'un  Pantomime  font  autant  de  langues,  à 
s*  l'aide  defquelles  il  parle  fans  ouvrir  la  bouche.  » 

Au  refte ,  S.  Cyprien  n'aimait  pas  ce  genre  de  fpe&acles  ;  car  il  le  définit 
•«  un  monftre  qui  n'eft  ni  homme  ni  femme ,  dont  toutes  les  manières  Se 


(a)  Coram  te  Caramallus  oui  Phabaton, 
Claufis  faucibus  ,  &  loquente  geflu  , 
Nutu  ,  crure ,  genu^  manut  rotatut 
Toto  in  fchemate  vel  femel  lattbitï 
Caramallus  &  Phabaton   étaient  deux  célèbres   Pantomimes  ,  «font  il  cft  fait  me»-» 
lion  dans  les  lettres  d' Arifiénete ,  &  dans  Léontius  le  Scholaftique, 
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»  tous  les  mouvemens  font  plus  lafcifs  que  ceux  d'aucune  Courtifane ,  Se 
»  dont  l'ar t  confifte  à  ptononcer  avec  fon  gefte.  Cependant  3  ajoute-t-il  , 
»  toute  la  ville  fe  met  en  mouvement ,  pout  lui  voir  repréfenter ,  en  gefti- 
»  culant ,  les  infamies  de  l'Antiquité  fabuleufe  ». 

Il  nous  apprend  encore ,  qu'on  faifait  aux  Pantomimes  la  même  opération 
que  l'on  fait  de  nos  jours  à  certains  Chanteurs  d'Italie  ,  afin  de  leur  confer- 
ver  dans  tout  le  corps  une  fouplefie  ,  que  des  hommes  faits  ne  peuvent 
avoir,  &  que  le  maître  qui  favait  faire  refiembler  davantage  un  homme  à 
une  femme  ,  était  relui  qui  paflfait  pour  avoir  fait  le  meilleur  difciple. 

L'art  de  la  Pantomime  ne  fut  inventé  que  fous  Augufte  ,  par  Pylade  Se 
Batyle ,  qui  l'exercèrent  à  Rome  :  ce  qui  fait  dire  à  Lucien  ,  que  Socrate  n'a- 
vait vu  la  danfe  que  dans  fon  berceau. 

Ils  repréfentaient  leur  pièce  (  fahulam  fakabant  )  au  fon  de  plusieurs 
flûtes ,  d'une  efpece  particulière  qu'on  appelait  Tibia  Daclylica.  Une  chofe 
bien  étonante ,  &  qui  cependant  eft  affirmée  par  prefque  tous  les  Auteuts 
qui  ont  parlé  des  Pantomimes  ,  c'eft  qu'ils  fe  privaient  (  de  ce  qui  nous  pa- 
raît aujourd'hui  devoir  être  le  plus  grand  avantage  de  ce  genre  )  du  jeu  du 
vifage  ;  car  il  eft  conftant  qu'ils  jouaient  mafqués  ,  ainfi  que  les  autres  Comé- 
diens :  auffi  M.  l'Abbé  du  Bos  dit-il  qu'il  fallait  qu'ils  euffent  de  rexprcjfwn 
de  rejle. 

Lucien  dit  expreflement ,  que  le  mafque  du  Pantomime  n'avait  pas  une 
bouche  béante ,  comme  les  mafques  des  Comédiens  ordinaires.  La  paffion 
1  que  l'on  conçut  à  Rome  pour  ce  genre  de  fpe&acle  ,  &  pour  ceux  qui 
l'exécutaient ,  ne  peut  fe  concevoir.  Séneque  nous  dit  (a)  :  «  La  ville  de 
»  Rome  regorge  de  ProfeîTeurs  qui  enfeignent  cet  art ,  Se  qui  ne  manquent 
»  pas  de  difciples  ;  ils  trouvent  des  Théâtres  dans  toutes  les  maifons.  Les 
»  maris  &  les  femmes  fe  difputent  à  qui  leur  donnera  le  Latus.  » 

Gallien  nous  apprend ,  qu'ayant  été  appelé  pour  voir  une  femme  de  qua- 
lité ,  ataquée  d'une  'maladie  finguliere  ,  il  découvrit  par  les  altérations  qui 
furvinrent  à  la  malade ,  quand  on  patla  d'un  certain   Pantomime  devant 

(a)  Harum  artium  multi  dïfcipuli  funt  ^multique  doclores.  P rivatim  urcn  totâfortuc 
pulpltwn  :  mares  uxorcfque  contendunt  uter  det  Latus  Mis. 

Nat.  qiueft.  !iv.  7,  ch.  31. 

la 
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elle  j  que  fa  maladie  ne  venait  que  de  l'amour  erTrénc  qu'elle  avai:  pour 
lui,  &  des  efforts  qu'elle  faifait  pour  le  cacher. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  raporter  fur  l'art  de  la  Saltation. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  fur  ce  fujer  une  infinité  de  détails  intéref- 
fans  ,  doivent  lire  l'excellent  ouvrage  de  l'Abbé  du  Bas ,  dont  nous  avons 
tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  dit. 

CHAPITRE    VIII. 

Des  Jeux  publics  che^  les  Grecs  &  che^  les  Romains, 

I  es  Jeux  publics  des  Anciens  (a)  étant  prefque  toujours  acompagnés  de 
Mufique  vocale  Se  inftrumentale ,  nous  avons  cru  devoir  en  donner  une 
idée. 

Ces  jeux  fe  donnaient  d'abord  par  un  motif  de  Religion,  pour  amufer 
le  peuple  ;  mais  dans  la  fuite  la  Religion  n'en  fut  plus  que  le  prétexte.  On  les 
avait  d'abord  confacrés  pour  apaifer  la  colère  des  Dieux  ,  pour  mériter  leur 
faveur  ,  ou  pour  le  falut  du  peuple.  Nos  pères  s'imaginaient  que ,  par  le  culte 
extravagant  qu'ils  ofraient  à  la  Divinité ,.  ils  la  rendaient  fenfible  à  leurs 
vœux. 

Delà  vint  chez-  les  Romains  cette  foule  de  jeux  du  Cirque ,  du  Théâtre  ,".. 
de  l'Amphithéâtre  j  qui  étaient  tous  compris  fous  la  dénomination  généri- 
que de  Jeux  /acres  ,  lorfqu'ils  étaient  relatifs  à  quelque  Divinité  ;  &  de  Jeux 
votifs,  Jeux  extraordinaires,  Jeux  funèbres  ,  lorfqu'ils  devaient  apaifer  la 
colère  des  Dieux  infernaux.  On  les  enrégiftrait  dans  les  aclies  publics  ,  8c  ils 
étaient  anoncés  comme  les  jours  de  folemniré.  Les  énormes  dépenfes  avec 
lefquelles  on  les  célébrair ,  montèrent  à  des  fournies  fi  prodigieufes,  que  plu- 
fieurs  fois  le  Sénat  fut  obligé  de  les  réprimer  &  de  les  fixer. 

Les  Édiles  Curules ,  &  les  Préteurs ,  avaient  l'intendance  des  jeux  folem- 
jiels ,  dont  le  jour  était  fixé.  A  l'égard  des  jeux  particuliers ,  comme  les  fu- 

(a).  Voyez  le  Diftioiake  îles  Antiquités,  par  Pitifeus.- 
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nebres ,  ils  ne  s'en  mêlaient  point.  Ils  étaient  obligés  de  donner  les  pre- 
miers à  leurs  frais  ;  &  c'eft  fur  le  refus  que  firent  les  Plébéiens  de  s'en 
charger  ,  qu'an  élut  à  leur  place  deux  Patriciens  ,  qui  confentirent  volon- 
tiers à  faire  cette  dépenfe  ,  fi  on  les  faifait  Ediles  \  c'eft  pourquoi  on  les 
créa  fur  le  champ  Ediles  Curules.  Ce  fut  donc  à  eux  à  ordonner  les  jeux , 
à  y  préfider,  &  à  diftribuer  les  prix  aux  vainqueurs.  Vers  le  déclin  de  la 
République  ,  ce  droit  pafla  à  d'autres  Magiftrats  ,  &  enfuite  les  Empe- 
reurs fe  l'atribuerent.  Ainfi  que  chez  les  Romains ,  les  jeux  publics  étaient 
chez  les  Grecs  une  partie  euentiele  de  la  Religion.  Il  y  en,  avait  toujours 
dans  les  fêtes  folemneles  confacrées  aux  Divinités  &  aux  Héros.  Entre  tous 
ces  jeux ,  dont  nous  donnerons  une  légère  notice  ,  il  y  en  avait  quatre 
très  célèbres ,  qui  fervirent  de  modèle  aux  jeux  des  Romains.  C'étaient  les 
Olympiques  ,  les  Pythiques ,  les  Néméens  &  les  IJlhmiques \ 

On  peut  encore  y  ajouter  les  Jeux  Platéens ,  inftitués  à  Platée  en  l'ho- 
neur  de  Jupiter.  11  y  avait  à  Olympie  fix  autels  ,  confacrés  aux  douze  Dieux 
protecteurs  des  jeux  qui  s'y  célébraient.  Tous  les  combatans  avaient  cou- 
tume de  facrifier  à  ces  Cix  autels  avant  la  célébration  des  jeux  (a). 

Dans  les  grands  jeux,  outre  les  prix  que  l'on  propofait  pour  les  exer- 
cices du  corps ,  on  en  donnait  auffi  de  Poéfie  Se  de  Mufique. 

Aux  jeux  Pythiques ,  la  Poéfie  confiftait  en  des  hymnes  à  l'honeur 
d'Apollon  ,  qui  préfidait  à  ces  jeux. 

Le  prix  de  la  Mufique  était  otdinairement  un  vafe  à  trois  pieds ,  fur 
lequel  on  gravaiï  le  nom  du  vainqueur  &  celui  de  fa  tribu.  On  fufpen- 
dait  enfuite  ce  monument  dans  le  Temple  du  Dieu  dont  la  fête  fe  célé- 
brait alors.  Ceux  qui  remportaient  la  victoire  dans  les  quatre  anciens 
jeux  facrés  de  la  Grèce  ,  à  quelque  forte  de  combat  que  ce  fut,  étaient  ap- 
pelés Periodoniques  ,  nom  qui  leur  fut  donné  du  mot  Période  ,  pareeque  ces 
jeux  revenaient  à  des  époques  fixes. 

La  magnificence  avec  laquelle  on  les  célébrait ,  attirait  non-feulement  de- 
toute  la  Grèce ,  mais  encore  des  pays  éloignés ,_  une  multitude  infinie  de 


(a)  Cependant  il  faut  convenir  auffi  que  ces  peuples  ,  nacurelement  guerriers,  avaient 
introduit  dans  leurs  fpeûacles  ,  différentes  fortes  d'exercices  du  corps  ,  pour  préparer 
les  jeunes  gens  à  la  profeilion  des  armes ,  pour  fortifier  leur  famé ,  &  les  faire  à  la 
Êuigue. 
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fpectateurs  &  de  combatans.  On  ne  donnaic  aux  vainqueurs  qu'une  fimple 
courone  d'olivier ,  ou  de  laurier  ,  ou  d'ache  ,  rantôt  verd  ,  rantôt  fec  \  Se 
cependant  les  Grecs  ne  concevaient  rien  de  comparable  à  la  victoire  qu'on 
remportait  dans  ces  jeux  ,  Se  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  permis  à  un  mortel 
de  porter  plus  loin  fes  defirs.  Ceft  pour  cela  qu'Horace ,  en  parlant  des 
vainqueurs  Olympiques ,  les  élevé  au-delTus  de  tout ,  Se  les  met  au  rang 
des  Dieux. 

Sunt  quoi  currlculo  pulverent  olympicum 
Collegïffi  juvat ,   metaque  firvidis 
Evitait  rôtis  ,  palmaque  nobilis  , 
Ttrrarum  Dominos  evekit  ad  Deos* 

m  Tel  aime  à  faire  rouler  un  char  bruyant  au  travers  des  nuages  de  pouflîere , 
»  dans  les  Jeux  Olympiques.  Si  j  malgré  la  rapidité  de  {qs  roues ,  il  a  eu 
3»  l'adrefTe  d'éviter  la  borne  ,  Se  d'enlever  la  victoire  à  fes  rivaux,  il  s'égale 
»  aux  Dieux  maîtres  de  l'Univers.  » 

Horace,  Livre  premier,  Ode  première. 

Jeux  Olympiques. 

Ces  jeux  fe  célébraient  à  Olympie  (a)  dans  l'Élide ,  fur  les  bords  du  fleuve 
Alphée.  f» 

(0  Le  plus  ancien  des  Hercule  était  Da&yle  du  Mont  Ida  en  Crète 
Se  avait  cinq  frères  ,  Péonéus  ,  Epimede  j  Jafïus  Se  Ida.  Ils  vinrent  s'établir 
en  Élida ,  Se  ce  fut  là  qu'Hercule  propofa  à  fes  frères  de  s'exercer  à  la 


(a)  Voyez  Paufanias ,  liv.  % . 

(i>)  Aujourd'hui  le  bourg  de  Longanico  fur  l'Alphée ,  dans  la  province  de  Belvédère 
en   Morée. 

(c)  On  diftingue  fix  Hercule,  n  Le  plus  ancien  combatif  contre  Apollon  ,  pour  le  crépie 
•  de  Delphes;  il  était  fils  de  Jupiter  &  de  Lyfice;  mais  du  plus  ancien  Jupiter.  Le  fe- 
»  cond  était  l'Égyptien,  fils  du  Nil,  &  qui  paflë  pour  l'auteur  des  Lettres  Phrygienes. 
»Le  troifieme,  à  qui  l'on  faifait  des  offrandes  funèbres,  était  un  des  Datty  les  du  mont  Ida. 
»  Le  quatrième  était  fils  de  Jupiter  &  d'Aftérie ,  fœur  de  Latone  ,  honoré  finn-ulicrement 
r>  par  les  Tyriens  ,  &  qu'on  dit  père  d'une  fille  nommée  Carthage.  Le  cinquième  ,  nommé 
«  Bel,  était  adoré  aux  Indes;  &  le  fixieme  était  fils  d'AIcmène,  &  da  troifieme  Juniier.  » 

Cicéron,  de  Natura  Deorum.  Livre  3.  n°  16. 
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eourfe  ,  &  de  donner  au  vainqueur  une  courone  d'olivier.  Telle  fut  l'ori- 
gine des  Jeux  Olympiques  ,  qui  eurent  Hercule  pour  fondateur ,  mais  non 
pas  le  fils  d'Alcmène.  Comme  ils  étaient  cinq  frères ,  il  voulut  que  ces  jeux 
fuflent  célébrés  tous  les  cinq  ans. 

Quelques-uns  prétendent ,  que  Jupiter  &  Saturne  combatirent  enfemble 
à  la  lme  dans  Olympie ,  &  que  l'empire  du  monde  fut  le  prix  de  la  vic- 
toire. D'autres  veulent,  que  Jupiter  ayant  triomphé  des  Titans,  inftitua 
lui-même  ces  jeux  ,  où  Apollon  fignala  fou  adreflfe  en  remportant  le  prix 
de  Ja  eourfe  fur  Mercure  ,  &  celui  du  pugilat  fur  Mars.  C'eft  pour,  cela  , 
difent-ils ,  que  ceux  qui  fe  diftinguaient  au  Pentathle  (  ce  mot  vient  de  deux 
mots  Grecs  ,  &:  fignifie  la  réunion  de  cinq  combats  eu  exercices  :  la 
Courfe  à  pied  y  la  Lute  3  le  Saut,  le  Palet  &  le  Javelot),  danfaie-nt  aufon 
des  flûtes  qui  jouaient  des  airs  Pythiens ,  pareeque  ces  airs  étaient  confa- 
crés  à  Apollon ,  ce  Dieu  ayant  été  couroné  le  premier  aux  Jeux  Olym- 
piques. Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion  ,  Clyménus ,  fils  de 
Cardis ,  &  l'un  des  defeendans  du  premier  Hercule ,  furnommé  Idéen  ,  vint 
de  Crète  pour  célébrer  les  jeux ,  Se  y  confacra  un  autel  à  fon  aïeul  fous  le 
titre  d'Hercule  protecteur.  Endymion  ,  fils  d'Aéthlius ,  chaffa  Clyménus  de 
l'Élide,  s'empara  du  Royaume,  &  le  propofa  à  fes  enfans  pour  prix  de  la 
courfe.  Environ  trente  ans  après  ,  Pélops  fit  repréfenter  ces  mêmes  jeux  en 
l'honeur  de  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  que  fes  prédécefleurs.  Après  lui , 
Amythaon  fon  coufin  les  donna  au  peuple.  Enfuite  Pélias  &  Nélée  les 
donnèrent  à  frais  communs.  Augée  les  fit  célébrer ,  &  enfuite  Hercule , 
fils  d'Alcmène  ,  lorfqu'il  eut  pris  l'Élide.  Le  premier  qu'il  courona  ,  fut 
lolas ,  qui ,  pour  remporter  le  prix  du  Char ,  avait  emprunté  les  cavales 
d'Hercule ,  dont  il  était  l'écuyer.  Jafius  Arcadien  eut  le  prix  de  la  Courfe  à 
cheval  j  Caftor  celui  de  la  Courfe  à  pied  ,  &  Pollux  celui  du  Celle ,  (a).  On 
prétend  qu'Hercule  eut  le  prix  de  la  Lute  &  du  Pancrace,  (b)  Dans  la  fuite, 
depuis  Oxylus ,  les  Jeux  Olympiques  fut ent  interrompus  jufqu'à  Iphitus , 


{a)  Le  ceflt  était  une  efpece  de  gantelet  fait  de  cuir  de  bœuf.  Les  premiers  étaient 
Je  cuir  doux,  mais  dans  la  fuite  on  les  fit  de  cuir  fort  dur.  Les  combatans  s'en  cou- 
rraient les  mains  &  les  bras  jufqu'au  coude ,  par  le  moyen  de  plusieurs  couroies  ;  & 
avec  ces  gantelets ,  ils  fe  portaient  des  coups  terriblest 

(6)  Le  pancrace  était  un  exercice  comgofé.  de  la  lute  ample  &  de  la  lute  compofée. 
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qui  les  rétablît.  On  en  avait  prefque  petdu  le  fouvenir  ;  &  à  mefure  qu'on 
fe  rappelait  quelques-uns  de  ces  jeux ,  on  les  ajoutait  à  ceux  qu'on  avait 
déjà  retrouvés,  (a) 

Ce  fut  environ  cent-huit  ans  après ,  que  l'on  commença  à  compter  par 
Olympiades ,  (b)  la  47e  Olympiade  après  la  célébration  des  jeux  pair 
Iphitus. 

Suivant  le  calcul  du  Père  Petau  ,  cette  première  Olympiade  commença 
i'an  de  la  période  Juliene  3938  ,  l'an  du  monde  3208  ,  776  ans  avant  l'Ere 
Chrétiene  ;  &  les  Jeux  Olympiques  fe  célébrèrent  tous  les  quatre  ans ,  vers 
le  iolftice  d'été  ,  pendant  cinq  jours ,  à  commencer  depuis  le  onze  de  la 
lune  jufcju'au  quinze. 


(a)  De  tous  les  hiftoriens  Grecs  dont  les  ouvrages  nous  reftent,  &  qui  comptent 
par  olympiades,  le  plus  ancien  eft  Polybe.  C'eft  à  cette  manière  de  compter,  que  nous 
devons  toute  la  clarté  répandue  fur  l'hiltoire   anciene. 

(£)  Les  Jeux  olympiques  n'ont  pas  été  célébrés  d'abord  à  égales  diftances,  mais 
feulement  pour]  folemnifer  de  grands  évenemens  j  ils  ne  commencèrent  à  être  célébrés 
cégulierement  que  776"  ans  avant  J.  C.  &  on  les  célébra  tous  les  cinquantièmes  mois  j 
c'eft-à-dire ,  le  deuxième  mois  après  l'expiration  de  quatre  ans.  Ce  fut  alors  qu'ils 
fervirent  -d'époque  à  toute  la  Grèce. 

.Voyez  Vhijloire  de  la  JUuJique  par  Burney. 


Vdïù 
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Voici  le  Tableau    du    rétabliffement  fucceffif  des  Jeux    Olympiques ,    ainfi 
que  les   noms    des    Vainqueurs    qui   remportèrent   le  'prix  pour  la. 

première  fois. 

Olympiades.  Exercices.  Vainqueurs. 

1   ....   Courte  à   pied Corèbe  ,  Eléen. 

14  ....  Le  ftade    doublé..... Hypenus ,  de  Pife. 

l8  ....  La  lute  &  le  peutathle. Lampis  &  Eurybate  ,  Lacédémoniens. 

jj   ....   Le   cefte Onomafhis  ,  de  Smyrne. 

îf  ....  La  courfe   du    char Pagondas ,  Thébain. 

i8   ....  Le   pancrace  &  la    courfe    des  \   Lygdatnis ,  deSyracufe ;  &  Crauxidas , 

chevaux  de  felle S       de  Cranon. 

37  ....  La  courfe  &   la  lute  pour   les  \  Polynie ,  Eléen  ;  Hypojlhene ,  Lacédé-* 

enfans S        monien. 

4!   ....  Le  cefte  poui  les  enfans Phïletas  ,   Sybarite. 

7  y    ....  La  courfe  par  des  gens  armés. . .  Demarat ,  d'Héiée. 
53    ....  La   courfe   avec    deux   chevaux 

de    main Evogoras  ,  Eléen. 

99   ....  Deux  j/unes  poulains  à  un  char. .  Sybariade  ,  Lacédémonien. 

118   ....  Deux  poulains  menés  en  inain..  BeLiftiche  ,  femme  de  Macédoine. 

131    ....  La  courfe  de  poulains  montés.  .  Ilépoléme^    Lycien. 

14  j   ....  Le  pancrace  -des enfans. .......  Phedime  ,     Eolien. 

Premier  jour.  Les  jeux  Olympiques  commençaient  par  un  facrifîcO 
à  Jupiter. 

Second  jour.  Le  pentathle  &  la  courfe  à  pied. 

Troifieme  jour.  Le  combat  du  pancrace  Se  de  la  lute. 

Quatrième  jour.  Les  courfes  de  chars. 

Cinquième  jour.  Les  courfes  de  chevaux. 

Une  multitude  de  chevaux  &  de  chars  s'aiTemblaient  à  la  barrière  d'O- 
lympie  ;  le  fignal  fe  donnait ,  la  barrière  s'ouvrait ,  ils  partaient. 

Les  Quadrizes  étaient  une  efpece  de  coquille  montée  fur  deux  roues , 
avec  un  timon  fort  court ,  auquel  on  atelait  quatre  chevaux  choifis ,  ran- 
gés de  front ,  &  pouvant  en  liberté  déployer  leurs  mouvemens  8c  leur 
ardeur. 

Sidonius  Apollinaris  dit  qu'une  pierre  lancée  avec  la  fronde  ou  un  traie 
d'arbalète  n'allaient  pas  plus  vîce. 

Tome  I.  K 
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Eiïchton  panait  pour  un  héros ,  parce  qu'il  avait  ofé  le  premier  ateler 
quatre  chevaux  à  ces  fortes  de  chars. 

En  effet ,  ces  courfes  étaient  dangereufes  ;  tantôt  un  cheval  s'abatait ,. 
&  le  char  qui  avait  peu  de  volume  &  de  poids ,  recevait  une  fecouffe  capable 
de  faire  trébucher  le  conducteur  ,  (a)  qui  était  ordinairement  debout  ;  tan- 
tôt les  chevaux  prenaient  le  mors  aux  dents ,  tantôt  Teilieu  fe  rompait  ; 
tantôt ,  en  rencontrant  un  char  qu'on  voulait  devancer  ,  on  faifait  tous  fes 
cforts  pour  l'acrocher  Se  pour  le  renverfer. 

A  Rome ,  dans  le  grand  cirque ,  on  donnait  en  un  jour  le  fpectacle  de 
cent  quadrizes.  Centum  quadrijugos  aghabo  ai  flumina  currus  ,  dit  Virgile  , 
&■  on  en  faifait  partir  de  la  barrière  jufqu'à  2J  à  la  fois. 

Ils  n'étaient  pas  ri  nombreux  à  Olympie  ;  &  par  le  plan  que  nous  avons 
fait  lever  du  cirque  de  Câracalla  ,  par  M.  Paris ,  Delîlnateur  du  Cabinet- 
du  Roi,  &  habile  Architecte  ,  il  eft  prouvé  qu'il  ne  pouvait  en  partir  que 
1 2  à  la  fois. 

Selon  Califthene  ,  Alexandre  ,  dans  fa  jeuneffe ,  difputa  le  prix  aux  jeux 
Olympiques  -,  &  ne  le  dut  qu'à  fa  prudence.  La  plupart  de  fes  concurrens 

(a)  Comment  eft-il  poflible  que  cent  mille  hommes  aient  jamais  pu  fe  raiïèmbler 
pour  jouit-  du  plaifir  de  voir  brifer  des  chars,  &  écrafer  leurs  conducteurs  ;  car  c'était 
à  qui  fe  renverferait ,  pour  arriver  le  premier  au  but.  Démofthene  dit  en  propres  ter- 
mes, que  rien  ne  faifait  tant  de  plaifir ,  que  devoir  une  partie  des  combatans  faire 
un  trifie  naufrage.  Quelle  barbarie  ! 

Le  grand  danger  était  en  doublant  la  borne,  parce  qu'alors  tous  les  chars  fe  rapro- 
chaient ,  &  fe  difputaient  à  qui  raferait  la  borne  de  plut  près.  Alors  les  trompetes 
redoublaient  leurs  fanfares  pour  animer  les  hommes  &  les  chevaux. 

Les  chars  des  Grecs  étaient  plus  ou  moins  ornés,  félon  la  qualité  des  periones» 
Un  char  à  deux  chevaux  s'appelait  en  latin  ,  biget.  Il  fut  introduit  aux  jeux  olympi- 
ques dans  la  quatre-vingt-treizième  olympiade,  du  terns  du  lîege  de  Troyes.  Ils  avaient 
trois  chevaux  à  leurs  chars,  mais  dans  les  jeux,  il  n'y  en  eut  jamais  qu'à  deux  &  à 
quatre  ,  qu'on  appelait  quadrige.  Ceux-là  furent  inventés  vers  la  vingn-cinquieme  olym— 
piade ,  ainiî  la  courfe  à  quatre  précéda  celie  à  deux  de  plus  de  deux  cent  foixante- 
douze  ans;  les  deux  du  milieu  étaient  les  moins  bons,  &  le  meilleur  était  le  premier 
à  gauche,  pareeque  ,  comme  il  fallait  aller  à  gauche  pour  gagner  la  borne,  c'était  ce 
cheval  qui  dirigeait  les  autres. 

Cependant  on  atelait  des  chars  à  deux  chevaux  depuis  long-tems ,  puifque  lorfque 
Laïus  fut  tué  par,  Œdipe ,  Sophocle  nous  apprend  que  fon  char  était  traîné  par  deux 
chevaux,  &  c'était  plus  de  cinq  cent  ans  avant  la  première  olympiade. 
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l'avaient  devancé  ;  mais  leurs  chevaux  étaient  hors 'd'haleine  j  les  autres 
s'étaient  brifés  en  chemin  ;  il  ne  poulîa  fes  chevaux  que  quand  il  fut  près 
du  but  ;  &  comme  ils  n'avaient  pas  été  forcés ,  ils  eurent  bientôt  paiïc 
tous  les  autres. 

Un  nommé  Phidolas  étant  tombé  au  commencement  de  la  courfe ,  fa 
cavale  nommée  Aura  ,  continua  de  courir  ,  pafla  toutes  les  autres  3  &  alla 
fe  préfenter  devant  les  Directeurs  des  jeux  ,  comme  fi  elle  avait  fenti  qu'elle 
remportait  la  victoire.  On  n'était  pas  obligé  de  courir  en  perfone ,  puif- 
que  Philippe  fut  proclamé  vainqueur  à  la  courfe  des  chevaux  de  felle  ,  dans 
le  tems  qu'il  était  ocupé  au  fiege  de  Potidée  (d). 

Il  y  avait  deux  places  dans  les  jeux  publics  3  l'une  deftinée  pour  les 
courfes  des  gens  de  pied  &  pour  la  Lute  ,  le  Pugilat  ou  le  Javelot ,  le 
Saut  &  le  Palet ,  c'était  le  ftade.  L'autre  pour  les  courfes  de  chevaux  ou 
de  chars ,  c'était  l'hyppodrome.  Le  plus  long  ftade  n'a  eu  que  ioo  toifes  : 
nous  en  ignorons  la  largeur. 

Ils  avaient  tous  une  borne  &c  une  barrière  à  leurs  extrémités  oppofées. 

La  longueur  de  l'hypprodome  fut  fixée  à  4  ftades.  C'eft  celle  que  Plu- 
tarque  donne  à  celui  d'Athènes.  Celui  d'Olympie  avait  un  ftade  de  large  ;  la 
bariere  avait  quatre  cens  pieds  de  long.  Elle  fe  rétréciffait  peu-à-peu  vers 
l'hyppodrome  ,  Se  fe  terminait  en  éperon  de  navire.  Ou  y  voyait  à  droite 
5c  à  ^auche ,  des  remifes  j  fous  lefquelles  fe  rangeaient  les  chars  &  les 
chevaux.  Ils  y  reftaient  quelque  tems  enfermés  par  de  longues  cordes 
tendues  d'un  bouc  à  l'autre  de  la  cour.  Un  Dauphin  s'abatait  de  deflus 
la  porte  qui  conduifait  à  l'hyppodrome;  le*  cordes  qui  fermaient  les  re.-* 
miles  s'abataient  auifi ,  &  les  chars ,  en  fortant  de  chaque  côté ,  allaient 
en  deux  files  ocuper  leurs  places  dans  la  cariere ,  où  ils  fe  rangeaient 
tous  fur  une  même  ligne. 

La  forme  de  la  place  était  un  quatre  long,  à  l'extrémité  duquel  était 
la  borne  placée  au  milieu  de   la  -largeur,  dans  une  portion   d'un  quarre 


(a)  Flutarque  rapone  que  ce  prince  reçue  en  un  jour  trois  bonnes  nouvelles  : 

La   naiflance  de  fon   61s  Alexandre. 

La  vidloire  âe  Parménion ,  fon  lieutenant ,  fur  les  Ulyriens. 

Sa  victoire  aux  jeux  Olympiques. 
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beaucoup  plus  petit,  qui    la   reflêrràit    tellement  que,  foit  à  côté,  fort 
devant ,  il  n'y   pouvait  paffèr  qu'un  char  de  front. 

A  la  fuite  du  terre-plain  de  rhyppodrome  régnait  une  tranchée,  d'une 
pente  douce,  qui  terminait  fi  largeur.  Elle  était  abfolument  nécefTaire 
dans  le  cas  où  l'un  des  chars  venait  à  fe  brifer  contre  la  borne,  autre- 
ment cet  accident  aurait  mis  fin  à  la  courfe;  mais  ceux  qui  fe  trouvaient 
à  la  fuite  du  char  brifé,  defcendaient  alors  dans  le  folfé,  &  en  le  par- 
courant en  partie,  faifaient  alors  le  cour  de  la  borne,  de  la  feule  ma- 
nière qui  leur  fût  poffible. 

A  L'un  des  deux  côtés  de  la  place ,  étaient  les  fieges  des  directeurs 
des  jeux  près  de  la  bariere  j  &  c'était  en  s'arrêtant  devant  ces  fieges 
que  fe  terminaient  les  courfes. 

Dans  le  ftade  d'Olympie ,  il  y  avait ,  près  de  la  bariere ,  un  monu- 
ment qu'on  difait  être  le  tombeau  d'Endimion.  Et  à  la  fortie  de  la  ba- 
riere de  rhyppodrome ,  on  voyait  auffi  un  monument  nommé  Tara  Ipe , 
auquel  une  folle  fuperftition  atribuait  la  propriété  de  troubler  les 
chevaux. 

Dans  les  cirques ,  à  Rome, on  avait  érigé  des  obélifques  &  d'autres  mo? 
numens ,  mais  ils  ne  nuifaienr  point  aux  courfes,  &  étaient  placés  dans 
l'endroit  qu'on  nommait  l'Epine. 

On  tirait  au  fort  les  places,  &  on  partait  au  fignal  donné  ,  c'eft-àV 
dire ,  lorsqu'on  abatait  les  cordes. 

La  courfe  du  ftade  était  la  courfe  fimple  :  elle  confiftait  à  parcourir 
un  efpace  marqué  entre  deux  bornes  ;  ce  fut  la  feule  qu'on  fit  dans 
les  treize  premières  olympiades. 

La  courfe  double  était  de  faire  le  tour  du  ftade  par  la  droite ,  de  dou- 
bler la  borne  _,  &  de  revenir  d'où  on  était  parti  ;  elle  ne  fut  admife 
à  Olympie  ,  qu'en  la  quatorzième  olympiade. 

Les  longues  courfes  étaient  celles  àts  chars ,  Se  fe  faifaient  de  même 
que  les  autres ,  mais  dans  la  fuite  on  convint  de  faire  trois  fois  le  tour 
de  l'hyppodrome.  Quelques-uns  difent  fix.  Suidas  dit  expreffément  que 
ces  courfes  étaient  de  vingt- quatre  ftadesj  or  l'hyppodrome  ayant  quatre 
ftades  de  longueur ,  les  courfes  étaient  donc  compofées  de.  fix  allées  &c 
venues ,  ce  qui  faifait  trois  fois  le  tour  compler. 

En  la  cinquantième  olympiade ,  les  Élcens  tirèrent  au  fort  à  qui  pré— 
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£deroit  aux  jeux.  Car  auparavant  cette  époque  ,  c'était  les  defcendans 
d'Oxylus.  Jufqu'à  la  centième  olympiade,  il  n'y  eut  que  deux  directeurs; 
alors  on  en  créa  neuf,  dont  trois  jugeaient  le  pentathle ,  trois,  la  courfe 
des  chevaux  ,  Se  les  ttois autres  ,  les  autres  combats.  Deux  olympiades  après, 
on  créa  un  dixième  juge ,  Se  en  la  cent  troifieme  olympiade  ,  les  Éléens  furent 
diftribués  en  tribus  ,  Se  chaque  tribu  nomma  un  juge.  Les  Éléens  ayant 
été  vaincus  par  les  Arcadiens  ,  il  ne  leur  relia  que  huit  tribus,  Se  les 
jeux  n'eurent  plus  que  huit  juges  en  la  cent  quatrième.  Enfin  en  la  cent 
huitième,  le  nombre  de  dix  fut  rétabli,  Se  fublîfta  depuis.  Le  bois  facré 
des  jeux  était  confacré  à  Jupiter.  On  le  nommait  Altis  j  il  y  avait  un 
temple  d'ordre  Dorique  environné  de  colonnes  par  dehors  ;  fa  hauteur 
était  de  foixante-huit  pieds ,  fi  largeur  de  quatre-vingt-quinze ,  &  fa  lon- 
gueur de  deux  cens  trente.  Libon  en  fut  l'Architeéte.  Il  était  couvert 
d'un  beau  marbre  pentelique  taillé  en  forme  de  tuiles. 

Au-deflus  des  colonnes,  en  dehors,  on  voyait  vingt-un  boucliers  dorés 
qui  avaient  été  confacrés  à  Jupiter ,  par  Mummius ,  Général  Romain  , 
lorfqu'il  eut  pris  Corinthe.  Sur  le  fronton  de  devant ,  on  avait  traité  le 
combat  de  Pelops  Se  d'GEnomaiis  ;  c'était  l'ouvrage  d'un  fculpteur  de  Thrace- 
Sur  le  fronton  de  derrière,  était  le  combat  des  Lapithes  &  des  Cen- 
taures, fculpté  par  Alcamene ,  contemporain  de  Phidias,  &  le  premier 
après  lui  :  Se  l'intérieur  du  temple  repréientait  les  travaux  d'Hercule  ;  il 
y  avait  deux  rangs  de  colonnes  qui  foutenaient  deux  galeries  fort  exhauf- 
Cées,.fous  lefquelles  on  palfait  pour  aller  au  trône  de  Jupiter. 

La  ftatue  du  Dieu  était-  de  Phidias ,  on  lifait  cette  infeription  à  {es 
pieds  : 

Phidias  j  fils  de  Charmidas  ,  Athénien  ,  ma  fait. 

Le  Dieu  était  d'or  Se  d'ivoire  ,  Se  affis  fur  un  trône  environné  de' 
baluftres ,  pour  empêcher  qu'on  ne  l'approchât.  Ces  baluftres  (a)  étalent? 
peints  admirablement  bien  par  Panenus  ,  frère  de  Phidias.  Devant  la' 
ftatue  ,  le  temple  était  pavé  de  marbre  noir,  avec  un  rebord  qui  fervaic 
à  contenir  l'huile  dont   on  arofait  continuellement  le  pavé   du    temple 

(à)  On  peut  lire  dans  le  cinquième  livre  de  Paufanias ,  la  description  de  ces  peintures,, 
&  les  autres  détails  du  temple  de  Jupiter,. 
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auprès  de  la  ftatue ,  pour  défendre  l'ivoire  contre  les  humidités  de  la  terre. 
Dans  l'Altis ,  il  y  avait  un  temple  confacré  à  Pelops ,  que  les  Eléens 
mettaient- au-deflTus  des  héros,  comme  Jupiter  au-defïus  des  autres  Dieux. 
Hercule,  fils  d'Alcmene,  qui  était  arriere-petit-fils  de  Pelops,  lui  avait 
confacté  ce  temple. 

C  eft  dans  le  temple  de  Jupiter  qu'étaient  les  fîx  autels  dont  on  a  déjaparlé. 

Le  premier  confacré  à  Jupiter  Se  Neptune. 

Le  fécond  à  Junon  Se  Minerve. 

Le  troifieme  à  Mercure  &  Apollon. 

Le  quatrième  aux  Grâces  &  à  Bacchus. 

Le  cinquième  à  Rhéa  Se  à  Saturne. 

Le  fixieme  à  Venus  Se  à  Minerve  Erganc. 

Au-delà  de  l'Altis  on  voyait  un  édifice  nommé  l'atelier  de  Phidias.  Ceft- 
là  qu'il  avait  fait  la  ftatue  de  Jupiter.  On  y  avait  confacré  un  autel  à 
tous  les  Dieux. 

On  voyait  enfuite  le  temple  de  Junon  qui  n'avait  que  foixante- trois 
pieds  de  longueur.  Seize  matrones  brodaient  un  voile  que  l'on  confa- 
crait  tous  les  cinq  ans  à  la  Déefte.  Elles  faifaient  aulîi  célébrer  les  jeux 
en  fon  honeur  j  ils  confiftaient  en  une  courfe  où  les  jeunes  filles  fe  dif- 
putaient le  prix.  Elles  avaient  alors  les  cheveux  flotans  ,  la  tunique 
abaiffée  jufqu'au  genou,  Se  l'épaule  droite  nue  &  débaraffée  jufqu'au  fein. 

Cette  courfe  avait  été  inftituée  par  Hippodamie  ,  femme  de  Pelops.  On 
dit  que  la  première  qui  remporta  le  prix  ,  fut  Claris,  fille  d'Amphion 
Se  de  Niobéj  Se  la  feule  échapée  aux  flèches  de  Diane. 

On  voyait  auffi  dans  \'Altis>  un  autel  qui  ne  fervait  jamais  aux  facri- 
fices.  Les  joueurs  de  flûte  y  difputaient  le  prix  de  leur  art.  Paufanias 
nous  décrit  plus  de  mille  ftatues ,  qui  alors  ornaient  ce  bois  facré.  Ce 
devait  être  un  beau  fpe&acle  que  cette  promenade  ornée  des  chef-d'œuvres 
des  plus  habiles  Maîtres ,  Se  rien  n'a  jamais  pu  lui  être  compare. 

On  appelait  Athlètes  ceux  qui  difputaient  le  prix.  Il  falait  être  libre 
Se  Grec  d'origine ,  pour  pouvoir  s'y  préfenter.  On  exigeait  aulîi  des  mœurs 
irréprochables.  Les  juges  écrivaient  leurs  noms  Se  celui  de  leur  pays. 
Enfuite  un  hérault  faifait  un  dénombrement  exaét  des  Athlètes  3  afin  que 
chaque  fpectateur  pût  dire,  ce  qu'il  favait  fur  leur  compte. 
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Les  Athlètes  faifaient  deux  fermens. 

i°.  Qu'ils  s'étaient  fournis  pendant  dix  mois  à  tous  les  exercices  & 
aux  épreuves  auxquelles  leur  inftitution  les  foumettait. 

i°.  Qu'ils  obferveraient  religieufement  les  loix  des  jeux. 

Le  fort  enfuite  décidait  de  leur  rang. 

Lucien  raporte  qu'on  plaçait  devant  les  juges ,  une  urne  d'argent , 
dans  laquelle  on  mettait  des  petites  balles ,  dont  le  nombre  égalait  celui 
des  combatans.  On  écrivait  fur  deux  de  ces  balles  la  lettre^,  fur  deux 
autres  la  lettre  £,  ainfi  des  autres  j  Si  ceux  qui  avaient  tiré  les  deux 
lettres  pareilles ,  combataient  enfemble. 

Si  leur  nombre  était  impair  (a) ,  celui  qui  tirait  la  lettre  unique  3  Se 
qui  n'avait  point  d'ennemi  à  combattre ,  demeurait  en  réferve  pour  fe 
barre  contre  le  vainqueur ,  dans  les  jeux  où  il  y  avait  plus  de  deux 
concurrens  ,  comme  la  courfe  à  pied  &  à  cheval,  Se  celle  des  chars.  Les 
Athlètes  étaient  nuds  dans  les  courfes  à  pieds  à  la  lute  ,  au  pancrace 
Se  au  pugilat.  Dans  les  autres  combats ,  ils  ne  quitaient  pas  leurs  habits. 
Les  jeux  commençaient  au  lever  du  foleil ,  par  la  courfe  à  pied.  Tous 
les  coureurs  fe  rangeaient  fur  la  même  ligne,  apuyés  à  une  corde  tendue 
en  travers  de  la  lice ,  Se  que  l'on  abatait  au  fignal  donné.  La  courfe 
fimple  était  d'aller  au  bout  du  ftade  j  le  ftade  doublé  était  d'aller  Se  de 
revenir.  11  y  avait  d'autres  courfes  où  l'on  faifait  quelquefois  fix ,  douze , 
ou  même  vingt-quatre  longueurs  du  ftade. 

Après  la  courfe  venaient  la  lute,  le  pugilat,  le  pancrace  (/?),  le  difque  , 
le  faut  Se  le  javelot  (c). 

(a)  Voyez  le  'Diûionaire  des  Antiquités ,  par  M.  Furgaut. 

(J>)  Ce  fut  au  Pancrace  qiv' ' Arrachion  fut  couroné  quoique  mort.  Il  avait  été  vain- 
queur en  la  cinquante-deuxième  &  en  la  cinquante-trbifîeme  olympiade.  En  la  cin- 
quante-quatrième ,  ayant  vaincu  tous  fes  adverfaires,  à  la  réferve  d'un  feul  :  celui-ci 
lui  embaraiïa  les  jambes,  5c  fe  jeta  à  fou  cou  pour  l'étrangler.  Arrachion  ne  put  alors 
que  lui  écrafer  un  des  doigts  du  pied  ;  &  il  en  relfentit  une  (î  grande  douleur,  qu'il 
lui  céda  la  viftoire  un  moment  avant  q u' Arrachion  ,  étranglé,  ne  rendit  le  dernier 
foupir.  Les  Eléens  prononcèrent  en  fa  faveur,  &  tout  mort  qu'il  était,  il  fut  couroné. 
Les  Orgiens  en  uferent  de  même  envers  Creugas.  Ils  le  proclamèrent  vainqueur  aux 
jeux  Néméens ,  pareeque  Damoxene  de  Syracufe  ,  fon  antagonifte,  ne  l'avait  vaincu 
que  par   une  lâche  trahifon.- 

(.a)  Paufanias  nous   apprend  qu'auprès   d'Olyrnpie,  il  y  avait   un    Gymna/è  appelé 
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La  courfe  des  chars  (a)  qui  terminait  les  jeux ,  était  le  plus  renomme 
de  tous  ces  exercices  j  &  l'honeur  qu'on  en  retirait,  était  recherché 
par  des  rois,  des  primes  ,  Se  par  les"  plus  fameux  héros. 

Tous  les  chars  partoienr  au  fignal  ,  s'éforçaient  de  tourner  la  borne 
qui  était  au  bout  de  l'hyppodrome ,  Se  revenaient  à  l'endroit  d'où  ils 
étaient  partis.  La  borne  fe  trouvait  à  leur  gauche ,  Se  ils  cherchaient  à 
la  rafer ,  en  tournant ,  afin  de  faire  le  plus  petit  cercle  polllble ,  Se  par 
conféquent  moins  de  chemin  que  les  autres. 

Il  n'était  pas  néceffaire  que  ceux  qui  afpiraient  à  la  victoire ,  condui- 
(uTent  eux-mêmes  leurs  chars,  il  fuiniait  qu'ils  fuirent  préfens ,  ou  même 
qu'ils  envoyalfent  leurs  chevaux.  Les  dames  pouvaient  aulîî  combatre ,  Se 
pluJîeurs  remportèrent  le  prix  ,  non  pas  en  perfone  ,  mais  en  faifanc 
conduire  leurs   chars  (b;. 

Le  prix  commençait  par  les  acclamations  générales  j  enfuîte  on  recevait 
une  couronne  d'olivier  (c)  Se  une  palme,  qui  étaient  préfentés  par  le 
premier  des  juges.  Après  quoi  l'on  promenait  le  vainqueur  dans  le  ftade 
ou  dans  l'hyppodrome ,  Se  un  hérault  proclamait  à  haute  'Voix  fon  nom 
&  celui  de  fon  pays. 


Lolichmium,  qui  était  ouvert  en  tout  tems  à  ceux  qui  voulaient  combatre  en  Littéra- 
ture, en  Poéfie,  en  Mifique  ,  &c.  Dans  ia  quatre-vingt-onzième  olympiade,  Euripide 
&  Xenocles  dilputerent  le  prix  de  la  poéfie  dramatique  aux  jeux  olympiques.  Dans 
ce  tems-là  la  poéfie  dramatique  était  acompagnée  par  des  inflrumens. 

(a)  Les  courfes  de  chevaux  de  Telle  étaient  acompagnées  par  les  trompetes ,  &  celles 
des  chais  par  les  flûtes.  Voye\   M.  Ëurney. 

\V)  Paufanias  nous  «dit  qu'il  était  défendu  aux  femmes  d'alïîfter  aux  jeux  olympiques  , 
&  que  celles  qu'on  y  aurait  furprifes ,  auraient  été  fur  le  champ  précipitées  du  Mont 
Typée.  Cependant  trois  femmes,  y  remportèrent  le  prix  de  la  courfe  des  chais.  Cynifca, 
fille  d'Archidamus ,  Roi  de  Sparte  ,  &  feeur  du  grand  Agéfîlas  ;  Euryleonis  ,  femme 
Spartiate;  &  Beliftiche,  Macédoniene.  Peut-être  feulement  les  chevaux  leur  appartenaient, 
Se  des  ccuyers  couraient  pour  elles. 

Il  dît  ailleurs  que  la  prètrefle  de  Cérès,  Chamyne  &  d'autres  vierges  avaient  leurs 
places  marquées  dans  la  lyce  d'Olympie.  Peut-être  ne  leur  était-il  défendu  d'afiîiter 
qu'aux  combats  des  Athlètes  nuds, 

(c)  Ciceron  dit,  dans  fes  tufculanes  ,  qu'une  courone  d'olivier,  à  Olympie ,  était 
un  confulat  pour  les  Grecs.  Olympiorum  vicioriu  Grœcis  confulatus  Me  antiquus 
ypithaw. 

Quand 
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Quand  les  vainqueurs  retournaient  dans  leur  patrie,  les  citoyens  allaient 
au-devant  d'eux,  ou  leur  faifaient  une  efpece  de  triomphe,  &  m  onces 
fur  un  char  à  quatre  chevaux  ,  ils  entraient  dans  la  ville  ,  non  par  la 
porte,  mais  par  une  brèche  que  l'on  faifait  exprès. 

Outre  ces  honeurs ,  on  leur  acordait  des  exemptions  &  des  privilèges 
confidérables  ;  on  leur  affiguait  des  penfions  fur  le  tréfor  public  ;  ils  étaient 
difpenfés  de  toute  charge  &  fonction  municipale  ;  ils  avaient  la  préféance 
dans  les  fpectacles  &  aux  jeux  publics. 

A  Sparte  les  Rois  les  faifaient  combatre  autour  d'eux.  A  Athènes  ils 
étaient  nourris  le  refte  de  leurs  jours  aux  dépens  de  la  République  ;  on  leur 
dreftait  des  ftatues ,  &  on  y  mettait  des  inferiptions  à  leur  louange  ;  les 
plus  fameux  Poètes  les  célébraient  ;  on  chantait  en  leur  honeur ,  dans  les 
Temples,  des  odes  exécutées  en  grande  pompe  ,  avec  un  zèle  religieux  ;  or» 
immortalifait  auifi  leurs  victoires  par  des  monumens  qui  femblaient  braver 
les  injures  du  tems.  Les  plus  célèbres  Statuaires  _,  à  i'envi  les  uns  des  autres , 
repréfentaient  leurs  figures  en  marbre  Se  en  airain  ,  que  l'on  plaçait  en- 
fuite  dans  ies  bois  facrés  d'Olympiè  ,  ornés  des  emblèmes  de  la  victoire. 
Du  tems  de  Paufanias  on  y  comptait  plus  de  joo  ftatues  de  Dieux  &  de 
Héros  de  la  première  clafte ,  fans  y  comprendre  celles  des  perfonages  moins 
conlîdérables. 

Le  vainqueur  de  la  courfe  à  pied  avait  la  préférence  fur  tous  les 
autres  j  &  c'était  par  fon  nom  Se  celui  de  fa  pat;ie  que  l'Olympiade  était 
datée  (a). 

Selon  Jean  Chryfoftôme ,  les  Jeux  Olympiques  furent  abolis  l'an  de  J.  C. 
44.0  ;  &  alors  on  cefla  de  compter  par  Olympiades.  Ainfi  j  depuis  le  mo- 


(a)  Les  jeux  olympiques  étaient  devenus  d'une  telle  importance,  que  toutes  les  villes 
de  Grèce  fe  croyaient  principalement  intérefTées  à  leur  célébration  ;  &  comme  elles 
envoyaient  des  combatans  ,  elles  croyaient  partager  l'honeur  ou  la  difgrace. 

Elles  en  tiraient  des  avantages  réels. 

L*s  cour/es  de  chevaux  apprenaient  à  les  bien  conduire  ,  Se  obligeaient  à  prendre 
foin  des  bonnes    races. 

Les  cour/es  à  pied  procuraient  aux  jeunes  gens  de  la  force  Se  de  l'aétivité. 

Les  AthUies  inspiraient  la  -noble  ambition  d'exécuter  àz%  actions  d'adrefle  &  de 
courage. 

Tome  L  L 
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ment  où  l'on  commença  de  compter  par  Olympiades,  ils  durèrent  izii 
ans  ,  Se  il  y  eut  304  Olympiades. 

Jeux  Pythiques. 

Les  Jeux  Pythiques  furent  inftitués ,  dit-on  ,  par  Diomède  ,  en  l'honeur 
d'Apollon.  Paufanias  dit  que  les  Trocféniens  le  croyaient  ainfi  j  mais  il  eft 
plus  probable  que  ce  fut  pour  célébrer  la  victoire  de  ce  Dieu  fur  le  ferpenc 
Python.  Us  fe  célébraient  à  Delphes  de  quatre  en  quatre  ans,  Se  cet  efpace 
s'appelait  Pythïade.  Les  premiers  jeux  ne  confiftaient  d'abord  que  dans  les 
feuls  combats  des  joueurs  de  cythare,  dans  lefquels  le  vainqueur  recevait 
une  courone.  de  laurier.. 

On  dit  que  ni  Orphée ,  ni  Miifée  ne  voulurent  jamais  s'abaifler  à  com- 
battre aux  jeux  pythiques.  Héfiode  ne  fut  pas  reçu  àdifputer  le  prix,  parce- 
qu'en  chantant  il  ne  favait  pas  acompagner  de  la  lyre.  Homère  vint  à  Del- 
phes pour  confulter  l'oracle  fur  fa  fanté;  mais  étant  devenu  aveugle, 
il  n'y  fit  aucun  ufage  du  talent  qu'il  avait  pour  chanter  Se  jouer  de  la 
lyre,  (a) 

(b)  Dans  la  troifîeme  année  de  la  48e  Olympiade  ,  les  Ampliiclyons 
firent  du  changement  aux  Jeux  Pythiques.  Ils  lailferent  fubfifter  le  prix  de 

Les  Hiftoriens ,  Orateurs,  Philofophes  ,  Poètes  &  Muficiens-,  y  exerçaient  leurs 
talents  ,  &  y  étaient  infpirés  par  le  defir  de  la  victoire.  C'était  bien  plus  à  Delphes 
qu'à  Olympie ,  qu'ils  fe  livraient  des  combats. 

(a)  Quoique  les  prix  fufTent  d'environ  cinq  cens  drachmes ,  les  vainqueurs ,  ne  pre- 
naient qu'une  Ample  courone  d'olivier.  Us  avaient  les  plus  grandes  diitindtions ,  Se 
c'eft  à  leurs  triomphes  que  nous  devons  les  odes  de  Pindare  ,  parce  que  les  plus  grands 
Poètes  s'empreffaient  de  célébrer  leurs  louanges  ;  Bachillide  &  Simonide  célébrèrent , 
ainfi  que  Pindare  ,  les  triomphes  du  roi  Hiéron. 

(b)  Il  n'y  eut  d'abord  d'admis  aux  jeux  pythiques  que  la  Mufique  &  la  Poéfie  ;  Se 
ce  fut  à  ces  jeux  que  la  Muiïque  inflrumentale  fut  féparée  de  la  vocale,  par  la  fonda- 
tion d'un  prix  pour  les  joueurs  de  cythare  fans  chanta 

Peu  apvès  les  Ampbiclyons  retranchèrent  des  jeux  l'acompagnement  des  flûtes ,  difanc 
qu'ils  n'étaient  propres  qu'aux   lamentations  &    aux  élégies.   Paufanias    en   donne  une 
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Mufique  &  de  Poéfie  ;  mais  ils  en  ajoutèrent  deux  autres ,  l'un  pour  ceux 
cjui  acompagneraient  de  la  flûte ,  l'autre  pour  les  joueurs  de  flûte  feule. 

On  inftitua  auffi  les  mêmes  combats  qu'à  Olympie.  Le  quadrige  fut 
feulement  excepté.  Les  enfans  furent  admis  à  la  courfe  du  ftade  Ample  tk  à 
la  courfe  du  ftade  double  ;  mais  dans  la  Pythiade  fuivante  on  abolit  les  prix  3 
&  il  fut  réglé  qu'il  n'y  aurait  plus  de  courones  pour  les  'vainqueurs.  On  re- 
trancha auflï  l'acompagnement  des  flûtes ,  pareequ'il  était  trifte  &  propre 
feulement  aux  élégies  &  aux  lamentations. 

Dans  la  fuite  on  ajouta  aux  jeux  pythiques  la  courfe  de  chevaux. 

Voici  le   Tableau    de   t 'etablijfement  fuccejjif  des   Jeux   Pythiques* 


Pythiades.  Exercices.  Vainqueurs. 

i    Mufique  &  Poéfie Chryfotemis ,  de  Crète. 

!  Mufique  &c   Poéfie Ce'phallen. 
Acompagnement  de  flûte Echembrote ,  Arcadie». 
Flûte  feule Sacadas  ,  d'Argos, 

Y   .....  Les  mêmes  jeux  qu'à  Olympie, 
excepté  le  quadrige. ....... 

6  .....  Retranchement  des   acompagne- 

mens  de  flûte 

7  .....  La  courfe  des  chevaux  avec  les 

quadriges Cliflhene ,  de  Sycione. 

8 Les    inftrumens    à    corde    fans 

chant \. Agdas  ,  de  Tégée. 

io La  courfe  des  hommes  armés...      Timœnete  ,  de  Phliafie.  J 

48 Deux  chevaux  à  un  char Execeflidas. 

53    Quatre  poulains  à   un  char....      Orphondas,  de  Thebes. 

61   Le  Pancrace  des  enfans. Laïadas ,  de  Thebes. 

61 La  courfe  du  poulain   pour  les 

enfans Lycormias,  de  LarifTe. 

69  Un  char    à    deux    poulains    pour    les 

enfans Ptolémée,  le  Macédonien  ,  Roi  d'Egypte. 

preuve  dans  l'offrande  que  fit  Echembroius  à  Hercule,   d'un  trépied  de    bronze,  avec 
cette  infeription  : 

Eclumbrotus  l'Arcadicn  d/dia  ce  trépied  à  Hercule  ,•  après  avoir  obtenu 
le  prix  aux  jeux  des  Amphiclyons  ,  où  il  acompagna ,  avec  la  flûte , 
les  élégies  qui  furent  chantées  à  Paffemblét  d:s   Crées. 

L2 
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C'était  les  Amphitryons  qui  préfidaient  aux  jeux  pythiques  ,  &  qui  l'es 
rétablirent  avec  pompe  Se  magnificence  3  après  qu'ils  eurent  été  prefque- 
dans  l'oubli  pendant  une  longue  fuite  d'années.  Les  jeux  pythiques  étaient 
célébrés  non-feulement  à  Delphes,  comme  on  vient  de  le  voir,  mais  en- 
core à  Mïlet  en  Ionie  ,  à  Magnifie  _,  à  Sidon  ,  à  Pergame  }  Se  à  Thejfalo- 
nique;  Se  par-tout  la  Mufique  Se  la  Poéfie  y  étaient  les  principaux  fujets  des 
combats. 

Jeux   Néméens, 

Ils  étaient  ainfi  appelés  de  Némée ,  (a)  ville  Se  forêt  du  Péloponèfe.  Ils  fu- 
rent établis  par  Adrafte  ,  Se  renouvelés  par  Hercule  ,  après  qu'il  eut  tué  le 
lion  de  la  forêt. 

Tous  les  exercices  y  étaient  admis  comme  aux  jeux  olympiques  ;  les 
vainqueurs  étaient  couronés  d'ache;  Se  ils  fe  célébraient  tous  les  deux  ans 
vers  le  folftice  d'hiver.  On  y  voyait  de  plus  qu'aux  autres  jeux  ,  des  coureurs 
armés  de  toutes  pièces  ;  ce  qui  rendait  les  courfes  plus  difficiles  Se  plus  lentes, 

Ils  avaient  été  inftituss  en  l'honeur  à'Ophelce ,  autrement  nomé  Arche~ 
more  j  Se  d'autres  difent  en  l'honeur  de  Jupiter, 

Jeux  ljihmîques. 

Ce  furent  d'abord  des  jeux  funèbres  inftitués  en  l'honeur  de  Melicerte  „ 
Dieu  marin,  (  b)  par  Sifiphe.,  Roi  de  Corinthe,  frère  d'Athamas,  Roi  d'Orcho- 
mene  en  Bcotie ,  à  l'occafion  de  la  mort  d'Ino  fa  femme ,  qui  fe  précipita 
dans  la  mer  avec  fbn  fils  Melicerte.  Ces  jeux  ayant  été  négligés  longte  ras, 
Théfée  les  renouvela,  l'es  confiera  a  Neptune  ,  Se  leur  dona  plus  d'éclat ,  à. 
ce  que  nous  dit  Phuarque.  Ils  prirent  leur  nom  de  l'Ifthme  de  Corinthe  (c)  , 


{a     Dîftionaire  de  Furgaulc* 

(£)  Biftionairc  de  Pitifcus. 

(c)  L/ilihrrie  de  Corinthe ,  félon  Hérodote ,  a  trente-fix  iîades  de  largeur  ,  ci»q< 
miile  pas,  félon  Mêla,  c'eft-à-dire,  une  grande  lieue  d'Allemagne,  ou  deux  petite» 
lieues  de  France.  On  a  plufîeurs  fois  tenté ,  mais  inutilement ,  de  le  percer ,  &  de 
joindre  les  deux  mers  par  un  canal.  Quatre  Empereurs  Romains  ont  formé  ce  projet  ,. 
4<  pour  l'eiécuter,  fe  font  engagés  dans  des  dépenfes  énormes;  mais   avec  toute  km 
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qui  était  le  lieu  où  on  les  célébrait.  Après  la  ruine  de  cette  ville  ,  les  Ro- 
mains rirent  célébrer  les  jeux  à  Sicyone ,  &  on  les  rétablit  à  Corinthe 
lorfque  la  ville  fut  rebâtie.  Dans  les  commencemens  on  les  célébrait  peiw 
dant  la  nuit  (a)  ;  on  les  interrompit  pendant  longtems  à  caufe  des  meurtres 
&  des  vols  qui  fe  commettaient  fur  les  grands  chemins.  En  les  rctablif- 
fant ,  Théfée  voulut  qu'ils  fulTent  célébrés  pendant  le  jour  ,  &  exigea  des 
Corinthiens  que  les  Athéniens  y  fulfent  aiïis  au  premier  ran°-  ;  on  les  cé- 
lébrait tous  les  trois  ans  j  pendant  l'automne.  C'eft  Pindare  qui  nous  l'aprend 
dans  la  6e  Ode.  En  quoi  il  eft  plus  croyable  que  Pline  &z  Solin  qui 
veulent  qu'on  ne  les  célébrât  que  tous  les  cinq  ans.  Ils  étaient  remplis  d'une 
foule  de  fpe&ateurs  qui  y  venaient  de  toutes  parts ,  &  ainfi  qu'aux  jeux 
olympiques  on  y  propofait  toutes  fortes  de  combats  gymnaftiques  &  athlé- 
tiques. Les  Corinthiens  étaient  juges  &  intendans  des  jeux  ;  les  courones 
étaient  d'abord  des  branches  de  pin  (b)  ,  enfuite  de  Tache.  Le  concours  des 
fpeétateurs  était  fi  grand  ,  qu'il  n'y  avait  que  les  principaux  des  villes 
confidérables  qui  pulfenr  y  affilier.  Athènes  n'y  avait  de  place  que  ce  qu'en 
pouvait  couvrir  la  voile  d'un  navire. 

Ce  fut  aux  jeux  ifthmiques  qu'arriva  cet  événement  Ci  fameux  (c)  Se  fi 
cher  à  la  Grèce  (  raporté  par  Live  Andronicus)  immédiatement  après  que 
les  Romains  eurent  vaincu  Philippe  ,  dernier  Roi  de  Macédoine. 

«  Le  tems  des  jeux  étant  arrivé  ,  toute  la  Grèce  voulut  y  être.  Les  Ro- 
5j  mains  s'étant  placés  ,  un  Hérault  fonnant  (d)  de  la  trompeté,  s'avança' 

puifiance  ,  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout ,  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  grec  entre- 
prendre de  percer  Tifthme,  pour  dire  tenter  l'impoflîble.  Neptune  avair'dans  l'iithme 
un  temple  célèbre,  à  côté  duquel  était  un  bois  de  pins  qui  lui  était  canfacré  5  &  c'efî 
près  delà  qu'an  célébrait  les  jeux  ifthmiques. 

(a)  Dittionaire  de  Furgaiilt. 

(b)  Ces  courones  étaient  de  pin  ,  (oit  pareeque  cet  arbre  était  confacré  à   Neptune 
foit  parce  que  ces  jeux    avaient   été  rétablis  à  i'occafion  de  la  viftoire  de  Théfée  fut 
Sinnis ,   qui  faifait  périr   les  pafTans  en  les  attachant  aux  branches  de   deux  pins    qu'il! 
courbait  &  laiflait  fe  relever,  lorfque  ces   malheureux  y  étaient  atachés. 

(<;)  Cent  quatre-vingt-quatorze  ans   avant  l'ère  Chrétifine.. 

(d)  Les  trompeces  parùffent  avoir  été  des  héraults  ou  crieurs  publics  ,  qui  non-feulement 
donnaient  les  iîgnaux  aux  jeux  pour  engager  les  combats,.  &  en  annonçaient  enfuite 
les  fuccès  ,  mais  proclamaient  la  paix  &  la  guerre ,  donnaient  aufiî  les  (îgnaux  dej. 
Édifices ,  &  impofaient  iîlence  dans  les  cérémonies  relipieufes. 

Voye^  Jules  Pollux^ 
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»  nu  milieu  de  l'arène  ,  à  la  manière  acoutumée  ,  comme  s'il  allait  pro- 
»  noncer  la  formule  ordinaire.  Chacun  alors  faifant  le  plus  profond  filence, 
53  le  Hérault  prononça  que  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  ,  ainfi  que  leur 
»  Général  T.  Quintius  Flaminius ,  après  avoir  vaincu  Philippe  Si  les  Ma- 
>a  cédoniens ,  déclaraient  que  les  Corinthiens  ,  les  Phocéens  3  les  Locriens , 
>j  les  Eubéens  }  les  Magnéjlens  ,  les  Tejfallens  3  les  Perrhebiens  ,  les  Achéens 
«  Se  les  Phùotes  ,  qui  étaient  alors  fous  la  puiffance  de  Philippe  ,  feraient 
sa  à  l'avenir  indépendans  ,  Se  ne  feraient  plus  gouvernés  que  par  leurs  pro- 
53  près  loix.  La  joie  que  leur  caufa  cette  heureufe  nouvelle  ,  fut  trop  vio- 
j>  lente  ,  pour  qu'ils  purent  l'exprimer.  Les  fpe&ateurs  croyaient  à  peine 
x  ce  qu'ils  entendaient  ;  ils  fe  regardaient  avec  étonement  comme  s'ils  for- 
55  raient  d'un  rêve  ;  chacun  fe  défiant  de  fes  propres  oreilles ,  demandait 
jj  à  fon  voifin  ce  qu'on  venait  de  dire  ;  tous  appelaient  le  Héraulr ,  tant 
53  ils  avaient  le  défir  de  l'entendre  ,  Se  de  voir  l'organe  de  leur  liberté  -y 
»  ils  lui  firent  répéter  mille  fois  le  décret  ;  Se  quand  leur  bonheur  fut  évi- 
55  demment  confirmé,  ils  jetèrent  de  tels  cris  de  joie  &  d'aplaudiffemenr, 
n  qu'il  était  facile  de  juger  qu'ils  préféraient  la  liberté  à  tous  les  avantages 
j3  de  la  vie.  Les  jeux  furent  enfuite  célébrés,  mais  avec  défordre  &  confu- 
53  fion  ;  perfonne  n'entendait  ni  ne  regardait  les  combatans  ,  Se  chaque 
»5  nouveau  plaifir  était  abforbé  par  la  vivacité  de  leut  joie.  35 

Les  jeux  ifthmiques  furent  célébrés  avec  fplendeur  Se  avec  la  plus 
grande  magnificence,  aulîî  longtems  que  le  paganifme  dura  en  Greoe  ;  Se 
ils  ne  furent  point  interrompus  malgré  la  prife  Se  la  ruine  de  Corinthe  par 
Mummius  ^  général  des  Romains,  l'an  607  de  Rome,  144.  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

Alors  le  foin  des  jeux  fut  confié  aux  Sicyoniens ,  puis  rendu  aux  Corin- 
thiens ,  quand  leur  ville  fut  rebâtie  par  Céfar  (a).  Enfin  ils  furent  entière- 
ment abolis  vers  le  tems  de  l'empereur  Adrien. 


(à)  Elle  était  encore  floriflante  du  tems  de  S.  Paul  :  c'eft  aujourd'hui  Corantho  fur 
l'ifthme,  qui  fépare  le  golfe  de  Lépante  du  golfe  d'Engia.  Elle  a  été  quelque  tems 
aux  Vénitiens,  mais  les  Turcs  l'ont  prife  pour  la  féconde  fois  en  171J.  Elle  eft  fans 
«mrailles ,  &  prefque  déferte  ,  après  avoir  été  ruinée  entièrement  par  les  Albanois ,  dans 
la  dernière  guerre  contre  le*  Ruffet. 
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Jeux  Panathénées. 

Fêtfs  établies  en  Grèce  fous  l'archonte  Callias  ,  la  4e  année  de  la  80e 
Olympiade,  4.J7  ans  avant  J.  C.  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  réu- 
nion de  tous  les  peuples  de  l'Attique  ,  &  les  acoutumer  à  reconoître  Athènes 
comme  pour  la  pacrie  commune  :  chaque  ville  de  l'Attique  &  chaque  co- 
lonie Athéniene  donnait  alors,  en  forme  de  tribut,  un  bœuf  à  Minerve, 
à  qui  cette  fête  était  confacrée  :  ce  qui  formait  un  fuperbe  hécatombe  \  8c 
la  chair  des  victimes  fervait  à  régaler  le  peuple. 

11  y  avait  deux  fortes  de  Panathénées ,  les  grandes  8c  les  petites  ;  les  gran- 
des (a)  fe  célébraient  tous  les  cinq  anSj  le  23  du  mois  d'Hecatombeon 
(Juillet)  8c  les  petites  tous  les  ttois  ans  (b)  le  20  du  mois  de  Tharheiwn 
(  Mai  ). 

On  faifait  une  proceiîlon  générale  où  l'on  portait  en  pompe  le  voile 
facré  appelé  Peplus  jufqu'au  Temple  de  Cérès  à  Eleufis  -y  8c  de-là  on  le 
raportait  à  Athènes  3  8c  on  le  confacrait  dans  le  Temple  de  Minerve  , 
dont  on  voit  encore  de  fuperbes  ruines  dans  les  débris  de  la  citadelle. 

Ce  voile  était  ataché  pendant  la  proceffion  au  vaifTeau  facré  qu'on  ap- 
pelait Vaiffeau  de  Minerve  „  8c  qui  n'était  point  deftiné  pour  la  mer ,  mais 
pour  voguer  fur  terre  à  rames  &  à  voiles ,  par  le  moyen  des  refforts  cachés 
qui  étaient  au  fond  de  cale.  Il  fe  gardait  près  de  l'Aréopage  ,  8c  ne  paraif- 
fait  qu'à  la  fête  des  grandes  Panathénées. 

Ces  fêtes  ne  duraient  d'abotd  qu'un  jour  ,  enfuite  plusieurs  ,  8c  fe  célé- 
braient avec  des  fraix  immenfes  j  elles  fe  terminaient  par  de  pompeux  facri- 
fices  8c  des  feftins  publics.  11  y  avait  auflî ,  i°  des  courfes  à  cheval ,  2? 
des  combats  gymniques,  &  30  (c)  une  difpute  pour  le  prix  de  la  Poéfle  & 

(a)  L'infUtution  des  grandes  était  attribuée  à  Orphée  &  au  roi  Eiiihton.  On  les 
appelait  alors  Anatkénées  ;  enfuite  Thefée  augmenta  beaucoup  leur  magnificence ,  5c 
ce  fut  alors  quelles  s'appelèrent  Panathénées.  On  peut  voir  le  traité  de  Meurfius  fur 
ces  fêtes. 

(J>)  Panfanias  dit  tous  les  ans-, 

(c)  La  première  fe  faifait  le  (bir.  Les  Athlètes  y  portaient  des  flambeaux  ;  c'était 
originairement  une  courfe  à  pied  ;  mais  elle  fut  changée  en  une  courfe  à  cheval ,  Se 
elle  fe  pratiquait  ainfi   du  tems   de  Platon.  I>ans  la  féconde  les    Athlètes    combataien; 
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de  la  Mufiqtie.  Les  Chanteurs  de  la  première  clafle ,  acompagnes  par  des 
joueurs  de  flûte  &  de  cithare ,  y  exerçaient  leurs  talens  fur  des  fujets  don- 
nés par  les  juges.  Pendant  tout  le  tems  qu'Athènes  fut  indépendante,  on 
célébra  dans  ces  jeux  les  généreufes  aérions  à! Arijlogiton  &  d'Harmodius  , 
qui  délivrèrent  leur  patrie  de  la  tyrannie  ,  à'AriJlobule  Se  de  Hypparque. 

Les  Romains  célébraient  ces  fêtes  fous  le  nom  de  Quinquatrïces ,  parce- 
qu'elles  arrivaient  cinq  jours  après  les  ides  de  Mars  (a).  Le  premier  jour  on 
offrait  des  facrifices  ;  le  deuxième  ,  le  troifieme  &  le  quatrième  fe  partaient 
en  combats  de  gladiateurs  ,  &  le  cinquième  on  faifait  une  procelîion 
générale  par  la  ville  ,  puis  on  difputait  le  prix  de  l'Éloquence  &  de  la 
Poéfie. 


nuds ,  &  il  y  avait  pour  cela  un  ftade  particulier,  conftruit  d'abord  par  Lycurgue  le 
Rhéteur,  puis  rétabli  magnifiquement  par  Hérode   Atticus. 

Le  troifieme   prix  avait  été  inftitué  par  Périclès. 

Hypparque  ,  fils  de  Pififtrate ,  avait  établi  à  ces  jeux ,  des  Rapibdiftcs  pour  y  chanter 
les  vers  d'Homère  :  on  fait  que  c'était  des  chanteurs  de  profeilîon  qui  allaient  de  ville 
en  ville,  pour  chanter  aux  fêtes  &  aux  facrifices.  Les  Rois  Se  les  Princes  en  avaient  à 
leurs  gages  pour  chanter  pendant  leurs  repas  :  ils  chantaient  ordinairement  fur  le  théâtre 
en  s'acompagnant  du  luth.  Nos  Bardes  leur  ont  fuccédé. 

Le  prix  était  une  courone  d'olivier  Se  un  baril  d'une  huile  exquife  qui  fe  faifait 
à  Athènes  ,  &  que  les  vainqueurs  feals  avaient  le  droit  de  faire  tranfporter  hors  de 
fon  territoire. 

(a)  Le  19  de  Mars  jufqu'au  13  ,  pareequ'on  croyait  que  ce  jour  était  celui  de  la 
Haiiïànce    de  Minerve. 

Horace  parle  de  cette  fête  à  propos  de  ceux  qui  metent  à  profit  le  peu  de  tems 
qu'ils  preneut  à  la  dérobée,    comme  font  les  écoliers,  pendant  les  fêtes  de  Minerve. 

Di/Iat  enint ,  fpargas  tua  prodigus  ,  an  neque  fumtum 
Invitus  facias  ,  me  plura  parare  labores  ; 
Ac  potius  ,  puer  ut  feflis   quinquatribus  ollm  , 
Exiguo  gratoque  fruaris  tempore  raptim. 

Ju  vénal  en  parle  aufli  dans  fon  livre  4,  fatyre  10.  v.  116. 

Ex  tous  quinquatribus  optât 
Quifquis  adhuc  uno  panam  colit  affe  Minervam  , 
Qucm  fequitur  cujîos  angujlœ  vernula  capfœ. 

Jeux 
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Jeux    Détiens, 

Institués  par  les  Athéniens  en  l'honeur  d'Apollon  t  fe  célébraient  tous 
les  cinq  ans  dans  l'île  de  Délos. 

Jeux  Carniens. 

Etaient  établis  à  Lacédémone  en  l'honeur  d'Apollon.  On  y  donait 
une  courone  de  laurier  aux  Poètes  Muficiens  qui  remportaient  la  victoire. 
Ils  furent  inftitués  en  la  26e  Olympiade.  Selon  Paufanias ,  un  Acarna- 
nien  nommé  Camus  ,  devin  fameux ,  infpiré  par  Apollon  ,  ayant  été  tué 
par  Hyppotès  ,  fils  de  Phylas,  Apollon  frapa  de  perte  tout  le  camp  des  Do- 
riens.  Le  meurtrier  fut  bani ,  &  les  Doriens  apaiferent  les  mânes  du  De- 
vin ,  par  des  expiations ,  fous  le  nom  de  fêtes  Carnienes.  On  dreflait  neuf 
loges  faites  comme  des  tentes ,  que  l'on  appelait  ombrages  ;  fous  chacune 
de  ces  ombrages  Coupaient  enfemble  neuf  Lacédémoniens,  trois  de  chacune 
des  trois  tribus.  Cette  fête  durait  neuf  jours.  On  y  donait  des  Jeux,  8c 
on  y  propofait  des  Prix  pour  la  cythare. 

Jeux  Apollinaires. 

Etaient  chez  les  Romains  ce  que  les  Jeux  Pythiques  étaient  chez  les 
Grecs.  Ils  furent  inftitués  l'an  de  Rome  742  \  Se  on  les  célébrait  le  y  de 
Juillet  dans  le  grand  cirque  &  au  Théâtre. 

Jeux  Acliaques. 

Fokent  inftitués  par  Augufte ,  en  mémoire  de  fa  vi&oire  à  A&iua», 

Jeux  facre's. 

On  les  inftitua  pour  honorer  les  funérailles  des  grands  hommes}  on  y 
Tome  l,  M 
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difputait  les  Prix  de  la  lute ,  du  javelot ,  du  pugilat ,  de  la  courfe  à  pied 
8c  celle  des  chars. 

Jeux  du  Cirque. 

Etaient  les  feuls  que  l'on  ait  conu  à  Rome ,  dans  les  premiers  fiecles 
de  cette  République.  Ils  y  furent  d'abord  établis  par  Romulus ,  en  l'honeur 
de  Neptune.  Les  Romains  les  avaient  ptis  des  Grecs,  qui  les  avaient  infti- 
tués  en  Élide.  Les  uns  difent  qu'ils  furent  fondés  par  iEnomaiïs  &  par 
Pelops  ,  les  autres  par  Hercule.  Ils  furent  d'abotd  nommés  Confua- 
les  du  Dieu  Confus  (  furnom  de  Neptune  ).  Ce  ne  fut  que  fous  Tar- 
quin  l'ancien  qu'ils  reçurent  le  nom  de  Jeux  du  Cirque.  On  les  appelait 
auffi  Jeux  Romains,  de  Romulus  leur  fondateur.  Ils  commençaient  le  2  S 
Septembre  >  8c  duraient  cinq  jours.  On  y  difputait  le  prix  des  cinq  Jeux 
gymniques ,  la  courfe,  le  pugilat ,  la  lute  ,  le  difque  8c  la  danfe. 

Le  jour  de  l'ouverture  des  Jeux,  on  partait  du  Capitole  pour  fe  rendre 
au  Cirque.  A  la  tète  de  la  marche ,  on  voyait  les  chars  qui  portaient  les  fta- 
tues  des  Dieux  ;  tous  les  enfans  des  Chevaliers  fuivaient  3  rangés  en  batail- 
lons &  en  efeadrons.  Après  eux  venaient  ceux  qui  conduifaient  les  che- 
vaux ,  puis  les  Athlètes  tout  nuds  ,  les  Danfeurs ,  les  Joueurs  de  flûte  Se 
les  Efclaves ,  portant  des  encenfoirs  d'or  Se  d'argent ,  8c  les  Vafes  facrés.  Le 
cortège  étant  arrivé  ,  les  Confiais  ôc  les  Préteurs  faifaient  les  facrifices  ordi- 
naires :  chacun  prenait  place  3  8c  les  Jeux  commençaient.  Quelquefois  le 
cortège  était  auffi  orné  de  Bouffons  que  l'on  faifait  venir  d'Etrurie ,  &  qui 
s'habillaient  en  fatyres  ou  en  fylènes  ,  contrefaifant  ce  que  la  Religion  avait 
de  plus  refpeétable.  Juvénal  nous  dit  que  les  Romains  avaient  la  plus 
grande  paffion  pour  ces  Jeux. 

.......  u4tque  duas  taruùm  res  artxius   optai  y 

Panera  &  Circenfis.. 

Juvenal  Sat.  X.  v.  80. 

«Nous  n'afpirons  qu'après  deux  chofes,  du  Pain  8c  des  Jeux». 
On  les  appela  auffi  les  grands  Jeux ,  pareequ'ils  étaient  coniaefés  à  trois, 
grandes  Divinités ,  Jupiter ,  Junon  8c  Minerve. 

Jeux  Sthéniens. 

Cïs  Jeux  furent  inititués.  pour  Danaiis ,  8c  furent  enfuite  rétablis  en  l'her- 
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neur  de  Jupiter  Sthénien.  Les  Argiens  s'y  fervaient  de  la  flûte  pour  animer 
les  Luteurs. 

Jeux  ou  Fête  Thargelia. 

Se  célébrait  à  Athènes  pour  les  expiations  ou  purifications.  Il  y  avait 
deux  victimes  expiatoires ,  l'une  pour  les  hommes ,  l'autre  pour  les  femmes  ; 
Se  les  victimes  étaient  ou  deux  hommes  ,  ou  un  homme  &  une  femme. 

Ces  victimes  humaines  étaient  regardées  comme  des  médicamens  pro- 
pres à  purger  Athènes  de  fes  iniquités  ;  elles  portaient  des  coliers  de  figues 
sèches  y  elles  en  avaienr  auffi  les  mains  garnies  ;  on  les  frapait  pendant  la 
marche  avec  des  branches  de  figuier  fauvage  ;  après  quoi  on  les  brûlair , 
Se  on  jetait'  leurs  cendres  dans  la  mer.  Le  nome  Cradias  s'appelait  ainfi , 
parceque  ce  mot  veut  dire  figuier  en  Grec ,  Se  qu'on  jouait  ce  nome  ou 
air  pendant  le  facrifice. 

Jeux  Scéniques. 

Venaient  d'Etrurie,  Se  ce  fut  vers  l'an  de  Rome  387  ,  qu'ils  commen- 
cèrent à  s'établir.  Ils  comprenaient  la  Comédie ,  la  Tragédie  ,  la  Satyre  Se 
les  Mimes.  Ce  fur  à  ces  Jeux  que  l'on  commença  à  nommer  les  Acteurs  Hif- 
trions ,  pareequ  ils  venaient  d'Etrurie  ;  où  ils  fe  nommoient  Hijler. 

La  paffion  des  Grecs  Se  des  Romains  pour  les  Jeux  Scéniques  j  était 
déméfurée  :  ils  quitaient  tout  pour  s'y  trouver  ;  Se  c'eft  ce  qui  engagea  les 
Empereurs  à  faire  des  dépenfes  fi  confidérables  pour  leurs  fpedtacles.  Les 
Jeux  faifaient  oublier  leur  ryranie ,  ou  du  moins  fufpendaignt  le  fouvenir 
des  maux  dont  ils  acablaient  leurs  peuples. 

A  Athènes  il  y  avait  des  Commiflaires  nommés  par  l'Etat  pour  juger  les 
pièces  comiques  Se  tragiques  que  l'on  devait  repréfenter  ;  Se  fur  leur  ra- 
port  ,  celles  qui  avaient  le  prix ,  étaient  donées  aux  dépens  du  Public  , 
avec  toute  la  pompe  poffible.  Alors  le  métier  d'Acteur  &  de  Comédien 
était  honorable  Se  eftimé ,  Se  les  perfonnes  de  qualité  repréfentaient  fou- 
vent  les  premiers  rôles. 

Plufieurs  Dieux  éraient  honorés  aux  Jeux  Scéniques  ,  mais  fur- tout  Bac- 
chus.  On  repréfentait  Jes  différentes  aventures  de  ces  perfonages  fabuleux ,  Se 
on  fe  fervait  pour  cela  de  la  Poéfie  Se  de  la  M ufique  ;  les  Poctes  compo- 
faient  des  hymnes  en  leurs  louanges ,  &  de-là  naquit  la  Tragédie.  La  Corné* 

Ma 
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die  dut  fa  naifrance  aux  obfcénités  &  aux  bouffoneries  des  Sylènes  &  de& 
Satyres ,  compagnons  de  Bacchu  ;  ainfi  les  fpeétacles  confacrés  à  la  Religion, 
ont  été  la  premiete  origine  des  Jeux  Scéniques ,  &  par  conséquent  du 
Théâtre  comique  &  ttagique. 

On  fait  qu'il  y.  a  eu  plufieurs  Bacchus  ,  dont  les  Poètes  n'en  font  qu'un  j  en 
taflemblant  fur  lui  feul  toutes  les  actions  des  autres.  Le  premier  fut  fils  de 
Jupiter  &  de  Proferpine  ;  le  fécond ,  qui  tua  Nifa  ,  était  fils  du  Nil  j  le  ttoi- 
lîeme  qui  régna  en  Aile ,  était  fils  de  Caprius ,  &  ce  fut  pour  lui  que  les 
Sabazies  (  a  ,  furent  ordonées  j  le  quatrième ,  pour  qui  fe  célébraient  les 
fêtes  Orphiques ,  était  né  de  Jupitet  &  de  la  Lune.  Le  cinquième ,  qui  paffa 
pour  l'Inftituteur  des  Triététides  ,  venait  de  Nifus  &  de  Thyoné  (£).. 

Ce  ne  fut  que  près  de  4OO  ans  après  la  fondation  de  Rome ,  qu'on  y 
établit  les  Jeux  Scéniques.  Cependant  les  Romains  avaient  déjà  une  efpece 
de  Poéfie ,  mais  ils  ne  s'en  fervaient  que  dans  les  facrifices.  Leurs  premiers 
vers  s'appelaient  Fefcennins  on  Saturnins  j  ils  étaient  rudes,  fans  mefures 
fixes  &  fans  harmonie  ;  de  plus  ,  ils  étaient  remplis  d'obfcénités  &  de  rail- 
leries groi]kre.s  ,  &  acompagnés  de  poftures  &  de  danfes  deshonêtes. 

L'an  390  ou  3.01  ,  les  Romains  ,  attaqués  d'une  pelle  effroyable ,  infti=- 
t  lièrent  ces  Jeux  pour  fléchir  la  colère  des  Dieux  ,  &  firent  venir  de  l'Etru- 
rie  des  Atteurs  &c  des  Joueurs  de  flûte..  Telle  fut  l'origine  du  Théâtre  des 
Rpmains  ,  qui ,  comme  celui  des  Grecs ,  fot  établi  par  la  Religion.  Ce  fut 
elle,  auifi  qui  fonda  le  Théâtre  des  Français ,  puifque  ,  dans  les  tems  de  fort 
enfance  ,  nos  premiers  Acteurs  ne  montaient  fur  les  tréteaux  que  pour  repré- 
f enter. les. Myftères  de  la  Paffion ,, &  auttes  trairs  pris  dans  la  Bible  &  dans 
le  nouveau  Teftamenr. 

Les  vers. Fefcennins  étaient  faits  fur  le  champ  ,  &  femblables  à  ceux 
des  Improvifateurs ,  qui  fubfîftent  encore  en  Italie  ,  &  dont  quelques-uns 


(a)  Fêtes  en  l'honeur  de  Jupiter  &  de.  Baccbus*. 

(b)  Dlonyfos  mulios  habëmus  :  primum  e  Jove  &  Projérpinâ  natum  :  fecundum  Nilo  , 
qui  Nyfam  dicitur  interemifie  :  tenium  ,  Caprio  pâtre,  eumque  Regem  Aftœ  pnxfuiffie 
d'uunt  j  cui.  Saba\ia  funt  infiituta  :  quartum  Jôvc  &  Luna  ,  cui  facra  Orphica  putan- 
mr-  confia  :  quintum  Nifo  natum  ,  &  Thyone  ,  a  quo    Trieterides  confiâmes  putantur* 

Gioeron  ,  nat,  Deor.  liv-,  3.  p.  3  y  1. 
II.  eft  bien  fingulier  que  Gcéron  ne  rafle,  aucun  de  ces  BaccEus,  fiis.de  Semeié. 
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&onent  par  leur  facilité  prodigieufe  à  difcourir  ,  fur  toutes  fortes  de  fujets 
qu'on  leur  donne.  Pëu-à-peu  on  corrigea  la  licence  qui  régnait  dans  ces 
vers  ,  Se  on  compofa  ce  qu'ils  appelaient  alors  des  fatyres  chantées,  acom- 
pagnées  de  la  flûte  Se  ornées  de  danfes. 

•  Ce  genre  de  fpeétacle  dura  jufqu'en  J14,  que  Livius  Andfonicus ,  af- 
franchi de  Livius  Salinator  ,  fit  jouer  la  première  pièce  comique  qu'on  eût 
encore  vue  à  Rome.  Comme  il  était  Grec  ,  il  avait  tâché  d'imiter  en  Latin 
les  Poètes  de  fa  nation.  Cet  eflai ,  quoique  faible  ,  réuflît  complètement  5 
cependant  il  n'y  avait  encore  que  le  Poé'te  qui  chantât  Se  qui  jouât.  Mais 
bientôt  après  on  donna  les  rôles  à  des  Comédiens  qui  les  récitèrent  par 
cœur ,  Se  commencèrent  ainfi  à  donner  aux  pièces  la  forme  qu'on- a  toujours 
fuivie  depuis. 

Le  goût  des  fatyres  reprit  bientôt ,  Se  on  les  fit  repréfencer  aux  Comé- 
diens dans  les  entr'aétes.  Cet  ufage  fubfifte  encore  à  peu-près  de  même 
en  Italie ,.  puifqu'après  le  premier  ade  d'une  Tragédie  intéreflante ,  on 
abandonne  entièrement  l'intérêt  pour  donner  le  premier  acte  d'un  Ballet;  en- 
fuite  on  reprend  le  fécond  acte  de  la  Tragédie ,  puis  le  fécond  acte  du  Bal-* 
1er  ,  enfin  le  troifieme  acte  de  la  Tragédie.  On  fent  combien  cet  ufa^e 
eft  barbare ,  Se  doit  brifer  l'intérêt  de  la  Tragédie  ,  Se  celui  du  Ballet.  Les 
Arts  ont  eu  pendant  quelques  fiecles  un  règne  éclatant  en  Italie;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  le  goût  y  ait  jamais  dominé.  Lorfque  Tcrence 
donna  fon  Hecyre  ,  les  Comédiens  furent  obligés,  aux  deux  premières  repré- 
fentations  ,  de  quitter  le  Théâtre ,  pour  faire  place  à  des  Danfeurs  de  cordes. 
Se  à  des  Gladiateurs  ;  au  milieu  de  la  plus  belle  pièce  ,  il  arrivait  fou- 
vent  que  le  peuple  demandait  des  Athlètes  ou  des  combats  d'animaux,  Se 
il  fallait  le  fatisfaire. 

Sœpè  etiam  audacem  fugat  hoc  terreique  Po'étam 
Quod  numéro  plures  ,  virtute  &  honore  minores, 
Indocli  ,  Jlolidique  ,  &  depugnare  parad , 
Si  difeordet  eques  ,  média  huer  carmina  pofeunt 
Aui  urfum  ont  pugiies ,  his  nom  PUbecula  gaudei. 

«  Ce  qui  épouvante  le  Poète  le  plus  réfolu ,  &  ce  qui  l'oblige  à  quitter 
»  le  Théâtre,  c'eft  que  le  plus  grand  nombre  des  Spectateurs  efl.  compofe 
3»  de  fots  Se  d'ignorans .,.  de  gens  fans  meure  Se  fans  honeur ,  qui ,  au  mi-- 
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»  lieu  d'une  pièce  ,  s'avifent  de  demander  un  combat  d'Ours  ou  de  Gladia- 
»  teurs  \  car  le  peuple  aime  ces  forces  de  fpe&acles  ;  Se  fi  les  Chevaliers  n'ont 
»  la  complaifance  de  s'acommoder  à  fes  caprices ,  il  efl:  toujours  prêt  à  ea 
»  venir  aux  mains.  » 

Cependant  dans  la  fuite  on  réferva  les  fatyres  pour  la  fin  des  repréfen- 
tations ,  comme  de  nos  jours  on  donne  une  petite  pièce  après  la  grande  ; 
&  alors  on  les  appela  Exodia  ,  c'eft-à-dire  ,  iffues ,  pareequ'on  les  joua  à  la  fin. 
Vers  le  tems  des  Empereurs }  les  Jeux  Scéniques  ne  confiftaient  que  dans 
la  repréfentation  de  deux  efpeces  de  Comédie ,  l'une  noble ,  l'autre  fami- 
lière ,  dans  les  pièces  Attelants  ou  Tragédies  mêlées  de  burlefque  (  comme 
les  premières  pièces  de  Quinault ,  pour  l'Opéra  )  &c  dans  les  pièces  repré- 
fentées  par  les  Mimes.  La  véritable  Tragédie  ne  fut  jamais  bonne  chez 
eux  ,  ou  du  moins  il  ne  nous  en  refte  aucune  preuve ,  excepté  quelques  Tra- 
gédies de  Séneque.  Celles  dont  nous  n'avons  que  les  titres ,  nous  feraient 
parvenues ,  fi  elles  en  avaient  valu  la  peine  ;  cependant  la  Médée  d'Ovide 
avait  une  grande  réputation ,  &  les  talens  de  l'Auteur  doivent  faire  croire 
qu'elle  la  méritait. 

Jeux   Gymniques. 

On  appelait  Gymniques  les  exercices  qui  fe  faifaient  pour  donner  de  la 
vigueur,  &  pour  rendre  le  corps  agile  &  difpos.  Ce  mot  vient  d'un  mot  Grec 
qui  fignihait  nui ,  pareeque  ceux  qui  s'y  exerçaient,  étaient  nuds.  L'en- 
droit où  l'on  s'exerçait ,  s'appelait  Gymnafe  ou  Palejlre.  Tout  l'art  Gym- 
nique était  compris  ea  Grec  dans  le  mot  Tentathle ,  &  chez  les  Romains 
dans  celui  de  Quinquertium  ou  les  cinq  Jeux ,  qui  étaient  le  Pugilat,  la 
Lute  j  le  Difque  j  la  Courfe  à  pied  &c  la  Danfe. 

Jeux   Funèbres, 

On  les  donnait  en  Phoneur  des  perfonnes  de  diftindion  ,  quelque  tems 
après  leur  mort ,  pour  fatisfaire  à  leurs  mânes ,  &  pour  apaifer  la  colère 
des  Dieux  infernaux. 

Selon  Pline  3  Acafte  &c  Théfée  les  inftituerent  ;  &  dans  les  commence- 
inens  ils  ne  furent  célébrés  qu'aux  fêtes  des  Rois ,  Princes  &  Héros»-  Homère 
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nous  apprend  qu'ils  étaient  divifés  en  fept  fpedaclès  j  (a)  la  Courfe  des  che- 
vaux &  des  chars  ,  le  combat  du  Pugilat,  la  Lute ,  la  Courfe  à  pied  ,  le 
combat  de  la  Pique  ,  le  Difque  ou  le  Palet  ,  &  le  jeu  de  l'Arc. 

Virgile  nen  fait  célébrer  que  cinq  par  Enée  aux  funérailles  d'Anchife  ,  la 
Courfe  de  galères ,  la  Courfe  à  pied ,  le  jeu  de  l'Arc  }  le  Celle  &  un  Car- 
roufel. 

Dans  les  Jeux  funèbres  célébrés  par  les  Grecs  ,  on  commençait  par  im- 
moler les  Prifonniers  ,  auprès  du  bûcher  de  ceux  qui  étaient  morts  en  com- 
batant.  Les  Romains  ,  en  aboliftant  cette  cruauté ,  en  établirent  une  autre 
prefqu'auifi  barbare  ;  ce  fut  de  faire  combatte  des  Gladiateurs.  Ces  Jeux 
fe  terminaient  par  des  feftins  fomptueux  ,  où  l'on  paroiflait  en  habit  blanc  , 
après  avoir  affilié  en  habit  noir  aux  Jeux  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Les 
femmes  ne  s'y  montraienr  jamais. 

Ceux  qui  donnaient  ces  feftins,  y  étaient  quelquefois  obligés  pat  le  tefta- 
ment  du  défunt ,  &  on  leur  prefcrivait  le  nombre  de  tables  qui  devaient  y 
ê;re  fervies.  Jules  Céfar  en  fit  fervir  jufqu'à  vingt-deux  mille  à  la  fois. 

Jeux  Pléheyens. 

Établis  en  mémoire  de  l'expulfion  des  Rois  &  de  la  Liberté  recouvrée,  fe 
célébraient  tous  les  ans,  dans  le  grand  cirque  ,  le  17  d'Oétobre  ,  &  duraient 
trois  jours ,  pendant  lefquels  les  Ediles  donnaient  un  repas  public  au  Peuple. 

Jeux   Troyens. 

On  croyait  qu  ils  avaient  été  apportés  en  Italie  par  Enée  Se  par  Afcagne 
fon  fils.  On  lit  dans  le  cinquième  livre  de  l'Enéide  ,  v.  55)6". 

Hune  morem  curfus  ,  atquœ  hœe  certamïna  primits 
Afeanius  ,  longam  mûris  cùm  eingeret  Albam 
Rettulh  : 

«c  Lorfqu  Afcagne  entourait  de  murs  Albe  la  longue  ,  il  y  établit  le 
»  premier  ces  fortes  de  courfes  &  de  combats». 

Les  jeunes  gens  des  meilleures  familles  de  Rome  les  célébraient ,  &  fe 

«  11- 

(a)  Aux  jeux  célébrés  poui  les  funérailles  de  Patroele, 
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divifaient  en  deux  troupes ,  dont  l'une  n'avait  que  r  5  à  1 6  ans  ,  &  l'autre 
que  10  à  12.  Leur  Chef  s'appelait  Prince  de  ta  Jeunejje ,  &  était  choifi. 
parmi  la  plus  ancienne  Noble  fle  :  ces  Jeux  confluaient  en  courfes  de  che- 
vaux Se  de  chars. 

Jeux  Votifs. 

Étaient  ordinairement  célébrés  par  les  Généraux  qui ,  avant  que  de  par- 
tir pour  la  guerre  ,  avaient  fait  vœu  de  les  donner  ,  s'ils  revenaient  vain- 
queurs. Souvent  le  Sénat  confirmait  le  vœu,  &  faifait  enfuire  exécuter  les 
Jeux  aux  dépens  du  fifc.  Ils  fe  donnaient  toujours  dans  le  grand  cirque,  Se 
confiftaient en  courfes  de  chevaux,  de  chars,  &  en  combats  d'Athlètes. 

Jeux  Augujïaux. 

Se  célébraient  le  4  des  Ides  d'Ocbobre,  &  avaient  été  établis  par  les  Tri- 
buns du  peuple ,  félon  Tacite,  en  l'honeur  d'Augufte. 

Jeux  Capitolins, 

Institués  en  l'honeur  de  Jupiter  Capitolin,  pour  avoir  fauve  le  Capitole 
Se  chaffé  les  Gaulois  de  Rome.  On  n'y  donnait  que  des  courfes  de  chevaux 
&  des  combats  d'Achletes ,  &  on  les  célébrait  tous  les  ans  au  Capitole  devant 
le  Temple  de  Jupiter.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  combat  Capitolin,, 
inftitué  par  l'Empereur  Domitien  pour  être  célébré  tous  les  cinq  ans ,  &  où 
les  Poètes  fe  difputaient  le  prix, 

Jeux  de   Cajlor  &  Pollux, 

Le  Dictateur  Aulus  Pofthumius  étant  ptêt  de  livrer  bataille  près  du  Lac 
Regille ,  aux  Latins  qui  voulaient  rétablir  Tarquin  ,  fit  vœu  de  célébrer 
ces  Jeux  avec  la  plus  grande  pompe  3  s'il  était  vainqueur.  Denis  d'Halicar- 
nafle  ,  d'après  Quintus  Fabius ,  le  plus  ancien  Auteur  des  Romains  &  le 
plus  vrai ,  nous  détaille  ainfi  à  peu-près  ce  qui  s'y  paflair. 

ff-  Les  principaux  Citoyens  qui  avaient  l'autoricé  fouveraine,  conduifaient 

la 
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h  pompe.  On  partait  du  Capitole  ;  & 'après  avoir  traverfé  le  forum  3  on  fe 
rendait  au  grand  cirque.  Les  enfans  de  14a  iy  ans  comeraçaient  la 
marche,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  félon  leurs  facultés.  Ils  étaient 
fuivis  par  des  cochers  qui  menaient  des  chars  à  quatre  chevaux ,  à  deux-ou  à. 
un  feul  cheval.  Après  eux  fuivaient  les  Athlètes  prefque  nuds  (a).  Les  Lacé- 
démoniens  abolirent  depuis  cet  ufage,  &  les  Romains  fuivirent  leur  exemple. 

Les  Athlètes  étaient  fuivis  de  trois  chœurs  de  Danfeurs  ;  le  premier 
d'hommes  faits ,  le  fécond  de  jeunes  gens,  Se  le  troisième  d'enfans.  Après  eux 
venaient  les  Joueurs  de  flûtes  courtes,  puis  les  Joueurs  de  harpes  d'ivoire  à" 
fept  cordes ,  &  les  Joueurs  de  luth.  L'habit  des  Danfeurs  coniiftait  en  une 
tunique  d'écarlate,  ferrée  avec  une  ceinture  de  cuivre.  Ils  portaient  une  épée 
Se  des  lances  plus  courtes  qu'à  l'ordinaire  j  ils  avaient  auflî  des  cafques  d'ai- 
rain, ornés  de  panaches ,  &  de  magnifiques  aigrettes.  Chaque  chœur  était 
conduit  par  un  Maître  de  ballet  qui  marquait  le  pas  Se  la  cadence  aux  Dan- 
feurs, Se  aux  Muficiens  le  ton  Se  la  mefure.  Ils  danfaient  fur-tout  la  Pyrrhi- 
que  j  danfe  des  gens  armés  (b)  inventée  par  Pallas  ou  par  les  Curettes,  ou  , 
félon  Ariftote  ,  par  Pyrrhus ,  fils  d'Achille. 

Après  les  Danfeurs  venaient  les  chœurs  fatyriques ,  qui  repréfentaient  la 
Sicinne  des  Grecs  (c).  Enfuite  on  voyait  les  Joueurs  de  harpe  Se  de  flûte  ,  & 
puis  ceux  qui  portaient  les  coffrets  &  les  caflolettes  d'or  Se  d'argent,  pleines 
d'aromates  Se  d'encens.  Les  ftatues  des  Dieux  formaient  la  marche  de  cette 
pompe.  Des  hommes  les  portaient  fur  leurs  épaules. 

Dès  que  la  pompe  était  finie  3  les  Confuls ,  les  Prêtres  Se  les  Miniftres 

(a)Denys  d'Halicarnaiïè ,  di:  que  ce  fut  Acante  de  Lacédémone,  qui  le  premier  mit 
fes  habits  bas  pour  courir  nud  dans  les  reux  olympiques ,  la  première  année  de  la 
quinzième  olympiade;  avant  ce  tems ,  les  Grecs  regardaient,  comme  une  home,  de 
paraître  nuds  dans  la  Lice.  Cependant  Thucidide  allure  que  ce  fut  Orfippus  de  Megare  , 
comme  on  le  voyait  par  fon   épitaphe: 

Ici  repofe  Crfippus  de  Megare,  qui  fut  le  premier  des  Grecs  couroné ,  pour  avoir 
couru  tout  nud ,  dans  les  jeux  olympiques.  Avant  lui  ceux  qui  fe  difputaient  le 
prix  ,  à  la  courfe  ,  avaient  une  ceinture  autour  des  reins. . .  Paufanias  confirme  ce 
fait.  Tome  II,  page  $2. 

(J>)  Pline_  diflingue  la  phynique ,  de  la  danfe  des  gens  armés,  mais  Denis  d'Hall» 
«arnaffe  dit  que  c'eit  la  même. 

£c)  La  Sicinne  était   une  danfe  ainfi  nomée  de  Sicinnus  :   qui  en  fut  l'infenteHr. 
Tome  I.  N 
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immolaient  les  vidimes,  &c  brûlaient  leurs  entrailles  qu'ils  afpergeaient  de 
vin.  Les  combats  començaient  enfiùte  ;  k  premier  était  la  courfe  des  che- 
vaux atelés  à  quatre,  à  deux  ou  à  un  ;  le  fécond  était  la  Lute  ;  le  troifieme 
la  Courfe  à  pied;  le  quatrième  le  Pugilat. 

Jeux  Ife'IaJîiques. 

Les  vainqueurs  avaient  le  droit  d'entrer  en  triomphe  dans  leur  patrie  j 
&  ceux  qui  préfîdaient  aux  Jeux ,  avaient  feuls  le  droit  de  porter  au  col 
ou  au  hras  une  petite  chaîne  d'or. 

Jeux  Compitaux. 

En  l'honeur  des  Dieux  Lares,  étaient  célébrés  dans  les  places  publiques  , 
fur-tout  par  les  Efclaves  ;  ce  qui  fit  qu'on  les  défendit.  Ils  furent  établis  par 
Tarquin  l'ancien  ,  &  fe  célébraient  pendant  l'hiver;  mais  le  jour  n'en  était 
pas  fixé. 

Jeux  ou  combats   des  coqs. 

Se  célébraient  à  Athènes  depuis  la  victoire  de  Thémiftocle  ,  pareeque  , 
lorfque  ce  Général  conduifait  fes  troupes  contre  les  Perfes  }  il  aperçut  des 
coqs  qui  fe  bâtaient.  Les  ayant  fait  remarquer  à  fes  foldats ,  il  leur  dit  : 
ces  coqs  ne  combatent  ni  pour  les  Dieux  ni  pour  la  patrie  ,  ni  pour  la 
gloire,  ni  pour  la  liberté  ,  ni  pour  leurs  enfans  ,  mais  pour  n'être  pas  vain- 
cus. Ce  difeours  anima  tellement  les  Grecs ,  qu'ils  remportèrent  la  victoire 
la  plus  complète. 

Ces  Jeux  duraient  pendant  huit  jours. 

Jeux  de  Cérès  ou  fêtes  Céréales.. 

Instituées  en  l'honeur  de  Cérès ,  fe  célébraient  à  Rome  dans  le  mois 
d'Avril  pendant  huit  jours  ,  par  les  Dames  Romaines ,  qui ,  pour  s'y  mieux 
difpofer ,  s'abftenaient  de  vin  y  Se  n'aprochaient  point  de  leurs  maris  quel- 
ques jours  avant  ;  ce  qu'on  appelait  être  in  Cajlo  Ccreris*  Elles  portaient,  des 
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torches  alumées  ,  parceque  Gérés  en  avait  alumé  au  Mont  Etna ,  en  alanc 
chercher  fa  nlle  Proferpine  enlevée  par  Pluton.  On  gardait  le  lîlence  le 
plus  profond  pendant  les  cérémonies  ;  &  quiconque  s'y  trouvait ,  fans  avoir 
été  initié  ,  était  puni  de  mort. 

Ces  fêtes  furent  infatuées  par  Mymmius  }  Edile  Curule.  On  y  faifait 
exécuter  des  courfes  à  cheval ,  &  des  combats  de  Gladiateurs. 

Jeux  Décemnales. 

Étaient  les  Jeux  que  les  Empereurs  faifaient  exécuter  la  dixième  année 
de  leur  règne. 

Jeux  Equejîres. 

Courses  à  cheval  qui  fe  faifaient  dans  le  cirque  ;  il  y  en  avait  de  cinq 
fortes  j  celle  des  Cavaliers  qui  couraient  à  qui  ariverait  le  premier  à  la 
borne  >  celle  des  chars  ;  la  cavalcade  autour  du  bûcher  fur  lequel  on  brûlait 
un  corps  ;  les  jeux  Sevirales  ,  où  l'on  voyait  une  Décurie  de  Cavaliers,  com- 
mandée par  un  Chef  ;  &  la  Courfe  en  l'honeur  de  Neptune. 

Jeux  Floraux* 

Se  célébraient  en  l'honeur  de  la  Déefle  Flore  ,  le  ip  Avril ,  afin  d'obte- 
nir de  la  DéelFe  que  les  arbres  raportafient  beaucoup.  Dans  l'un  des  fpec- 
tacles  qu'on  y  exécutait ,  on  lâchait  dans  l'amphithéâtre  des  lièvres ,  des 
chevreaux  ,  des  lapins  j  &c.  On  les  célébrait  la  nuit  j  à  la  lumière  d'une  in- 
finité de  flambeaux.  Un  grand  nombre  de  Farceurs  &  de  Danfeurs  de  corde 
amufaient  le  peuple.  Ovide  nous  dit  dans  fes  faites ,  livre  j" ,  qu'on  y  voyait 
courir  des  hommes  Se  des  femmes  abfolument  nuds. 

Jeux  Martiaux- 

Dion  nous  dit ,  livre  5  6  ,  qu'ils  fe  donaient  tous  les  ans  dans  le  grand 
cirque,  en  l'honeur  de  Mars  vengeur  ,  le  4e.  jour  des  Ides  de  Mai.  On  y 

Na 
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amufait  le  peuple  par  des  combats  de  lions ,  d'ours  &  d'autres  animaux.  IÎî 
furent  inftitués  à  l'occafion  de  la  dédicace  du  Temple  de  ce  Dieu. 

Jeux   Mégalefes. 

Furent  inftitués  en  l'honeur  de  Cybèle  ,  lorfque  la  ftatne  de  cette 
Déefle  fut  amenc'e  de  Pefinunte  à  Rome,  l'an  J49  de  Rome.  Les  Édiles 
donnaient  ces  Jeux  fur  le  Mont  Palatin  }  d'abord ,  le  jour  avant  les  Ides 
d'Avril,  &  enfuire,  le  jour  d'avant  les  nones  du  même  moi:',  lis  duraient 
fis  jours ,  &  fe  célébraient  au  Théâcre.  C'était  pendant  ces  Jeux,  que  les 
Romains  fe  douaient  des  repas  fplendides,  dont  la  dépenfe  étôit  exceffiv&j 
ils  fe  faifaient  auffi  des  préfens  considérables. 

Jeux  Honoraires. 

Chaque  particulier  pouvait  les  faire  célébrer  pour  fe  faire  honeur.  Ils 
furent  fort  comuns  du  tems  d'Augufte  ,  chacun  voulant  paroître  à  l'envi  les 
uns  des  autres. 

Jeux  de  la  Jeunejfe. 

NiaoN  les  inftitua  ,  lorfqu'on  lui  fit  la-  barbe  pour  la  première  fois.. 

Jeux  Novemdiales*. 

Se  donnaient  fur  les  tombeaux  des  morts,,  neuf  jours  après  leurs  funé,- 
railles. 

Jeux  Palatins. 

Institués  par  Augufte  en  l'honeur  de  Céfar ,  fe  célébraient  dans  fon  Pa.- 
&is  pendant  huit  jours  j  à  compter  du  6  des  Calendes  de  Janvier.  Suétone 
aous  apprend  que  Caligula  affiliait  à  ces  Jeux  lorfqu'il  fut  afTaffiné.  Cum. 
placuijftt  Palatinis  ludïs  fpeclaculo  egreffum  mendie  aggredU 
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Jeux  Romains. 

Institués  par  Tarquin  l'ancien  ,  étaient  célébrés  depuis  le  4  de  Septembre 
jufqu'au  74,  en  l'honeur  de  Jupiter,  de  Junon  &  de  Minerve,  pour  le 
falat  du  Peuple. 

Jeux  des  Prêtres. 

Etaient  ceux  que  les  Prêtres  donaient  au  Peuple  dans  les  Provinces. 

Jeux  Sigillaires. 

Fête  pendant  laquelle  les  Romains  s'envoyaient  de  petits  cachets  d& 
cuivre,  d'argent  ou  d'or.  Spartien  en  parle  dans  la  vie  d'Adrien.  Saturna- 
lia  &  Jigillaria  fréquenter  amïcis  inopinantibus  mïfit ,  &  ïpfe  ab  his-  libenter 
accepit  3  &  alla  invicem  dédit. 

Jeux  Séculaires* 

On  les  appelait  ainfi  ,  parcequ'on  ne  les  célébrait  qu'au  comencerrtent 
de  chaque  iiecle.  Rome  ayant  été  afligée  d'une  grande  perte  ,  Valerius 
Publicolaj  alors  Conful  ,  ordona  que  pour  apaifer  la  colère  des  Dieux  , 
on  célébrerair  des  Jeux  ïolemnels  ,  &  que  ,  tous  les  fiecles ,,  on  en  feraic 
mémoire.  On  était  alors  dans  l'année  24.5"  de  Rome.  Augufte  les  célébra 
pour  la  cinquième  fois,  (a) 

Quelque  tems  avant  le  moment  de  les  célébrer,  les  Romains  envoyaient 
des  Hérauts  chez  tous  les  peuples  de  l'Italie  ,  pour  les  invirer  à  venir  voir 
une  fête  qu'ils  n'avaient  jamais  vue ,  &  qu'ils  ne  rêveraient  jamais. 

Lorfque  le  tems  de  la  fête  j  qui  durait  trois  jours  &  trois  nuits,  était 


(a)  Les  féconds  dirent  célébras  l'an  de  Rome  30?  ;  les  troifîemes  en  505  ;  les 
quatrièmes  en  6o<;  ;  &  les  cinquièmes  fous  Augufte  en  737.  On  les  avait  omis  en  40 « 
&  en  705  ,  probablement  à  caufe  des  guerres  civiles.  On  voit ,  par  ces  époques  ,  qu'.Ha*-- 
ace  fe  trompait ,  en  difant  qu'ils  fe  célébraient  tous  les  cent  dix  ans,. 
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arivé  ,  on  en  faifait  l'ouverture  avec  la  plus  grande  pompe  Se  par  une  pro- 
ceiîîon  folemnele  ,  où  fe  trouvaient  les  Pontifes  ,  les  Prêtres ,  les  Ma- 
giftrats ,  &  le  peuple  vêtus  de  blanc,  couronés  de  fleurs,  Se  portant  des 
palmes  à  la  main.  Pendant  le  premier  jour  ,  on  s'afTembhk  dans  le  champ 
de  Mars  ;  on  immolait  des  victimes  à  Jupiter,  à  Junon  ,  à  Apollon  ,  à 
Latone  ,  à  Diane  Se  à  Cérès,  &  pendant  la  dernière  nuitj  à  Plutonj  à 
Proferpine  Se  aux  Parques.  On  faifait  drefler  trois  autels  fur  le  bord  du 
Tibre  ,  Se  on  y  faifait  brûler  la  chair  des  victimes. 

Le  deuxième  jour  de  la  fête  ,  toutes  les  Dames  bien  parées  fe  rendaient 
au  Capitule  pour  chanter  des  hymnes  à  Jupiter  ,  Se  ofrir  leurs  vœux  aux 
autres  Divinités  ;  le  troifieme  jour  27  garçons  Se  autant  de  filles ,  des  pre- 
mières familles  de  Rome ,  rangés  en  deux  chœurs  ,  chantaient  alternati- 
vement ,  dans  le  Temple  d'Apollon  Palatin  _,  des  hymnes  &  des  cantiques 
en  Grec  Se  en  Latin.  Ces  Jeux  s'appelaient  auilî  Terentini  Se  Apollinares t 
Avant  Augufte  le  liecle  était  de  cent  ans  ;  mais  ce  Prince  ayant  envie  de 
célébrer  les  Jeux  Séculaires,  rit  confulter  les  livres  Sybillins ,  pour  favoir 
en  quelle  année  on  devait  les  célébrer.  Les  Prêtres,  pour  lui  faire  leur  cour, 
prétendirent  que  les  Jeux  devaient  tomber  en  l'année  737,  qui  était 
celle  où  ils  étaient. 

Depuis  Augufte  le  tems  ne  fut  plus  réglé.  Caligula  les  fit  célébrer  64 
ans  après  j  Augufte  Se  Domitien  44,  après  ceux  de  Claude.  Sévère  les  donna 
IIO  ans  après  ,  Tan  oyo  de  Rome  j  Si  l'an  1000  de  Rome,  on  célé- 
bra les  derniers,  qui  furent  les  neuvièmes. 

Jamais,  pour  célébrer  ces  Jeux,  on  n'employait  des  Muficiens  de  pro- 
feflion.  L'honeur  d'y  chanter  était  brigué  par  les  enfans  des  plus  illuftres 
Romains  j  ils  croyaient  que  ceux  qui  étaient  allez  heureux  pour  l'obtenir  , 
parvenaient  à  la  plus  extrême  vieillefle  ;  Se  ils  penfaient  que  les  filles  étaient 
plutôt  mariées. 

On  chantait  aufli  un  Poc'me  fait  exprès  pour  cette  fête  ;  nous  avons  en- 
core celui  qu'Horace  compofa  pour  les  Jeux  célébrés  par  Augufte.  C'eft 
l'Ode   14  du  Je.  livre.  Elle  comence  ainfî: 

Phabe,  Sylvarumque  potens  Diana ,  <Sr. 

Augufte  l'avait  chargé  des  hymnes  qui  devaient  être  chantés  à  ces  Jeux. 
Il  paraît  que  le  premier  jour  on  chanta  la  <5e.  Ode  du  4^.  livre  :  Dive,  aucm. 
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proies ,  &c.   le   fécond,  la  21e.  du  premier  livre:  Dianam  tener&  ,  &  1» 
troifïeme  jour  on  chanta  le  Poème. 

La  fèze  finie  ,  on  diftribuait  au  Peuple  les  offrandes  ,  Se  on  inferivait  les 
Jeux  fur  les  regiftres  publics  ,  pour  être  enfuite  gravés  fur  le  marbre. 


CHAPITRE     XIII. 

Des  Aclamations  &  Aplaudijjèmens. 

j-Jes  aclamations  &  les  aplaudiffémens  ont  été,  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  pays,  &  ne  furent  jamais  plus  fréquens  que  fous  les  Empereurs  Ro- 
mains. 

Le  Peuple  qui  ne  fubfiftait  guères  plus  que  par  les  libéralités  de  (es  Sou- 
verains,  &  le  Sénat,  à  qui  il  ne  reftait  qu'une  ombre  d'autorité,  cher- 
chaient à  l'envi  à  marquer  au  Prince  leur  dévouement ,  par  les  éloges  les 
plus  flateurs  &  les  titres  les  plus  auguftes. 

La  corruption  fe  gliffa  jufques  dans  les  exercices  des  gens  de  lettres ,  qui 
recherchèrent  ces  fortes  d'aplaudiffemens  aux  le&ures  publiques  qu'ils  fai- 
faient  de  leurs  ouvrages. 

On  comença  d'abord  par  des  cris  confus  j  dans  la  fuite  ce  fut  une  efpece 
de  concert. 

Phèdre  parle  d'un  Cantique 

Latare  incolumis  Koma  falvo  principe  } 

qui  avait  été  fait  en  l'honeur  d'Augufte  ,  &  qui  fut  caufe  de  la  méprife  d'un 
Joueur  de  flûte  nommé  Princeps ,  qui  s'imagina  que  ce  Cantique  était  pour 
lui. 

La  faufTe  nouvele  de  la  convalefcence  de  Germanicus  s'étant  répandue 
à  Rome  ,  le  Peuple  ,  tranfporté  de  joie  ,  courut  au  Capitule  avec  des  flam- 
beaux alumés  &  des  victimes  j  chantant  avec  aclamation. 

(û)  Voyez  les  Réflexions  fur  la  Poésie  Se  fur  la  Peiwure. 
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Salva  Roma  j  falva  patria  3  falvus  ejl  Germanicus*. 

Néron  qui  était  paifioné  pour  la  Mufique  ,  fie  un  art  des  aclamations  ; 
il  fut  telement  touché  de  l'harmonie  avec  laquelle  les  Alexandrins  ,  qui 
étaient  venus  voir  les  Jeux  qu'il  célébrait  à  Naples ,  chantaient  fes  louanges , 
qu'il  en  fit  venir  un  grand  nombre  pour  inftruire  des  enfans  ,  qu'il  choifit 
parmi  ceux  des  Chevaliers  Romains ,  des  diférentes  aclamations  en  ufage 
en  Egypte.  Cette  coutume  fubiifta  jufqu'au  tems  de  Théodoric  j  Roi  des 
Gots. 

Le  Peuple  ne  formait  pas  toujours  un  feul  chœur  de  Mufique  j  quelque- 
fois il  en  faifait  deux  qui  fe  répondaient. 

Quand  Néron  jouait  de  la  lyre  fur  le  Théâtre  ,  Burrhus  &  Séneque  qui 
étaient  à  fes  côtés  ,  douaient  le  fignal  en  frapant  des  mains  j  &  alors 
JOOO  Soldats  nommés  Augujlales  ,  entoilaient  des  louanges  ,  que  les 
Spectateurs  &  fur-tout  les  gens  de  qualité  étaient  obliges  de  répéter. 

Tout  cela  était  conduit  par  un  Maître  de  Mufique  qu'on  nomait  Me- 
fochoros  ou  Paufarius. 

Les  aplaudilfemens  étaient  pour  les  Auteurs.  Il  y  en  avait  de  trois 
fortes  :  r°.  ceux  appelés  Bombi  ,  parcequ'ils  imitaient  le  bourdonemenc 
des  abeilles  ,  &  qu'ils  fe  formaient  en  frapant  du  creux  des  mains  l'une 
contre  l'autre. 

2°.  Ceux  appelés  Imbrices  ,  parcequ'ils  rendaient  urt  fon  femblable  au 
bruit  que  fait  la  pluie  en  tombant  fur  des  tuiles.  On  croit  que  c'était  en  fra- 
pant des  doigts  fur  la  paume  de  la  main. 

30.  Ceux  appelés  Te/lœ ,  parcequ'ils  imitaient  le  fon  des  coquilles  ou  des 
caftagnetes.  Ils  fe  donaient  tous  en  cadence  ;  &  Néron  avait  mis  des 
Soldats  en  diférens  endroits  de  l'amphithéâtre  ,  avec  ordre  de  fraper  tous 
ceux  qui  manqueraient  à  la  mefure. 

Il  y  avait  encore  d'autres  manières  d'aplaudir  : 

l°.  De  lever  les  deux  mains  jointes  en  ferrant  les  pouces. 

z°.  De  porter  les  deux  mains  à  la  bouche  ,  &  de  les  avancer  vers  ceux 
à  qui  on  voulait  faire  honeur.  On  l'appelait  Adorare. 

3°.  De  faire  voltiger  un  pan  de  fa  robe  ;  mais  comme  cela  était  dificile 
avec  la  toge  ,  l'Empereur  Aurelien  fit  diftribuer  des  bandes  d'étofes  au 
Peuple  pour  cet  ufage, 

O» 
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On  fe  fervait  de  ce  lignai  dans  les  courfes  des  chars ,  pour  animer  ceux 
que  l'on  favorifait. 

Les  honeurs  des  aclamations  fe  rendaient  principalement  aux  Empe- 
reurs ,  à  leurs  Enfans ,  à  leurs  Favoris  ,  Se  aux  Magiftrats  qui  préiîdaient 
aux  Jeux  ,  lorfqu'ils  entraient  fur  le  Théâtre. 

Les  perfones  de  mérite  en  recevaient- aufli  quelquefois.  Caton  l'éprouva  j 
Se  Quintilien  nous  dit  que  Virgile  fut  aplaudi  avec  tranfports. 

On  criait  alors  féliciter  ou  Longiorem  vitam  s  ou  annos  felices.On  donnait 
auffi  des  aplaudilTemens  aux  Aéteurs  qui  s'étoient  diftingués ,  &  à  ceux  qui 
avaient  remporté  le  prix  dans  les  Jeux  du  cirque  ;  on  leur  jetait  des  fleurs , 
on  leur  faifait  des  préfens ,  &  on  les  acompagnait  par  honeur. 

Il  y  avait  aulli  des  lignes  de  dérifion  quand  on  n'était  pas  content.  On 
levait  un  des  poings,  en  renverfant  le  pouce  j  ce  qu'on  appelait  Pollicem 
invertere  j  on  avançaii  le  doigt  du  milieu  ,  ou  bien  on  faifait  des  grimaces 
Se  des  huées ,  ou  enclin  on  jetait  des  pierres. 

Il  y  avaic  aulli  les  aclamations  des  triomphes  j  mais  elles  fortent.de  notre 
fujet. 


CHAPITRE     XIV. 

De   la  Mufïque  depuis  les    Gaulois  jufquà  nous. 

Vîrégoire  de  Tours,  Diodore  de  Sicile  &  Fauchet  prétendent,  que  les 
Gaulois  conailfaient  déjà  la  Muiique  ,  l'an  du  monde  2140  ,  &.que  Bar- 
dus,  leur  cinquième  Roi  ,  établit  dans  la  Gaule  des -écoles-.publiques  de 
Mufïque  ,  dont  les  Chefs  s'appelèrent  Bardes  du  nom  d'un  de  leurs  Rois. 

Dupleix  veut  qu'ils  fe  foient  établis  principalement  à  Montbard  en  Bour- 
gogne. Ils  n'enfeignaient  pas  feulement  la  jeuneffe;  mais  ils  marchaient  à  la 
tète  des  armées ,  jouant  de  la  harpe  ,  du  pfaltérion  ou  de  la  viole  ,  &  'acom- 
pagnaient  leurs  voixqui  exécutaient  des  hymnes  &  des  cantiques,  contenant 
les  hauts  faits  de  leurs  anciens  Héros,  pour  animer  les  troupes  prêtes  à 
combatre ,  ou  bien  pour  adoucir  l'ardeur  des  Généraux  &  la  fureur  des 
Soldats ,  en  leur  infpirant  des  fentimens  qui  les  excitaient  à  jouir  des  char- 
Tome  I.  O 
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mes  de  la  paix ,  enforte  que  quelquefois  les  armées  fe  fcparaient  fans  com- 
batre  ,  laitfant  le  foin  à  leurs  Bardes  de  faire  le  traité  de  paix,  (a) 

Dans  les  combats  des  Mirmillons  inventés  par  Pittacus,  les  Gaulois  fai- 
faient  chorus  dans  les  hymnes ,  fiances  &  chanfons  que  les  Muhciens 
chantaient  pour  animer  les  combatans ,  &  pour  la  gloire  des  vainqueurs,  (h) 

La  Muhque  était  aufli  employée  au  culte  de  la  Religion  &  aux  pompes 
funèbres.  Elle  fervait  à  animer  les  Efclaves  des  Rois  ,  Princes  ,  ckc.  à  fe 
jeter  dans  le  bûcher  de  leur  maître ,  &  à  couvrir  les  cris  de  ces  malheu- 
reufes  victimes  de  l'opinion  ,  ainfi  que  de  celles  que  l'on  facrihait  à  Saturne, 
pour  le  rendre  favorable  aux  mânes  des  défunts. 

Ces  barbares  coutumes  fubfiftaient  encore  du  tems  de  Céfar,  &  ne  furent 
abolies  que  lorfqu'il  eut  fait  des  Gaules  une  province  Romaine. 

Les  Druides  &  les  Bardes  (c)  voyanr  diminuer  leur  crédit,  alerent  s'établir 
chez  d'autres  peuples  ,  Se  abandonerent  les  Gaulois. 

Ammien  Marcellin  &  Suétone  veulent  que  ce  foit  fous  le  règne  de 
Claude  que  les  Bardes  quiterent  les  Gaules  ;  d'autres  difent  que  Tibère  les 
fit  maffacrer  &  rafer  tous  leurs  bois,  pour  abolir  entièrement  leur  Religion 
dans  les  Gaules.  Comme  toute  leur  feience  confiftait  dans  la  mémoire  ,  &c 
qu'ils  ne  foufraient  point  qu'on  écrivît  dans  leurs  écoles,  dès  que  les  arts  ou 
les  conaiffances  s'établirent  dans  les  Gaules,  ils  virent  bien  que  leur  règne 
était  détruit. 

La  nuit  des  tems  règne  abfolument  en  Gaule  fur  les  fïecles  qui  fuivïrenc 
le  règne  de  Céfar.  On  fait  feulement  qu'il  y  eut  à  Lyon  une  Académie 
des  Sciences  &  des  Arts  fondée  par  Augufte,  &  augmentée  par  Caligula  , 
après  qu'il  eut  reçu  dans  cette  ville  les  honeurs  du  Confulat  (d). 

Il  y  avait  des  concours  où  ceux  qui  fuccombaient ,  étaient  punis  de  lafé- 

(a)  V.  Fauchet  ,  Livre  i  ,  ch.  4» 

(bj  Strabon  ,  Livre  4. 

(c)  Comentaires   de   Céfar. 

{ilj  Juvénal  en  parle  dans  fà  première  Satyre,  vers  4J. 

P alitât ,  ut  midis  preffit  qui  calcihus  anguem  r 
Aut  Lugdunenfem  Rhetor  diclurus  ad  Aram, 

*  PuilTent-ils  devenir  auûî  pâles  que  celui  qui ,  nuds  pieds,  marche  fur  un  fèrpcnt, 
»  eu  qu'un  Rhéteur  prêt  à  monter  fur  la  tribune  de  Lyon  ». 
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rule,  du  fouet ,  &  même  étaient  plongés  trois  fois  dans  la  Saône  (a),  à  moins 
qu'ils  n'aimaiïènt  mieux  éfacer  avec  leur  langue  (b)  les  pièces  qui  avaient 
concouru  fans  avoir  le  prix. 

Fauchet  nous  aprend  qu'en  4 1 7  Pharamond  ,  que  nous  regardons  comme 
le  premier  Roi  de  France ,  fut  proclamé  à  la  tête  de  fon  armée  au  fon  de 
tous  les  inftrumens  militaires  (c) 

Grégoire  de  Tours  (</)raporte  que  Clovis  fut  baptifé  dans  l'églife  de  S.  R.e- 
my  de  Reims ,  &  qu'il  y  eut  une  Mufique  digne  de  la  grandeur  du  fujet ,  & 
qui  caufa  tant  d'admiration  à  Clovis ,  que  dans  un  traité  de  paix  qu'il  fit  avec 
Théodoric,  Roi  des  Oftrogots,  il  y_avait  un  article  qui  obligeait  ce  Prince 
à  lui  envoyer  un  bon  Joueur  de  guitare  avec  un  corps  de  Mufique  d'Italie. 

(à)  Strabon,  Livre  f. 

(F)   D'autres  difent  avec  une  éponge. 

Le  temple  d'Augufte,  fon  autel  &  l'académie  de  Caligula ,  dont  parle  Suétone, 
{  liv.  i,  chap.  10)  étaient  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  l'abbaye  d'Aifnay,  nom 
corompu  du  mot  j4thœneum. 

Voye\  l'excélente   traduction  de  Juvenal,  par   M.  Du/aux ,  page   %$. 

fe)  Anaftafe  dit  que  le  Pape  Hilaire  inftitua  des  écoles  de  chant  à  Rome,  vers  Far» 
4C0,  &  que  d'autres  Ecrivains  prétendent  même,  que  cet  établiffemeut  avait  déjà  été 
fait  avant  lui  par  le  Pape  Silveftre,  qui  vivait  en  J30.  C'eft  le  fentiment  à'Onaphre. 
Le  Diacre  Jean ,  au  contraire ,  raporte  l'établifTcrnent  des  écoles  à  S.  Grégoire-le- 
Grand.  Quoi  qu'il  en  foit ,  en  remontant  à  la  plus  haute  amiquité,  les  Pères  qui  ont, 
pour  ainfi  dire  ,  formé  l'Égliiè ,  ont  aporté  le  plus  grand  foin  à  conferver  le  chant 
&  la  Mufique  d'Eglife  ,  comme  propre  à  élever  à  Dieu  les  âmes  des  fidèles.  Les 
chefs  de  l'Eglife,  dans  ce  moyen  âge,  eurent  la  même  attention;  &  l'on  voit  que 
vers  811,  les  Pères  du  Concile  de  Valence  ordonent  qu'on  entretiendra  foigneufe- 
ment  les  écoles  de  chant ,  à  l'exemple  de  Iturs  prédecejfeurs.  Il  paraît  même  par 
plufieurs  pafTages.  de  Grégoire  de  Tours ,  &  du  Moine  Aurélien ,  que  dès  ce  tems  ,  la 
Mufique  Ecléfiaftique  était  comptée  au  nombre  des  fept  Arts  libéraux.  Rhabanus  Mau- 
rus  dit  :  (  in  injlit.  Cleric.  )  «  Cet  art  eft  fi  noble  &  Ç\  utile ,  que  celui  qui  ne  l'au- 
»  rait  pas  ,  ne  pourait  pis  remplir  dignement  les  fonctions  d'un  Eccléfiaftique  »  .  Il  eft 
vrai  que  les  Muliciens  Eccléfiaftiques  du  moyen  âge  dérogèrent  beaucoup  aux  régies 
établies,  en  s'éloignant  trop  de  Fanciene  compofition.  Auflî  les  Ecrivains  de  ce  tems 
en  font-ils  des  plaintes  très-vives. 

«  Ces  Chanteurs  font  des  fyrenes  ,  des  roflïgnols  ,  des  peroquets ,  plutôt  que  des 
»  hommes  qui  célèbrent  la  Divinité  ;  &  leur  mélodie  eft  plus  propre  à  exciter  la  vo- 
lupté que  la  dévotion. 

(d)  Livre   1. 
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On  dit  que  Chérebert ,  Roi  de  Paris  ,  avait  une  fi  forte  pafiion  pour  la 
chafle  ,  que  Ingoberge  fou  époufe  qui  l'aimait  avec  ardeur,  eut  recours  aux 
charmes  de  la  Mufique  pour  l'engager  à  charter  moins  fouvent.  Elle  éta- 
blit  dans  fon  Palais  des  fêtes  paftorales  &  galantes  ,  dans  lefqueles  deux  de 
fes  filles  d'honeur ,  nommées  Meroflede  &  Marcouefe ,  faifaient  les  premiers 
rôles.  Mais  le  remède  fut  pire  que  le  mal;  car  le  Roi  les  trouva  fi  char- 
mantes ,  qu'il  les  époufa  l'une  après  l'autre. 

Dagobert  étant  à  Vêpres  (a)  dans  l'églifede  l'Abbaye  de  Romilly,  enten- 
dit chanter  une  Religieufe  ,  dont  la  voix  lui  plut  tant ,  qu'il  entra  dans  le 
Couvent  pour  la  voir,  en  devint  amoureux  &  l'époufa.  Elle  s'appelait  Nan- 
tilde  ,  &  mérita  par  fa  conduite  &  fa  piété  d'être  mife  au  rang  des  Saintes. 

Chilperic  ,  Roi  (b)  de  France,  inventa  quatre  letres  qu'il  ajouta  à  l'alpha- 

(a)   Fauchée,  Livre  3. 

(3)  Voici  les  noms  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  compofé  des  hymnes  en  Oct 
cident. 

i°.  S.  Gre'goire-le-Grand.  On  lui  atribue  ,  1.  Nocle  /urgentes  ;  2.  Primo  d'urun% 
omnium;  3.  Ecce  jam  noclis  ;  4.  Clarum  decus  jejunii  ;  %.  Audi  bénigne  condi- 
tor ;  6.  Magno  falutis  gaudio  ;  7.  Rex  Chrifte  faclar  omnium;  8.  Jam  Chrijius 
aflra  afeenderet. 

i°.   Chilperic  ,   Roi  de  France.   S.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  compofa  des  hymnes 
dont  les  vers  étaient  mauvais,  qu'il  avait  mis  des  longues  pour  des  brèves,  Se  des  brèves» 
pour  des    longues  ;  enfin  ,  que  plufieurs  de  fes    phrafes  font  inintelligibles. 

30.   Paulin,  Evêque  d'Aquilée ,  a  iàit  l'hymne,   Cloriam   nato  cecinere  Ckriflo» 
4°.    The'odulphe ,    d'Orléans ,  a   fait   l'hymne ,  Gloria  laus  &  honor. 
50.  Pierre,  d'Amiens,  Evêque  Se  Cardinal.  On  lui  attribue  l'hymne,  Ad  pe  reneni 
vitœ  fontem. 

6°.  S.  Bernard  fit  plufieurs  hymnes ,  mais  non  pas  Ave  Maris  Stella  ,  qu'on  lui 
atribue,  &  qu'on  trouve  dans  un  recueil  de  S.  Galles,  écrit  100  ans  avant  S. 
Bernard. 

7°.  Thomas  Celanus  ,  frère  Mineur  Francifcain  ,  auteur  de  la  Profe  Dies  irœ ,  vivair 
Vers  le  treizième  fîecle. 

8°.  Jacoponus ,  du  même  ordre  ,  vers  le  quatorzième  fîecle ,  a  compofé  Stabat  Mater 
dolorofa, 

9".  Robert  ,  Roi  de  France ,  auteur  de  plufieurs  Hymnes  en  profe  ,  entr'autres  , 
Sanfli  fpiritus  ad  fit  nobis  gratia.  On  a  confondu  cette  profe  avec  le  fameux  Veni 
Sancte  'Spiritus  ,  qui  parait  être  du  Pape  Innocent  III.  Robert  eft  aufli  auteur  de  Rex  om- 
nipotens  die  hodierna  ,•  de  Judœa  &  Jerufalem  nolite  timere  ;  de  Cornélius  Centurio, 
On  raporte  que  ce  Prince  étant  à  Rome,  la  préfenta  lui-même  à  l'Autel  de  S.  Pierre. 
La  plus  célèbre  eft  l'Hymne  O  conjlantia  Martyrum.  1  elle  £e  chaîne  encore  à  S.  Denys» 
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bet ,  pour  faciliter  les  rimes  de  la  langue  Françaife  &  adoucir  le  [chant.  Il 
était  grand  Muficien  &  bon  Poète  ;  auili  protégea-t-il  tous  les  arts  ? 

Dans  ces  premiers  tems  de  notre  Monarchie,  les  combats  fe  faifaient  en 
champ  clos  au  fon  des  inftrumens  qui  animaient  les  combatans. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Pépin ,  d'autres  difent  de  Louis  le  Dcbonaire  ,' 
que  Ton  vit  pour  la  première  fois  un  jeu  d'orgues  en  France.  L'Empe- 
reur Conftantin  Copronyme  l'envoya  au  Roi ,  comme  un  préfent  très-confî- 
dérable  ,  acompagné  d'un  fameux  Organifte.  Pithou,  dans  fon  hiftoire  des 
Rois  de  la  féconde  race ,  nous  aprend  que  ce  fut  fous  le  règne  de  Pépia 
que  la  Chapelle  du  Roi  fut  créée ,  fous  un  Maître  de  Mufique  nommé 
Menejirel.  Pépin  mourut  en  768.  (a) 

Charlemagne  fit  faire  des  lais  &  vaudevilles  en  langue  vulgaire ,  conte- 
nant les  geftes  des  anciens  3  &  voulut  qu'on  les  fit  apreudre  par  cœur  aux 
enfans  ,  &c  qu'ils   les  chantaffent,  afin  que  la  mémoire   en  demeurât  de 

Quelques  Hiftoriens  prétendent  qu'il  la  comenÇa  par  ces  mots  ,  pour  contenter  la' 
Reine  Confiance,  fon  époufe ,  qui  le  prefTait  de  compofer  des  vers  à  fa  louange.  lia 
fait  encore  un   grand  nombre  d'Hymnes. 

io°.  Guillaume  d'Evreux,  d'abord  Tréforier  de  Henri  I.  Roi  d'Angleterre,  puis 
Chanoine  &  Prieur  de  Sainte  Barbe  en  Auge,  favait  parfaitement  la  Mufique,  & 
a  mis  en  chant  beaucoup  d'Hymnes. 

ii°.  Abeilard  fit  un  recueil  d'Offices,  tels  qu'ils  devaient  fe  célébrer  au  Parader 
pendant  toute  Fanée.  Ce  recueil  fut  appelé  Bréviaire,  parce  que  c'était  un  abrégé  de 
l'Ofice  Divin. 

iz°.  Pierre  l'Hermite ,  auteur  de  la  Croifade,  compofa  les  Litanies  &  autres  Prières , 
qu'il  fit   chanter  pendant  fon  féjour  à  Jerufalem. 

17°.  Léon  II,  Pape,  inftitua  des  écoles  pour  la  Mufique  facrée.  Cette  méthode  Ro- 
maine fut  adoptée  &  ordonée  en  France  par  Charlemagne;  ce  Prince  affiftait  &  pré- 
fidait   lui-même  aux  leçons  publiques  de   chant. 

14.0.  Guide  Are'iin ,  Moine  des  environs  de  Ravenne  ,  dona  fon  Martyrologe  fous  le 
Pontificat  de  Jean  XX.  Cet  auteur  fimplifîa  beaucoup  la  méthode  du  chant. 

(a)  Son  Epitaphe  eft  remarquable  par  fa  {implicite. 

Ci  gît  Pépin  ,  père  de  Charlemagne. 

Cette    Epitaphe  nous  rapele  celle  d'Alexandre  ,  par  Ariflote  ,  qui  eft  fublime   auffi 

par  fa  {implicite. 

Sufficit  huic  tumulus ,  cui  non  fuffecerat  orbis, 

»  Ce  tombeau  fufHt  à  qui  l'univers  ne  fuffifait  pas  »» 
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père  en  fils ,  Se  que  ,  par  ce  moyen  ,  d'autres  fuflent  initiés  à  bien  faire  &  à 
écrire  les  geftes  des  vaillans  hommes. 

Faucher  nous  aprend  que  Charlemagne  étant  à  Rome  en  80 1 ,  (a)  Se  y 
étant  tout  puilTant  ,  fon  Maître  de  chapele  crut  devoir  l'emporter  fur  celui 
du  Pape  ;  &  que  le  jour  de  Pâques ,  il  prétendit  faire  chanter  la  grand  - 
Méfie  fuivant  Tufage  Ambroifien  3  randis  que  l'autre  voulait  que  ce  fût  fui- 


vant  l'ufage  Grégorien 


Il  y  eut  une  difpute  alfez  vive  ;  mais  le  Français  fut  le  plus  fort  Se  l'em- 
porta. Charlemagne  s'étant  aperçu  de  la  conteftation  ,  voulut  en  favoir  le 
fujet ,  Se  renvoya  fon  Muficien  en  France  ,  où  il  le  fuivit  bientôt  après , 
emmenant  avec  lui  un  corps  de  Muficiens  Iraliens ,  à  la  tête  defquels  étaient 
deux  Chantres  fameux  (b)  nommés  Théodore  Se  Benoïft.  Charles  en  en- 
voya la  moitié  à  Metz,  &  l'autre  à  Soiffbns ,  pour  y  établir  le  chant  Gré- 
gorien y  (c)  ce  qui  déplut  forr  aux  Français. 


(a)  Lorfqu'il  n'y  avait  qu'un  premier  chantre ,  il  fe  tenait  au  milieu  de  l'Eglife  pour 
entoner  ;  lorfqu'il  yen  avait  deux ,  ils  fe  portaient  à  la  tête  de  chaque  aîle  du  chœur  : 
ils  eruonaient ,  &  le  refte  fuivait.  C'eft  pour  entretenir  &  inftruire  ces  chœurs ,  que  le 
Pape  Grégoire  inftitua  à  Rome  des  écoles  de  chant,  auxqueles  il  dona  des  habita- 
tions particulières,  &  affigna  des  revenus.  Serge  II,  Léon  IF ,  Etienne  FI  les  aug- 
mentèrent encore. 

Zeidard,  Archevêque    de    Lyon ,  écrit    à  Charlemagne  :  «  J'ai  ici  des    écoles    de 
»  Chanteurs,  dont  plusieurs  font  allez favans ,  pour  en  inftruire  d'autres.  J'ai    outre  cela 
w  des  écoles  de  Lecteurs  ». 

On  conferve  l'épitaphe  d'un  certain  Addalalde ,  Maître  de  Mufique  de  l'école  de 
Paris  (d'autres  difent  d'ArgenteuilJ.  Cette  épitaphe  paraît  être  du  tems  de  Louis-le- 
Débonaire.  Il  y  avait  une  école  célèbre  à  Mets  ,  une  à  Cambrai ,  une  à  Toul  & 
une  à  S.  Bénigne  de  Dijon.  Outre  ces  écoles ,  il  y  en  avait  aulfi  de  lecture.  Les  lec- 
teurs ne  chantaient  pas  ,  mais  faifaient  la  lecture  des  Ecritures  divines  aux  tems  indiqués 
dans  les  offices.  Sans  doute  il  y  avait  une  manière  particulière  de  lire  alors,  puifqu'il 
y  avait  des  écoles  inftituées  à  cet  ufage. 

(b)  Le  Moine  de  S.  Gai,  qui  fut  chargé  par  Charles-le-Chauve ,  d'écrire  les  «reftes 
de  Charlemagne,  dit:  «  que  le  Pape  envoya  à  l'Empereur  deux  Chantres  Italiens 
a  pour  coriger  le  chant  d'Eglife.  L'un  d'eux  fut  deftiné  à  l'Eglife  de  Metz  ;  fon  chant 
p  eut  une  fi  grande  réputation  ,  qu'encore  aujourd'hui  parmi  ceux  du  pays  qui  parlent 
»  latin ,  on  appelé  une  Hymne  ,  un   chant  Mecien. 

(c)  Notkerus  raporte  qu'il  fut  réprimandé  par  fon  Maître  de  Mufique  Ifon  ,  pour 
ivoir  mis  pluueurs  notes  fur  une  feule  fyllabe.  Les  Pères  voulaient  qu'on  s'en  tint  aa 
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La  fondation  de  la  fameufe  Univerfité  de  Paris  ,  par  ce  Prince  ,  dona 
la  plus  grande  émulation  à  toutes  les  Sciences  ,  &  entr'autres  à  la  Mufique. 
Les  Farceurs  vinrent  alors  s'établir  en  France  3  amenés  par  Confiance,  fille 
de  Guillaume  j  Comte  de  Provence,  qui  époufa  en  998  le  Roi  Robert. 
L'arivée  de  cette  PrincelTe  eft  regardée  comme  l'époque  du  goût  de  la  Na- 
tion. 

Il  fe  forma  enfuite  une  fociété  de  Muficiens ,  à  l'imitation  des  anciens 
Bardes,  qu'on  appela  Trouvères  ,  Troubadours ,  ou  Romanciers  qui  compo- 
faient  des  Romans  en  rimes.  D'autres  s'appelèrent  Chanteres  ou  Mcneftrels; 
ils  faifaient  les  airs  &  les  chantaient.  D'autres  enfin  fe  nommèrent  Joncteurs 
{a)  ou  Ménétriers  j  ils  acompagnaient  les  voix  aux  fons  de  leurs  inftrumens. 


chant  (impie  qu'on  appelait  chant  de  Chœur  ou  chant  Grégorien ,  du  nom  de  Ton 
auteur,  ou  enfin  chant  Romain,  parcequ'il  fut  cultivé  dans  l'Eglife  Romaine,  d'où 'il 
fut  propagé  dans  tout  l'Occident,  par  les  foins  de  fes  fuccefleurs,' tels  que  Léon  II, 
Benoît  Se  Sergius.  Ce  chant  Grégorien ,  fuivant  Kirker  ,  était  noté  par  les  fept  pre- 
mières letres  de  l'alphabet,  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  C'était  par  la  répétition  de 
ces  letres ,  que  S.  Grégoire  avait  formé  une  échele  muficale,  qui  indiquait  le  ton  de 
chacune  des  fyllabes  qui  devaient  fe  chanter.  Dans  ce  moyen  Age,  on  faifait  auffi  grand 
cas  du  chant  Ambroifien,  qui  était  abfolument  distingué  du  chant  Grégorien.  Il  n'eft 
pas  aifé  de  décider  en  quoi  confiftait  leur  diférence.  On  fait  feulement  que  S.  Gré- 
goire avait  ordoné  des  Antienes  pour  chaque  Pfaume ,  &  qu'il  n'y  avait  point  d'An- 
tienes  dans  le  chant  Ambroifien.  Mabillon  ,  dans  fes  anales ,  dit  que  le  chant  était 
bruyant  &  fonore,  &  qu'il  fut  abandoné  pour  le  chant  Grégorien  ,  qui  était  plus  doux 
&  mieux  ordoné.  Durand ,  dans  la  vie  de  S.  Eugène ,  prétend  que  dans  un  grand 
concile  tenu  à  Rome  ,  du  tems  du  Pape  Adrien  &  de  Charlemagne,  il  fut  ordoné 
qu'on  détruirait  dans  l'Ofice  Divin,  tout  ce  qui  diférait  du  culte  Romain;  Se  en  con- 
féquence  tous  les  Livres  Ambroifiens  furent  brûlé* 

Lorfque  Alphonfe  V,  Roi  d'Efpagnc,  voulut  fubftituer  le  chant  Ambroifien  au 
chant  Mozarabique  dont  on  fe  fervait  alors,  il  y  eut  une  grande  fédition  parmi  le 
peuple.  On  convint  de  prendre  un  champion  pour  le  Roi  ,  Se  un  pour  le  peuple. 
Celui  du  Roi  fut  vaincu.  Le  Légat  Richard  prétendit  que  ce  duel  ne  s'était  pas  paffë 
juridiquement  ;  &  le  Rui,  pouflé  par  la  Reine  Confiance,  fit  jeter  dans  le  feu  les  deux 
Ofices.  L' Ambroifien  fut  dévoré  par  les  fiâmes,  &  le  Mozarabique  ,  dit-on,  fut  mi» 
raculeufcment  confervé.  Malgré  ce  prodige,  le  Roi  voulut  être  obéi,  &  le  rit  Ambroi- 
fien fut  adopté.  De-Ià  eft  venu  ce   proverbe  :    Quo  volant   Reges  ,  vadunt  leges. 

(a)  Ce  nom  eft  une  corruption  du  mot  latin  joculator ,  en  français  joueur.  Il  eft  fait 
mention  des  Jongleurs  dès  le  tems  de  l'Empereur  Henri  II,  mort  en  1056.  Après  la 
mort  de  Jeane ,   Reine   de  Naples,  ComtefTe  de  Provence,  anivée  en  1381 ,  les  Joq- 
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Ils  alaienf  en  corps  dans  les  cours  des  grands  Seigneurs  qui  les  faifaient 
chanrer&  jouer  pendant  leur  repas,  &  à  leurs  noces,  ainfi  qu'aux  fêtes 
publiques. 

Ils  faifaient  toujours  grande  chère,  gagnaient  beaucoup  d'argent  ,&  fu- 
rent fort  en  vogue  au  retour  des  croifades ,  parcequ'ils  compofaient  des 
Romances  à  la  louange  des  Princes  qui  s'y  étaient  fignalés.  (a) 

Le  premier  qui  inventa  des  Romances  en  rimes ,  fut  Maître  Eujlache,  qui 
vivait  en  1300.  Lambert  Licors  &  Alexandre  Paris  (b)  compoferent  enfem- 
ble  le  Roman  d'Alexandre  le  grand.  Guyot  de  Provins  fit  le  Roman  de  la 
Bible  ;  Hébert  fit  celui  des  fept  Sages  ;  Gautier  de  Belleperche  fit  celui  de 
Judas  Machabée.  Mais  le  plus  eftimé  de  tous  fut  celui  de  la  Rofe ,  com- 
mencé par  Guillaume  de  Lorris  ,  &  achevé  par  Jean  de  Meun  ;  Huon  de  Mery 
de  plufieurs  antres  eurent  aufli  beaucoup  de  réputation  ;  &  l'on  prétend  que 
h  Dante  ,  Pétrarque  ,  VArioJle  &  le  Tajfe  leur  ont  de  grandes  obligations. 

Le  Cantique  Te  Deum  laudamus  (c)  fut  compofé  par  l'ordre  du  Pape 

gleurs  fe  féparerent  en   deux  troupes  ;  l'une  récitait  les  vers ,  &  l'autre  jouait   des  inf- 
(rumens. 

Dans  un  tarif  de  S.  Louis,  pour  régler  le  droit  de  péage,  qui  fe  payait  à  l'entrée 
de  Paris  ,  fous  le  petit  Châtelet ,  il  eft  dit  que  les  Jongleurs  feraient  quites  de  tout 
péage ,  en  chantant  un  couplet ,  ou  en  faifant  gambader  leur  finge ,  d'où  eft  venu  le 
proverbe ,  payer  en  monoie  de  finge. 

(a)   Philippe  Augufte  donna  un  Edif  qui  baniffait  de  la  Cour  ,  &  de  tout  le  Royaume  , 
les  farceurs  &  bateleurs  ;  mais  fes  fucceffeurs  les  rapelerent. 
I    (b)  Ge  fut  lui  qui ,  dit-on  ,  dona  le  nom   aux  vers  Alexandrins. 

(c)  Voici  l'ordre  des  Eccléfiaftiques  employés  au  Service  Divin.  L'Evêque ,  le  Curé 
le  Diacre,  le  Sous-Diacre,  le  LefteSr ,  le  Chanteur  &  le  Portier.  La  veille  de  chaque 
Ofice ,  le  Maître  de  l'école  de  chant  indiquait  à  chaque  chanteur,  ce  qu'il  devait  chan- 
ter ,  &  le  moment  où  il  falait  qu'il  chantât.  Ces  Chanteurs  parvenaient ,  par  la  fuite 
aux  portes  les  plus  éminens  de  l'Eglife.  On  en  compte  même  plufieurs  qui  font  par- 
venus à  la  Chaire  de  S.  Pierre.  Anaftafe  dit  que  Sergius  I  fut  mis  parmi  les  enfans 
qui  étaient  à  l'école  de  cha-.it  a  Rome ,  &  que  comme  il  était  tres-habile ,  jl  fut  or- 
doné  promptement  par  le  Pape  Léon.  Sergius  II ,  Grégoire  II ,  Etienne  III ,  Paull, 
Urbain  IV ',  furent  pareillement  élevés  parmi  les  enfans  de  l'école  du  chant.  On  voit 
à  Lyon  l'épitaphe  d'un  Cardinal  qui  fortait  de  la  même  école.  Les  Evêques  fe  fai- 
faient un  honeur  de  fe  mêler  parmi  les  Chanteurs,  &  de  chanter  avec  eux  l'Ofice 
Divin.  Eginard  dit  que  Charlemagne  chantait  fouvent  en  public  avec  fes  Chanteurs. 
S.  Louis    chantait  les  Heures  Canoniales  &  l'Ofice  de  la  Vierge,  â  haute  voix,  quoi- 

Etienne 
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Etienne  IV ,  lorfqu'il  vint  à  Paris  pour  facrer  Louis  le  Débonaire.  Vers 
ce  tems,  Théodulphe  ,  Evêque  d'Orléans  ,  ayant  été  condamné  à  une  prifon 
perpéruele  ,  pour  être  entré  dans  la  confpiration  de  Bernard  ,  fils  de  Pépin  ; 
il  compofa  dans  fa  priion  les  paroles  &  le  chant  de  l'hymne  ,  Gloria.  _,  laus 
&  honor,  &c.  &  l'Empereur  partant  près  de  fa  prifon  ,  lorfqu'il  la  chantait  , 
fut  fi  frapé  de  la  beauté  de  fa  voix  &z  fi  touché  de  fa  douleur,  qu'il  le  fit 


qu'il    les  eut  dit    avec  fon  Chapelain.   Richard  III   fe  plaifait  auffi    à    chanter  l'Ofice 
Divin. 

Ferdinand,  Roi  d'Elpagne ,  aflîftait  à  la  Méfie,  aux  Vêpres,  aux  Matines,  fe  mêlait 
parmi  les  chanteurs  ,  &  faifait  quelquefois  le  même  ofice  qu'eux.  Théophile ,  Empe- 
reur de  Conftantinople  ;  Helwige ,  DuchefTe  de  Pologne;  Elifabeth,  fille  du  Roi  de 
Hongrie ,  &  quantité  d'autres  Princes  ou  PrinceiTes  en  faifaient  autant. 

Il  faut  obferver  pourtant ,  que  les  voix  de  femmes  étaient  exclues  de  la  Mufique 
d'Eglife ,  &  que  même  ,  fuivant  les.  réglemens  on  ne  devait  point  recevoir  parmi  les 
chanteurs,  les  hommes  qui  avaient  une  voix  trop  douce  &  trop  reflèmblante  à  celle 
d'une  femme.  Cette  règle  n'a  pas  été  bien  obfervée  en  Italie  ,  où  les  Mufiques  d'Eglife 
font  remplies  de  cadrais  ;  Si  cet  ufage  ,  à  Rome ,  remonte  vers  le  milieu  du  troifieme 
Siècle. 

Les  chanteurs  étaient  vêtus  Amplement  d'une  aube  blanche.  Le  Maître  vêtu  de  fes 
habits  facrés ,  fe  plaçait  au  milieu  d'eux,  &  en  avant;  il  portait  à  la  main  gauche  un 
bâton  paftoral  ,  pour  marque  de  l'autorité  qui  lui  était  donée  par  l'Evêque  fur  les 
chanteurs  ;  &  de  la  main  droite  il  marquait  les  tems ,  qui  étaient  fuivis  par  tous  les 
chanteurs. 

On  regarde  comunément  S.  Grégoire-Ie-Grand  ,  comme  le  reftaurateur  de  la  Mu- 
fique Eccléfiaftique  dant  l'Occident ,  &  S.  Jean  Damafcène,  comme  celui  qui  l'a  éta- 
blie dans  l'Orient.  Avant  S.  Grégoire,  il  exiftait  des  livres  d«  chant,  dont  on  faifait 
ufage  dans  les  Eglifes";  mais  ce  Pontife  perfcdtionant  tout  ce  qu'avaient  fait  fes  prédecef- 
feurs  ,  mit  le  chant  de  l'Eglife  dans  l'état  où  il  eft  encore  aujourd'hui.  Dans  les  livres 
de  liturgie  anciens  ,  on  voit  des  images  de  S.  Grégoire  afTis ,  ayant  à  fon  oreille 
droite  le  S.  Elprit  en  forme  de  colombe.  Cette  coutume  tire  ,  fans  doute  ,  fon  origine 
de  la  perfuafion  où  l'on  était  que  S.  Grégoire  s'étant  mis'  en  prières  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  lui  indiquât  le  vrai  chant  qui  convenait  au  Service  Divin  ,  le  S.  Efprit  des- 
cendit vers  lui  ,  &  l'illumina.  On  croit  auffi  que  S.  Grégoire  employa  le  premier  les 
lettres  de  l'alphabet  dans  le  chant  Eccléfiaftique. 

S.  Jean  Damafcène,  qui  vivait  vers  880,  fous  le  Pontificat  de  Jean  VIII,  inventa 
une  méthode  plus  facile  pour  chanter ,  &  l'introduifit  dans  l'Eglife  d'Orient. 

Après  lui  vint  un  Jean  Mauropus  ,  d'abord  Moine ,  &  enfuite  Evêque  Grec.  Ce  Pré- 
lat compofa  plufieurs  Hymnes ,  entr'autres  quelques-unes  eu  l'honeur  de  la  Vierge  ; 
on  les  trouve  manuferites   dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Tome   I.  P 
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mètre  en  liberté.  Et  depuis  ce  tems-là ,  l'Eglife  chante  cet  hymne  le  Di- 
manche des  Rameaux. 

Charles  le  Gros ,  Empereur  Se  Roi  de  France  ,  ayant  été  dépofé  ,  fut  fi 
abandoné  des  grands  ôc  des  petits  3  que  ,  fans  fon  Maître  de  Mufique  qui 
prit  foin  de  lui,  il  n'aurait  pas  trouvé  à  manger  ni  à  coucher. 

Louis  d'Outremer  étant  à  Tours  vers  l'an  5)4.0  j  fe  moqua  de  Fouque 
IIe  Comte  d'Anjou,  qui,  placé  dans  le  chœur  avec  les  Chanoines,  chan- 
tait l'ofice  comme  eux.  Le  Comte  piqué  écrivit  le  lendemain  au  Roi.  Sa- 
cke^j  Sire  j  qu'un  Roi,  fans  Mufique  }  n'eji  qu'un  âne  couroné.  Robert  (a)  , 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Cerber,   la  lifte  d'une  foule  de  Muficiens  Grecs, 
qui  ont  compofé  des  Hymnes,  &  qui  ont  travaillé   à  perfectioner  la  Mufique  d'Eglife. 
Les   Grecs  s'étant  féparés   de  l'Eglife  .   fe    diviferent  en    plufieurs  fe&es,   qui  toutes 
adoptèrent  une   manière   particulière  de  célébrer  l'Ofice  Divin.    Dans  l'Occident  la  vi- 
gilance des  Pafteuvs  &  des  Papes  ,  a  confèrvé  l'uniformité  dans  le  chant  facré. 

(a)  Les  fucceffeurs  de  Charlemagne  foutinrent,  à  leur  exemple,  le  chant  Romain 
dans  les  Eglifes  de  leurs  états  ;  &  ils  le  firent  avec  tant  de  fuccès ,  qu'Alfred ,  roi 
d'Angleterre,  manda  vers  ÏSj  ,  deux  chantres  français,  Crimbalde  &  Jean  ,  pour  en- 
droétriner  les  Anglais.  Cet  art  fut  pouffé  encore  plus  loin  fous  le  Roi  Robert,  &  fe 
foutint  iufqu'au  onzième  fîecle  ,  que  Guy  d'Arezzo  inventa  &  publia  fa  nouvelle  mé- 
thode. Ce  fut  alors  que  l'art  devenant  plus  cultivé  ,  on  fut  plus  dificile  fur  le  choix 
des  peifoncs  auxqueles  on  permit  de  le  profeffer.  Les  Muficiens  facrés  s'affemblaienr, 
formaient  un  demi-cercle  autour  de  l'autel,  &  chantaient  en  chœur.  De-là, vient  qu'on 
appelé  choeur,  cette   portion   de  l'Eglife  qui   environe  le  maître-autel. 

Les  principales  parties  de  la  Mufique  facrée  étaient ,  i°.  4e  Répons.  Gérait  un  verfoî 
chanté  par  un  feul  ,  auquel  tout  le  monde  répondait  en  chœur.  1°,  Le  Trait,  verfet 
chanté  par  un  feul  ,  auquel  perfone  ne  répondait.  30.  Le  Trope  ,  petit  vers  chanté 
avant,  entre,  ou  après  les  autres  chants  de  l'Ofice.  40.  La  Profe ,  morceau  qui 
m'eft  point  en  vers. 

Ancienement  on    compofait   en    langue  vulgaire,  c'eft-à-dire  ,  fur  des    paroles  qui 

n'étaient  pas  miles  en   vers.    Un  Moine  ,  nommé    Rapert  ,    a  mis  en    Mufique    la   vie 

d'un    Saiut\toute  entière,  en  langue  Allemande,  pour  que   le  peuple  pût  la  chanter. 

Dans  les  Nocturnes,  on  chantait  très-fort,  pour  tenir  éveillés  ceux  qui  s'endormaient. 

Dans  les  Antienes  ,  un  chant  uni  &  fuave. 

Dans  les  Iutroïtes  ,  on  imitait  le  fon  de  voix  d'un  homme  qui  appelé  les   fidèles  à: 
la   prière. 

Dans  les  ÂHcluia,  un  ton   de  voix  doux,  &  qui  marque  2a  joie. 
Dans  les  Traits  &  Graduels  ,  on   chantait  avec  humilité. 
Dans  les  Ofcrtoires  ,  on  chantait  avec   douceur. 
Dans  l'Ofice  du  Crucifiement  ,  on  chantait  avec  douleur.. 
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fils  de  Hugues  Capet,  fut  bon  Poëte  &  bon  Muficien.  Il  compofa  plu- 
fieurs  hymnes ,  paroles  &  Mufique ,  qu'on  exécute  encore  aujourd'hui  avec 
plaifir  ,  à  Rome  &  à  Paris. 

On  fait  l'hiftoire  de  Blondel,  Maître  de  Mufique  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  Roi  d'Angleterre,  emprifoné  par  l'ordre  de  Léopold ,  Duc  d'Au- 
triche, fans  que  perfone  pût  favoir  ce  qu'il  était  devenu.  Ce  Blondel,  qui 
aimait  paflionément  fon  maître  ,  fe  déguifa  en  Pèlerin ,  &  parcourut  l'Al- 
lemagne, pour  tâcher  d'aprendre  de  fes  nouveles.  Arivé  par  hafard  dans 
un  vilage  appelé  Lofenfiein  ,  où  il  y  avait  un  Château  apartenant  à  l'Empe- 
reur Henry  ,  il  fut  qu'on  y  gardait  depuis  un  an  un  Prifonier  d'importance. 
Le  lendemain  Blondel  alla  fe  promener  autour  de  ce  Château,  &  chanta 
la  moitié  d'une  chanfon  qu'il  avait  compofée  avec  Richard.  Auiîîtôt  ce 
Prince  acheva  la  chanfon  ;  ce  qui  combla  de  joie  fon  fidèle  Muficien.  Il 
partit  aulfirôt  pour  l'Angletere  ,  &  inftruifit  la  Cour  de  la  découverte  qu'il 


Dans  les  cérémonies  funèbres  ,  chanter  avec  componction    &   trifteflè. 

S.  Grégoire-le-Grand  eft  ie  premier  qui  ait  ordonné  que  k  S.  Sacrifice  de  la  Mefle 
commencera  par  Introibo.  Il  fit  aufli  chanter  le  Kyrie  eleifon  par  le  feul  Clerc.  Chez 
les  Grecs ,  il   était  chanté  par  tout  le  peuple. 

Le  Gloria  In  excelfis ,  était  en  ufage  du  tems  de  Charlemagne. 

C'eft  de  l'Orient  qu'eft  venu  l'ufage  de  chanter  le  fymbole.  Bemo  aiïure  qu'il  était 
à  Rome  avec  1  Empereur  Henri  I,  lorfque  ce  Prince  obtint  du  Pape  Benoît  qu'on 
chantât  à  la  Mefle  le  Symbole  de  Nlce'e ,  qu'on  ne  chantait  pas  auparavant.  Cette  cita- 
tion eft  du  commencement  du  XIe  fîecle  ,  tandis  que  le  fymbole  était  d'ufage  long  tems 
auparavant  dans  lesaut  res  Eglifes  de  l'Occident.  On  voit  ailleurs  qu'au  commencement 
du  IX  fîecle  ,  fous  Léon  III ,  il  fut  queftion  de  l'addition  filloque.  Ce  Pontife  dit  aux 
députés  de  Charlemagne  :  «Je  vous  ai  donné,  à  la  vérité,  la  permiffion  de  chanter  le 
»  Symbole,  mais   je  ne  vous  ai  pas  donné  celle  d'y  rien  ajouter». 

On  croit  que  Denys  V Aréopagljle  eft  auteur  de  quelques-unes  des  préfaces  qu'on 
chante  à  la  Mefle.  On  en  attribue  d'autres  à  S.  Ambroife.  Le  Sanclus  vient  des  Giec>. 
.  Le  Pape  Serge  I  a  inftitué  l'ufage  de  chanter  trois  fois  l'Agnus  Del.  h'ite  Mijjlz  ejl , 
eft  des  premiers   tems  de  l'Eglife. 

S.  Grégoire-le-Grand  eft  l'inventeur  des  Litanies,  des  Proceflîons,&  des  Rogations» 
&  qu'il  les  inftitua  dans  un  tems  où  la  pefte  faifait  beaucoup  de  ravages  à  Rome.  La 
plupart  des  livres  dont  on  fe  fcrt  pour  le  fervice  facré ,  avaient  été  compotes  par  S.  Gré- 
goire Se  S.  Ambroife  ,  ou  par  d'autres  auteurs  qui  avaient  travaillé  d'après  eux  :  ils  on: 
été  corrigés  par  S.  Bernard,  Les  grandes  bibliothèques  confervent  encore  de  ces  anciens 
Rituels. 

Pi 
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avait  faite.  Une  ambafTade  envoyée  alors  à  l'Empereur ,  obtint  la  rançon 
de  Richard  pour  cent  mille  marcs  d'argent. 

Les  premières  chanfons  ne  parlaient  jamais  que  d'amour.  C'eft  Baïf  & 
Ronfard  ,  qui ,  à  l'imitation  d'Anacréon  ,  ont  fait  des  chanfons  à  boire, 

Guillaume  le  bâtard,  Duc  de  Normandie,  ayant  entrepris  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  fit  chanter  à  la  tête  de  fon  armée  les  exploits  de  Renaut  de 
Montauban  &  de  Roland  fou  coufin  ,  pour  animer  fes  Soldats.  Cette  chan- 
fon  était  un  conte  romanefque ,  qu'une  troupe  de  voix  fortes  &  graves  chan- 
taient avant  qu'on  en  vînt  aux  mains.  Cet  ufage  s'eft  pratiqué  jufqu'd  la  ba- 
taille de  Poitiers,  que  le  Roi  Jean  dit  à  un  Soldat  qui  la  chantait  pour  ani- 
mer fes  camarades  :  Il  y  a  longtems  qu'il  n'y  a  plus  de  Roland.  Le  Soldat  lui 
répondit  aulïïtôt  :  Il  y  a  aujjï  longtems  qu'il  n'y  a  plus  de  Charlemagnc. 

Pierre  Mauclerc  ,  Duc  de  Bretagne,  &  le  fameux  Raoul  de  Coucy  ,  ainfi 
qu'un  autre  Raoul  Comte  de  Soifions,.  rirent  des  chanfons  fameufes,  dont 
nous  raporterons  quelques-unes. 

Thibault ,  Comte  de  Champagne  3  depuis  Roi  de  Navare  ,  devint  Ci 
éperduement  amoureux  de  la  Reine  Blanche ,  mère  de  S.  Louis ,  qu'il  en 
perdit  prefque  l'efpric...  11  afiembla  fon  Confeil  pour  favoir  quel  remède 
pourait  le  guérir  ;  &  le  feul  qu'on  lui  indiqua  fut  celui  de  la  Mufique  unie 
à  la  Poéfie.  On  voyait  encore  du  tems  de  Faucher.,  fur  les  murailles  de  la 
falle-à-manger  du  Château  de  Provins  apartenant  à  ce  Prince  ,  la  chanfon 
fuivante  qu'il  avait  écrite  de  fà  main  vers  l'an  1 220.. 

Je  ne  ai  pas,  que  nus  aim'follement, 
Car  li  plus  folx  en  fet  miex  aprifîer  , 
'  Mes  grans  anuiz  i  a  meftier  Couvent 

Plus  que  n'a  fens ,  ne  force  de  plaidier  :■ 
De    bien  amer  ne  puer  nous  enfeignier  , 
Fors,  que  li  Cuers,qui  done  le  talent; 
Cil  en  fçait  plus  ,  &  moins  s'en  fet  aidier. 

Tout  ce  qu'on  fait  fur  la  Mufique  du  tems  de  S.  Louis ,  c'eft  que  ce 
Prince  fonda  une  grand'Mefie  en  notes;  £c  c'eft  celle  qu'on  exécute  aujour- 
d'hui à  la  Sainte  Chapelle  (a). 

(à)  Il  falak  que  les  Français ,  du  tems  de  S.  Louis ,  n'euflent  pas  beaucoup  de 
goût  pour  la  Mufique   Italiene ,    puifqu'on  voit  que  ce  Roi  fut  obligé  d'envoyer  Arast- 
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Les  Hiftoriens  de  ces  tems-là  n'eftimaient  pas  affez  les  Muficiens  pour 
tranfmerre  leurs  noms  à  la  poftérité.  C  eft  ce  qui  faic  que  nous  fommes  fi 
peu  inftruits  fur  leur  compte.  11  eft  vrai  que  toutes  les  fables  dont  ils  rem- 
plirent leurs  romances  fur  les  croifades ,  étaient  bien  faites  pour  les  faire 
regarder  comme  des  impofteurs. 

Charles  V  aimait  beaucoup  la  Mufique  ,  &  finiffait  ordinairement  fes  re- 
pas par  des  concerts  de  flûte  :  mais  Louis  XII  ne  lui  reiïemblait  pas  ;  car 
ayant  demandé  à  Brézé  quel  préfent  il  pourait  faire  à  rAmbalîadeur  d'An- 
gletere,  qui  lui  coûtât  peu  :  Donnez-lui  3  Sire  3  dit  Brézé  ,  les  Chantres  de 
votre  Chapelle;  vous  y  prene\peu  dégoût,  &  ils  vous  coûtent  beaucoup  à  en- 
tretenir ;  en  les  donant  ,  vous  vous  débarajfere^  de  cette  dépenfe.     , 

Sous  Philippe  le  Bel  en  IJI.J  ,  on  éleva  des  Théâtres  où  Ton  jouait 
maintes  féeries  en  Mufique.  Ce  fut  à  l'occaiion  de  la  Chevalerie  de  Louis 
Hutin  ,  Philipe  le  Long  ,  &  Charles  le  Bel.  Cette  fête  dura  trois  jours  ,  & 
fit  l'admiration  d'Edouard  II.  Roi  d'Angletere ,  &  d'Ifabele  de  France  [à 
femme. 

Jufqu'à  François  premier,  à  peine  fait-on  fi  la  Mufique  a  exifté  'en  France. 
Ce  Prince  ,  qui  aimait  tous  les  Arts,  établit  une  Mufique  de  fa  chambre  , 
outre  la  Mufique  de  fa  Chapelle.  Elle  le  fuivir  en  1  J 1  y  ,  lorfqu'il  alla  gagner 
en  Italie  la  bataille  de  Marignan  ,  &  fe  joignit  à  Bologne  avec  la  Mufique 
de  Léon  X ,  lorfque  ces  deux  Souverains  établirent  le  fameux  concordat. 

Le  mariage  de  Henry  II  avec  Catherine  de  Médicis  j  atira  en  France 
beaucoup  de  Muficiens  qui  fuivirent  cette  Princeffe  j  &  c'eft  à  eux  qu'on 
dut  le  rétabliffement  de  cet  arc  fi  agréable  (a). François  I  envoya  en  1J43  ,  à 


larius  à  Rome,  pour  prendre  de  nouveaux  documens  (ur  la  Mufique  facrée,  qui  s'était 
perdue,  ou  du  moins  corrompue  en  Fiance.  Cetre  facilité  d'oublier  le  rie  Romain  ,  vint 
peut-être,  de  ce  que  Charlemagne  en  changeant  le  chant  gallican  pour  prendre  le 
ehani  Grégorien,  ne  changea  point  la  Mufique  nationale,  qui  refta  toujours  la  même, 
&  à  laquelle  on  s'apliquait  avec  le  plus  grand  foin  ,  &  qu'on  enfeignait  avec  autant 
détention  que  les  hautes  feiences.  Ce  qui  pourait  apuyer  ce  fentimenc ,  c'eft  que  les 
anciens  métaient  toujours  la  feience  de  la  Mufique  parniî  leurs  titres  dlioneur  ;  mais 
nous  ignorons  absolument  ce  que  c'était  que  cette  Mufique  dont  ils  faifaient  tant  de 
cas.  Ce  qu'il  eft  po/fible  de  croire,  c'eft  qu'elle  était  fort  diférente  de  ce  qu'on  appclc- 
le  plain-chant,.  ou  le  chant  facré. 
(a)  Mémoires  de  la  Forefh 
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Soliman  II ,  un  corps  de  Muficiens  les  plus  habiles ,  croyant  lui  faire  un  pré- 
fent  ineftimable.  Ce  Prince  les  ayant  entendus  plufieurs  fois  ,  en  parut  fort 
content ,  les  acueillit  à  merveille  ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour,  les  com- 
bla de  préfens  ,  mais  leur  ordona  de  fortir  de  fes  Etats  ,  fous  peine  de  la 
vie  ,  ayant  remarqué  que  la  Mufique  amolilfait  fon  âme  eueriere  ,  &  crai- 
gnant les  éfets  qu'elle  pourrait  faire  par  les  charmes  de  l'habitude  :  il  dit  à 
ce  fujet  à  l'AmbalTadeur  de  France  que  fon  maître  lui  avait  envoyé  des  Mu- 
ficiens ,  comme  les  Grecs  envoyèrent  aux  Perfes  le  jeu  des  échecs  pour  ra- 
lentir leur  paffion  belliqueufe. 

Charles  IX  aima  &  cultiva  également  la  Poéfie  Se  la  Mufique.  Ce  fut 
fous  fon  règne  que  Jean-Antoine  de  Baïf  établit  une  Académie  de  Mufique 
dans  fa  maifon  du  fauxbourg  S.  Marceau  :  le  Roi  affiliait  à  fes  concerts  une 
fois  la  femaine. 

Euftache  du  Cauroy  (  a  ) ,  né  à  Beauvais  ,  Se  Maître  de  Chapelle  de 
Charles  IX  Se  de  Henry  III  ,  fut  un  excelent  Muficien.  Ce  fut  lui  qui 
compofa  la  Mufique  exécutée  aux  grands  AugufHns  ,  le  jour  de  l'établii- 
fement  de  l'Ordre  du  S.  Efprit.  (b)  L'anée  fuivante  ,  Henry  III  maria  fa 
belle-fœur  Marguerite  de  Lorraine ,  au  Duc  de  Joyeufe  ,  l'un  de  fes  fa- 
voris ,  ôc  fit  pour  cela  une  fête  fuperbe  s  qui  dura  quinze  jours ,  au  Châ- 
teau de  Moutiers  ;  jamais  la  Cour  ne  parut  il  galante.  Ronfard  Se  Baïf 
compoferent  les  vers.  La  Mufique  fut  faite  par  Beaulieu  &  Salmon  , 
Maîtres  de  la  Mufique,  Se  les  décorations  furent  peintes  par  Jacques  Pa- 
tin ,  fameux  Peintre  du  Roi  :  il  y  eut  auffi  un  balet  comique  ,  dont  les  pa- 
roles furent  compofées  par  M.  de  la  Chefnaye  ,  Aumônier  du  Roi ,  Se  la 
Mufique  par  les  deux  mêmes  Muficiens  ;  mais  toute  la  fête  fut  inventée 
par  Baltafar  dcBeaujoyeulx  ,  Valet  de  chambre  du  Roi  Se  de  Catherine  de 
Médicis ,  nous  nous  permetrons  d'en  donner  un  extrait ,  pour  qu'on  ait 
une  idée  des  fêtes  de  ce  tems-là. 

Le   ij  Octobre  ,  jour  de  la  grande  fête  ,  on  vit  ariver  une  foule  in- 

(a)  On  prétend  que  la  plupart  des  Noéls  que  l'on  chante  en  France,  font  des 
gavotes   &   d'autres  airs  que  du  Cauroy  compofa  pour  Charles  IX. 

(b)  Cet  Ordre  fut  inftitué  le  3  I  Décembre  1578,  fous  le  nom  d'Ordre  &  Milice 
du  S.  Ejpric,  en  mémoire  de  trois  grands  événemens  arrivés  à  Henri  III  le  jour  de 
la  Pentecôte,  fa  naiiïànce,  fon  élection  à  la  Couronne  de  Pologne,  &  l'on  avènement 
à  celle  de  France. 
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croyable  de  peuple  ,  qui  ne  put  parvenir  à  entrer  dans  l'enceinte.  Il  n'y 
eut,.au  plus ,  que  dix  mille  Spectateurs  de  placés.  Vers  les  dix  heures  du 
foir,.  la  Cour  étant  affemblée,  le  fieur  la  Roche }  Gentilhomme  fervant, 
faifant  le  rôle  d'un  Gentilhomme  qui  s'enfuyait  du  jardin  de  Circé,  acou- 
rut  hors  d'haleine  ,  faifant  femblant  d'être  pourfuivi  par  la  Magiciene ,  &C 
voyant  qu'il  était  feul ,  mit  un  genou  en  terre  ,  Se  fit  un  compliment  en 
vers  au  Roi  ,  comme  fe  merant  fous  fa  fauve-garde.  Alors  la  Magi- 
ciene ariva ,  furieufe  d'avoir  perdu  foi!  Gentilhomme  ,  6\:  exhala  fon 
couroux  en  plaintes  Se  en  menaces. 

Les  Syrenes  habillées  fuperbement ,  ariverent  enfuite ,  chantèrent  un 
trio,  &  après  avoir  fait  le  tour  de  la  falle  ,  fe  retirèrent. 

On  vit  enfuite  douze  Nayades  qui  étaient  la  Reine  ,  la  Princeffe  de 
Vaudemont  fa  fœur  ,  les  Duchelfes  de  Mercœur  ,  de  Guife  ,  de  Nevers  , 
d'Aumale  &  de  Joyeufe  ,.  la  Maréchale  de  Retz  ,  Madame  de  Larchant ,  &: 
Mefdemoifelles  de  Pons,  de  Bourdeille  &  de  Cypierre  ;  rien  n'égalait  la 
magnificence  de  leur  habillement.  A  côté  d'elles  marchaient  huit  Tritons  qui 
jouaient  de  la  lyre  ,  de  la  harpe  ,  de  la  flûre  ,  &c.  fuivis  de  douze  Pages 
vêtus  de  fatin  blanc  enrichi  d'or,  chacun  d'eux  portant  deux  grands  flam- 
beaux de  cire  blanche.  Toute  cette  troupe  s'avança  vers  le  Roi ,  en  chan- 
tant des  (tances  &  danfant  un  balet  où  on  avait  repréfenté  douze  figures  de 
Géométrie  bien  diftincles.  A  la  fin  Je  ce  balet ,  qui  terminait  le  premier 
acte  y  les  violons  jouèrent  un  air  fort  gai ,  qu'on  nommait  la  Clochete  (a)  , 
Se  fort  à  la  mode  alors.  Circé  n'eut  pas  plutôt  entendu  la  clochete ,  qu'elle 
forcit  de  fon  jardin  toute  en  colère  ,  Se  vint  toucher  de  fa  baguete  d'or 
toutes  les  Nymphes  ,.  les  Pages  &  les  Violons  qui  réitèrent  immobiles 
comme  des  ftatues.  Alors  Circé,  joyeufe  de- fa  victoire  ,  retourna  dans 
fes  jardins.  Aulïitôt  le  tonere  fe  rit  entendre.  Mercure  envoyé  par 
Jupiter,  pour  rompre  l'enchantement  de  la  Magiciene,  defeendit  des 
Cieux  ,  Se  après  avoir  chanté  une  trentaine  de  vers,  répandit  le  jus  de  la- 
racine  Moly  fur  tous  ceux  qui  étaient  enchantés  ,  Se  leur  rendit  telement 
tous  leurs  fens  ,  qu'en  fe  réveillant ,  ils  fe  remirent  à  danfer  Si,  à  jouer  du 
violon.  Mais  Circé  acourant  auilitôt ,  les  toucha  de  nouveau  de  fa  baguete  ,. 
Se  àfinftant  tout  difparut.  La  falle  repréfenta  les  jardins  délicieux  de  Circé  , 
qui  parut  affife  devant  la  porte  de  fon  Château  ,  Mercure  étant  couché  à. 

(a)  Qn  le  trouvera,  à  la  fin  de  ce  livre,. 
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fes  pieds ,  fans  aucun  fentimenr.  Le  jardin  était  peuplé  de  lions ,  élc- 
phans,  tigres  Se  autres  animaux  qui  étaient  des  hommes  qu'elle  avait 
transformés.  Le  fécond  a&e  finit  par  un  intermède  de  huit  fatyres  qui 
jouaient  de  la  flûte  ,  Se  qui  chantaient  des  couplets  à  la  louange  du  Roi  5 

ils  finiflaient  ainfî  : 

• 

Le  chant  qui  frape  l'oreille 
La  réjouit  à  merveille» 
S'il  publie  la  vertu 
D'un  Roi  grave  de  juftice, 
Qui  par  fes  mœurs ,  a  le  vice 
Non  par  force  combatu. 

Le  troifieme  acle  commença  par  quatre  Nymphes  que  Diane  envoyaic 
aux  Valois  ;  c'étaient  quatre  filles  d'honeur  de  la  Reine  ,  Mefdemoifelles  de 
Vitry  j  de  Surgeres ,  de  Lavernay  Se  à'Ejîavay.  Dès  qu'une  d'elles  (  Melle 
de  Vitry  )  eut  chanté  un  long  couplet ,  le  Théâtre  changea  ;  on  vit  le  Dieu 
Pan  repréfenté  par  le  fieur  de  Juvigny ,  Ecuyer  du  Roi ,  qui  ,  apercevant 
les  Nymphes  de  Diane  ,  commença  à  jouer  de  fon  flageolet  :  une  des  Nym- 
phes vint  le  fuplier  de  délivrer  Mercure  des  enchantemens  de  Çircé.  Pan  , 
après  le  lui  avoir  promis  ,  fortit  du  Théâtre  avec  toute  fa  troupe  3  Se  aufii- 
tôt  pour  troifieme  intermède,  on  vit  ariver  quatre  Vertus.  C'étaient  quatre 
Demoifelles  vêtues  de  bleu  célefte  ,  chargées  d'étoiles  d'or.  La  première 
portait  fur  fa  tête  un  pilier,  la  féconde  une  balance,  la  troifieme  un 
ferpent ,  Se  la  quatrième  un  vafe  :  deux  d'entr'elles  jouaient  du  luth  , 
les  deux  autres  chantaient. 

Après  qu'on  eut  entendu  leurs  couplets ,  on  vit  paraître  un  magnifique 
chariot,  traîné  par  un  grand  lerpent.  Sur  ce  char  était  M^e  de  Chaumont ,  re- 
préfenrant  Minerve.  Il  était  environé  décent  flambeaux  ;  les  Vertus  fe  joigni- 
rent à  Minerve  ,  Se  chantèrent  d'autres  couplets ,  pendant  que  le  char  s'avan- 
çait jufqu'à  l'endroit  où  était  le  Roi,  Minerve  après  lui  avoir  fait  un  compli- 
ment ,  invoqua  Jupiter  pour  punir  Circé.  Aullï-tôc  le  tonere  gronda ,  un  char 
qui  renfermait  Jupiter  ,acompagné  de  quarante  inftrumens  ,  defeendir  len-. 
tement.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  dit  à  fa  fille,  qu'il  voulait  bien  punir 
Circé  ,  pour  faire  plaifir  au  Roi  des  Français  ;  alors  il  ordona  à  Pan 
ainfi  qu'à  fes  Satyres ,  de  prendre  chacun  un  gros  bâton ,  Se  d'aller  ata- 

quer 
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quer  Circé  dans  fes  jardins.  La  Magiciene  les  voyant  ariver,  fe  réfout 
à  fe  défendre,  &c  commence  par  former  une  cloche.  Auilî-tôt  on  entendit 
aboyer,  rugir,  hurler  mille  animaux,  avec  une  force  incroyable,  de 
manière  que  rien  n'était  fi  efrayant.  Circé  chanta  enfuite  qu'elle  réfif- 
terait  à  Jupiter  ôc  à  tous  les  Dieux  enfemble ,  mais  qu'elle  voulait  bien 
céder  au  Roi  des  Français.  Pan  s'imparientant  de  ce  beau  difcours , 
commença  à  ataquer  Circé  ,  Jupiter  la  menaça  de  fon  courroux  ,  &c 
voyant  qu'elle  ne  fe  rendait  pas  à  ces  bonnes  raifons ,  il  la  frapa  de  fon 
foudre.  Alors  Circé  ayant  perdu  fa  puiiïance  ,  tut  prife  par  Minerve, 
qui  la  conduifit  au  Roi  ,  &  la  lui  donna ,  ainiî  que  fa  verge  d'or.  Jupiter 
prit  ce  moment  pour  préfenter  auffi  Mercure  &  Minerve  à  Henri  III  j 
Se  ces  Dieux  refpe&ueux  fe  jetèrent  aux  pieds  de  Sa  Majefté,  comme 
pour  lui  dire  qu'il  les  furparïait  en  fagefie  &  en  éloquence.  Ce  fpeétacle 
finit  par  un  ballet  fuperbe  des  Nayades ,  des  Nymphes  de  Pan ,  des  Saty- 
res, Sec.  qui  firent,  en  danfant ,  quarante  figures  de  Géométrie.  Enfin 
tout  ce  fpectacle  qui  avait  duré  depuis  dix  heures  du  foir-,  jufqu'à  quatre 
heures  du  matin  ,  finit  par  des  préfens  en  or  que  firent  toutes  les  dames 
aux  Seigneurs  de  la  Cour  qu'elles  choilirent. 


La  Reine au  Roi,.. 

La  PrincefTe  de  Lorraine. . .   au  Duc  de  Mercccur. 


Mad.   de  Mercœur à  M.  de  Lorraine 

Mad.    de  Nevers à  M.  de  Guife. .......... 

Mad.  de   Guife à  M.  de  Genevois 

Mad.    d'Aumale au  Marquis  de  Chauflim. . . 

Mad.    de    Joyeufe au   Marquis    de   Pons 

La  Maréchale  de   Retz à  M.  d'Aumale 

Mad.    de    Larchant à  M.  de  Joyeufe.. 

Mad.    de   Pons à  M.  d'Epernon..  . . . .. ... 

Mlle  de  Bourdeille.... à  M.  de  Nevers 

Mlle    de  Cypiere à  M.  de  Luxembourg 

Mlle  de  Vitry à  M.  le  Bâtard 

Mlle   de    Surgeres à  M.  le  Comte  de  Saulx.. 

Mlle  de  Lavernay . ...   au  Comte  de  Maulevrier. . . 

Mlle   de  Stavay au  Comte  du    Bouchage... 

Minerve ■ .  à  la  Reine-mere 

Circé , ....   à  M.  le  Cardinal  de  Bourbon. 


un   Dauphin. 

une  Sirène. 

un   Neptune. 

un  Cheval  marin. 

Arion. 

une  Baleine. 

un  Monftre. 

un  Triton. 

une  huîtres 
une   Spada. 
une  Ecreviffc. 
un  Hibou, 
un  Chevreuil, 
un  Cerf, 
un  Sanglier. 
Apollon, 
fon  Livre» 


Tome  I, 
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Voilà  un  échantillon  du  goût  qui  régnait  alors ,  &  des  plaifirs  que  le 
Roi  procurait  à  la  Cour  la  plus  élégante  ,  qui ,  dit-on  ,  eût  jamais  exifté. 
On  prétend  que  cette  fête  coûta  près  de  cinq  millions ,  qui  en  valaient 
vingt  de  notre  tems.. 

Des  fpe&acles  fi  beaux  donnèrent  tant  de  goût  aux  Français  pour  ce 
o-'enre  d'amufement,  qu'il  s'établit  une  troupe  de  comédiens  Italiens  à 
l'hôtel  de  Bourbon  ,  où  l'on  pouvait  aller  moyenant  quatre  fols  par 
place.  Les  comédiens  Français  établis  à  l'hôtel  de  Clugny ,  en  prenaient 
cinq ,  mais  ils  devinrent  fi  licencieux ,  qu'ils  furent  banis  en  1588,  par 
Arrêt  du  Parlement. 

La  fête  de  Moutiers  fut  fuivie  d'une  fête  fuperbe  que  le  Cardinal  de 
Bourbon  donna  au  Roi  dans  fon  Abbaye  de   Saint-Germain-des-Prés. 

La  Reine  en  donna  une  auffi  au  Louvre  ,  qui  fiiulfait  par  un  ballet 
de  Cérès ,  dont  la  Mufique  était  de  Claudin  ,  le  plus  fameux  Muficien 
qu'on  eût  encore  vu  en  France  ,  Se  les  airs,  de  danfe  du  fieur  Baltaza- 
rini ,  Italien ,  qui  depuis  s'appela  Beaujoyeux  :  il  était  l'un  des  meilleurs 
violons  de  l'Europe  ,  «Se  devint  premier  Valet  de  Chambre  de  la 
Reine. 

Ce  fut  en  1^85  que  fe  fit  l'établifïement  d'une  Mufique  dans  plu- 
sieurs Eglifes  de  Paris.  Lorfque  Henri  III  inftitua  la  Confrairie  des  Pé- 
nirens,  qui  avaient  à  leur  fuite  une  Mufique  fombre  &  trifte.  Le  Roi 
affiliait  à  leurs  Proceffions,  fuivi  de  toute  fa  Cour.  Ils  étaient  vêtus  de 
grandes  robes  de  toile  blanche,  la  tête  couverte  d'un  chaperon ,  Se  d'un 
voile  qui  leur  cachait  le  vifage. 

Henri  IV  ne  fe  Coudait  pas  beaucoup  de  la  Mufique,  mais  la  Reine 
Marguerite  l'aimait  infiniment  :  elle  chérit  même  auffi  quelquefois  les 
Muficiens  ;  entr  autres  Cominy ,  Maître  de  Mufique  de  fa  Chambre.  Elle 
chantait,  fouvent    cette    chanfon  .,.   que  toute   fa   Cour  répétait    pour  lui 

plaire. 

A  ces  bois ,  ces  prés  &  cet  antre  , 
Offrons  les  vœux,  les  pleurs,  les  fons , 
La  plume  ,  les  jeux  ,  les  chanfons 
D'un  Poëie,  d'un  Amant,  d'un  Chantre. 

Elifabeth,  Reine  d'Angleterre,  étant  au  lit  de  la  mort  ,  fit  venir 
tous  fes.  Muficiens  dans  fa  chambre ,;  afin  A  difait-elle  ,  de  pouvoir  mou,- 
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rir  auiïi  gaiement  qu'elle  avait  vécu  ;  &  pour  diifiper  les  horreurs  de 
la  mort,  elle  écouta  cette  fymphonie  fort  tranquillement ,  jufqu'au  der- 
nier foupir.  De  nos  jours  le  Vicomte  de  Rohan-Chabot  en  a  fait  autant, 
de  nous  avons  affilté  à  la  Mufique  qu'on  exécutait  chez  lui ,  quelques 
jours  avant  fa  mort.  Il  ne  voulait  que  des  adagio  mélodieux  &  à  demi- 
jeu.  On  nous  a  affuré  qu'il  était  more  pendant  l'exécution  d'un  de  ces 
morceaux. 

Louis  XIII  aima  beaucoup  les  fpectacles  8c  la  Mufique.  Il  compofa 
plufieurs  chaulons  :  nous  en  raporterons  une ,  pour  qu'on  puiiTe  juger  de 
fes  talens.  Il  donna  des  fêtes  fuperbes  3  dans  lefquelles  il  danfa  fur  le 
théâtre,   ainfi  que  toute  fa  cour. 

Il  fut  fi  content  d'entendre  jouer  du  violon  le  célèbre  du  Manoir  ^ 
qu'il  lui  fit  expédier  une  patente ,  qui  le  déclatait  Roi  des  Violons  ;  &c 
lui  donnait  pouvoir  d'établir  des  corps  de  cette  profeiîion ,  par-tout  où 
il  voudrait.  Cette  patente  eft  de  1 63  o. 

Louis  XIV  furpaiïa  bientôt  tous  fes  prédéceffeurs  en  goût  &  en  ma- 
gnificence. En  1644,  le  Catdinal  de  Mazarin  fit  venir  d'Italie  ,  les  plus 
fameux  Muficiens  3  pour  donner  une  repréfentation  d'opéra ,  ce  que  l'on 
n'avait  encore  jamais  vu  en  France.  Il  fut  joué  dans  la  falle  du  Louvre. 
Le  fujet  était  les  Amours  d'Hercule:  Lully  fit  la  Muiïque  des  ballets. 
Ce  fut  fon  début. 

En  1660,  parurent  Lambert  &  Boeflet,  qui  créèrent  un  nouveau 
genre  de  chant.  Cambett ,  furintendant  de  la  Mufique  de  la  Reine-mere  , 
mit  en  Mufique  les  deux  premiers  opéra  faits  par  l'Abbé  Perrin ,  qui 
furent  joués ,  l'un  en  1659.,  &  l'autre  en  1671.  Il  obtint  en  1669  le 
privilège  de  l'opéra,   mais  il  le   céda   à  Lully  en    1671. 

Sa  Majefté  fit  auflî  conftruire  vers  ce  tems  fa  grande  falle  des  Ma- 
chines aux  Tuileries  ,  fur  les  delfeins  du  Marquis  de  Sourdiac  &  de 
la  Grille  ,  tous  deux  grands  Machiniftes.  Le  Roi  y  donna  de  fuperbes 
fpe&acles  ,  &  ne  dédaigna  pas  d'y  danfer.  Lully  ,  qui  était  devenu  fur- 
intendant  de  la  Mufique  du  Roi,  établit  alors  l'Académie  Royale  de 
Mufique ,  qui  fubfifte  aujourd'hui ,  ainfi  que  la  falle  qui  fut  bâtie  au 
même  endroit  où  elle  exifte  encore  à  préfent ,  &  qui  était  alors  un  jeu 
de  paume ,  appartenant  au  fieur  Bel-air.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  Lully 
fe  lia  avec  Quinault,  &c  l'engagea  à  compofer  les  chefs-d'eeuvres   que   la 


124  ESSAI 

France  admire.  Les  Muficiens  parurent  alors  en  foule  dans  tous  Tes  gen- 
res. En  Italie,  on  vit  Scarlati ,  Stradella,  Baffani ,  Corelli ,  Albinoni , 
Valentini,  Bononcini ,  Vivaldi,  Vinci,  Porpora  ,  Geminiani ,  &c.  En 
Allemagne,  Abaco  ,  Telleman,  Halle ,  Hendel.  En  France,  Campra  , 
Colaffè  j  Deftouches  ,  Mouret ,  Bernier,  Clerembaut,  Montéclair,  du 
Boulfetj  Batiftin  ,  la  Lande,  Marais,  Forquerey ,  Marchand,  Couperin  , 
Batifte ,  Senaillier  ,  le  Clair  ,  Rebel  &c  Francœur ,  &c.  Ces  Muficiens  fuc- 
céderent  à  Lully,  &  firent  les  délices  de  Paris,  jufqu'à  ce  que  Rameau 
parut  j  pour  les  faire  difparaître. 

Agé  de  cinquante  ans,  il  donna  en  I733  ,  Hypolite  &  Aricie  ,  fon 
premier  opéra.  On  trouva  fa  Mufique  baroque  &  barbare.  Bientôt  les 
oreilles  s'acoutumerent  aux  charmes  de  fa  fublime  harmonie.  Vingt 
opéra,  qu'il  donna  de  fuite,  le  rendirent  vainqueur  de  tous  fes  rivaux, 
Se  lui  aflurerent  le  trône  de  l'harmonie.  Auffi  favant  en  théorie  qu'en 
pratique,  il  a  lailfé  des  ouvrages  qui  ne  mourront  jamais,  &  qui  le 
metent  à  une  diftance  immenfe  des  Muficiens  praticiens ,  qui  l'ont  pré- 
cédé. De  tous  les  Muficiens  célèbres  ,  Rameau  ,  Tartini  ,  Geminiani  , 
&  le  favant  Père  Martini,  font  peut-être  les  feuls  dont  les  ouvrages 
parviendront  à  la  poftérité  (#). 


(a)  Nous  n'ignorons  pas  qu'une  infinité  de  gens  qui  fe  prétendent  juges  fouverains 
en  Mufique  ,  ne  feront  pas  de  notre  avis;  mais  nous  nous  contenterons  de  mettre  fous  leurs 
yeux,  un  pafiage  de  Cicéron,  &  un  de  M.  d'Alembert ,  que  probablement  ils  ne  conaifTem 
pas. 

Il  n'en  efl  pas  de  la  Philofophle  comme  des  autres  ans  i  car    que  pourra  d're , 
fur  la  Géométrie  &  fur  la  Mufique,  celui  qui  ne  les  aura  pas  aprifes?  Ou  il  faut 
qu'il  fe  taife ,  ou  il  rien  j.igera  pus  en  /tomme  fenfé. 
Cicéron,  dial.   de  l'orat.  liv.    3  ,  na   ir. 

C'ejî  aux  perfonnes  feules  de  Part  qu'il  efl  réfervé  d'aprécier  les  vraies  beautés 
d'un  ouvrage',  &  le  degré  de  difficulté  vaincue.  S'il  apanient  aux  grands  d'en  por- 
ter un  jugement  fain ,  ce  n'efi  qu'autant  qu'ils  feront  eux-mêmes  artijles ,  dans, 
toute  la  rigueur.  Rarement  un  Jtmple  amateur  raifonera  de  l'art ,  avec  autant  de. 
lumière ,  je  ne  dis  pas,  qu'un  artifle  habile  ,  mais  qu'un  artifle  médiocre. 

D'Aiembert ,  EiTai  fur  les  gens  de  Lettres» 
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CHAPITRE     XV. 

De  la  Mufique  des  Chinois. 

\J  N  maintient  précieux  qui  nous  a  été  confié ,  nous  fournira  les  moyens 
de  parler  de  cette  Mufique,  dont  l'antiquité  remonte,  félon  les  Chinois, 
à  des  milliers  d'années  avant  h  nôtre.  Que  penfer  cependant  d'une  Mu- 
fique qui ,  à  nos  yeux ,  doit  être  baroque  ,  fans  mélodie ,  &  fans  har- 
monie ,  &  qui  cependant  parle  au  cœur  des  naturels  du  pays. 

Le  Révérend  Père  Amiot ,  Milfionaire  à  Pékin ,  auteur  du  Mémoire 
que  contient  ce  manuferit ,  nous  aprend  ,  dans  un  difeours  préliminaire , 
qu'ayant  fait  entendre ,  à  plufieurs  Chinois,  les  Sauvages  ,  les  Cyclopes  (a) , 
&  d'autres  morceaux,  qui  plaifent  généralement  à  notre  nation,  ils  n'y 
prirent  aucun  plaifir ,  8c  que  l'un  d'eux  lui  dit  :  Les  airs  de  notre  Mu- 
fique  paffent  de  l'oreille  jufquau  cœur,  &  du  cœur  jufquà  Pamt.  Nous  les 
fentons,  nous  les  comprenons.  Ceux  que  vous  vene%  de  jouer  3  ne  font  pas 
fur  nous  cet  effet.  Les  airs  de  notre  ancienne  Mufique  étaient  bien  autre 
chofe  encore.  Il  fufifait  de  les  entendre  pour  être  ravi.  Tous  nos  Livres 
en  font  un  éloge  des  plus  pompeux  j  mais  ils  ajoutent  en  même  tems  que 
nous  avons  beaucoup  perdu  de  l'excellente  méthode  qu'employaient  nos 
anciens  t  pour  produire  de  fi  merveilleux  effets ,   &c~ 

On  voit  que  la  fable  des  merveilleux  effets  a  été  de  tous  les  pays,  & 
nous  ne  croyons  pas  plus  à  ceur  de  la  Mufique  Chinoife,  qu'à  ceux  de 
la  Mufique  Greque.  Cependant  il  faut  avouer,  dit  le  P.  Amiot,  que 
la  Mufique,  de  tems  immémorial,  a  été  cultivée  en  Chine,  &  elle 
fut  toujours  l'un  des  principaux  objets  d'atention  des  Magiftrats  de  des 
Souverains.  Erigée  en  feience  ,  dès  les  commencemens  de  la  Monarchie  , 
elle  a  joui ,  chez  les  anciens  Chinois  ,  du  double  privilège  ,  de  pouvoir  char- 
mer les  cœurs  ,  par  les  diférentes  impreflions  dont  elle  les  afeétait  à 
fon  gré ,  &  de  pouvoir  faire  les  délices  de  l'efprit ,  par  l'évidence  des 
démonftrations  exactement  déduites ,  des  principes  qui  pofent  fur  l'incon- 
îeftable  vérité. 

(a.j  Pièces  de  clavecin  de  Rameau, 
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On  ne  peut  avoir,  dit  ailleurs  le  P.  Amiot,  plus  d'eftime  pour  la 
Mufique,  que  n'en  ont  les  Chinois. 

Ils  la  regardent  comme  le  principe  ,  fur  lequel  ils  fondent  toutes  les 
fciences.  Ils  l'appelent  la  fcience  des  fciences  j  la  fcience  univerfelle  ,  Se 
la  féconde  fource  ,  d'où  découlent  toutes   les   autres  fciences. 

L'antiquité  de  cette  Mufique  eft  inconteftable ,  Se  il  eft  prouvé  que 
long-tems  avant  Pythagore  ,  avant  Mercure  „  &  avant  l'établiflement  des 
prêtres  en  Egypte ,  on  conaiflait  à  la  Chine  ,  la  divifion  de  l'octave  en 
douze  demi-tons,  qu'on  appelait  les  dou^e  lu  ,  qu'on  les  diftinguait  en 
majeurs  Se  mineurs  ;  qu'enfin  leur  formation  n'était  qu'un  fimple  réful- 
tat  de  la  progreffion  triple  de  douze  termes  ,  depuis  l'unité  jufqu'au 
nombre  177 147  inclufivement.  On  ignore  pourquoi,  dans  ce  tems-là  , 
les  Chinois  ne  faifaient  mention  dans  leur  échelle ,  que  des  cinq  tons 
qui  répondent  à  nos  fyllabes  fa  fol  la  ut  re  j  tandis  qu'ils  avaient,  dans 
le  mi  Se  le  Jî }  dequoi  compléter  leur  gamme.  Les  raports  que  les  Egyp- 
tiens avaient  aiïigné  entre  les  fons  de  la  Mufique  Se  les  planètes,  entre 
les  mêmes  fons  Se  les  lignes  du  zodiaque,  les  vingt-quatre  heures  du 
jour ,  les  fept  jours  de  la  femaine ,  &c.  ne  font  qu'une  copie  informe 
de  ce  qui  avait  été  fait  par  les  Chinois,  bien  des  iiecles  avant  que  les 
Egyptiens  eufiènt  une  divifion  du  zodiaque  en  douze  lignes ,  Se  les  noms 
de  fabaoth  ,  de  fatutne ,  Se  d'autres ,  qui  défignent  les  diférens  objets 
de  ces  raports. 

L'heptacorde  des  Grecs,  la  lyre  de  Pythagore,  fon  inverfion  des  té- 
tracordes  diatoniques,  Se  la  formation  de  fon  grand  fyftême  ,  font  autant 
de  larcins  faits  aux  Chinois ,  qui  font  inconteftablement  les  inventeurs 
de  deux  inftrumens  nommés  le  kin  Se  le  chê ,  lefquels  réunifient  à  eux 
feuls  ,  tous  les  fyftêmes  de  Mufique  imaginés  Se  imaginables.  Les  Grecs 
n'ont  fait  qu'apliquer  aux  cordes  ,  ce  que  les  Chinois  avaient  dit  en 
parlant  des  tuyaux.  Quelques-uns  de  leurs  voyageurs  auront  pénétré  à  la 
Chine,  Se  après  s'y  être  inftruits,  autant  qu'il  leur  aura  été  poffible,-  ils 
auront  rapotté ,  dans  leur  patrie ,  tout  ce  qu'ils  avaient  appris ,  Se  n'au- 
ront pas  avoué  les  fources  où  ils  avaient  puifé. 

Les  calculs  des  Chinois,  fur  tontes  les  combinaifons  des  fons,  furent 
immenfes ,  Se  la  Géométrie,  née  chez  euXj  leur  fournit  les  meilleurs 
moyens  de  trouver  leur  génération  ,  Se  leurs  proportions. 


T'orne 2 '.' ,P<zae  zab . 


droeuyù&  icruant  du  Châ . 


^4ro  eii&Ie  imianù  du  Fo-fbu 

E\rp^c&  (Ze  Tambour  . 


Kui 


Jnstrurrvent  dû. 1 2Lu -fcAun .  A^/DeJ^ruS ;   33  ,-JD&ssoué . 


Boulitnd-,  del  et  Sculp . 
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Les  Chinois  ont  leurs  fables  ,  comme  les  Grecs  avaient  les  leurs.  Or- 
phée,  Linus  &  Amphion,  ont  bien  l'air  d'avoir  été -imités  de  Ling-lun 
de  Koueij  &  de  Pin-mou-kia  j  à  qui  les  Chinois,  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  ,  ont  arribué  les  mêmes  effets  fur  les  pierres  &  fur  les  bêtes 
féroces ,  ainfi  que  fur  les  hommes,   quelquefois  plus  féroces  qu'elles. 

Quand  je  fais  réfoner  les  pierres  fonorcs  qui  compofent  mon  king  (a)  j 
les  animaux  viennent  fe  ranger  autour  de  moi ,  &  treJJ  aillent  d'aife  j  difait 
Koueij  célèbre  Muficien,  plus  de   mille  ans  avant  Orphée. 

L'ancienne  Mufique  Chinoife  pouvait  faire  defeendre  fur  la  terre  3  les 
efprits  Jupérieurs.  Elle  pouvait  évoquer  les  ombres  3  elle  infpirait  aux  hom- 
mes ,  l'amour  de  la  venu  3  &  les  portait  à' la  pratique  de  leurs  devoirs  .. . . 
Voilà  les  effets  atribués  à  la  Mufique  Greque. 

Veut-on  f avoir  fi  un  royaume  ejl  bien  gouverné  3  fi  les  mœurs  de  ceux 
qui  l'habitent ,  font  bonnes  ou  mauvaifes  ?  qu'on  examine  la  Mufique  qui 
y  a  cours....  Voilà  Platon  j  &  c'eft  ce  qu'a  dit  Confucius,  long-tems 
avant  lui. 

On  prétend  que  lorfque  Confucius  voyageait  dans  les  diférentes  Pro- 
vinces de  la  Chine  ,  on  lui  fit  entendre  un  morceau  de  Mufique  com- 
pofé  par  le  fameux  Koueij  &  que  pendant  plus  de  trois  mois ,  il  lui  fut 
impojfible  de  penfer  à  autre  chofe.  Les  mets  les  plus  exquis  &  les  plus 
délicatement  aprêtés ,  ne  furent  pas  capables  de  réveiller  Jon  goût  3  ni 
d'exciter  fon   apîtit  3  &c. 

Le  Père  Amiot  afilire  que  les  Chinois  font  les  Auteurs  du  fiyftême 
général  de  Mufique  ,  d'où  tous  les  autres  font  tirés.  H  date ,  dit-il ,  du 
commencement  de  leur  monarchie,  c'eft-à-dire  ,  au  moins  2657  ans 
avant  J.  C.  Et  s'il  a  été  tronqué  ou  altéré  dans  les  Ilecles  pofténeurs  , 
c'eft  que  les  principes,  fur  lefquels  il  eft  fondé,  n'ont  pas  toujours  été 
connus ,  &  qu'ils  ont  été  négligés  pour  des  raifons  très-frivoles ,  tirées , 
pour  la  plupart,   des  faux  préjugés  de  l'aftrologie  judiciaire,  &c. 

Si  on  voulait ,  ajoute  le  P.  Amiot ,  donner  feulement  un  abrégé  de  ce 
qu'ils  ont  écrit  fur  ce  fyftême ,  qu'ils  prétendent  fondé  fur  les  loix  im- 
muables de  l'harmonie  univerfelle  3  il  faudrait  un  errand  nombre  de 
volumes.   Mais  il  fe  contente   d'en    raporter  les    principaux  traits,   &  il 


(a)  Le  king  eft  un  infiniment,  dont  on  verra.li  defeription  dans  le  Chaphie  îuivanr.. 
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les  emprunte  des  monumens  les  plus  autentiques  de  la  nation.  D'où 
ce  favant  Mifhonaire  conclut ,  dans  fon  précieux  Mémoire  ,  que  les  Grecs 
&  les  Egyptiens  ,  plus  anciens  qu'eux ,  ont  puifé  che^  les  Chinois  les  été* 
mens  des  Sciences  &  des  Ans.  Il  aflure  que  cette  vérité  lui  eft  démon- 
trée,  par  une  foule  de  preuves,  qui  ne  pouraient  en  être  pour  nous, 
à  moins  de  conaître  ,  comme  lui  ,  l'hiftoire  de  la  Chine.  Il  s'attend 
à  ne  pas  perfuader  fes  le&eurs.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  a  autant 
de  défiance  ;  il  eft  auffi  polÏÏble  ,  Se  même  plus  probable ,  que  les  Egyp- 
tiens qui  voyageaient,  aient  profité  des  conaifTances  des  Chinois  ,  qu'il 
ne  1'eft  que  ceux-ci ,  qui  ne  fortaient  jamais  de  leur  pays  ,  aient  apris 
des  Egyptiens  les  Sciences  &  les  Arts. 

Les  vérités  que  le  P.  Amiot  affirme  ,  ne  paraîtront  des  paradoxes  qu'aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  les  entendront  pas  ,  &  ne  chercheront  point  à  les 
aprofondir.  On  ne  peut  que  lui  avoir  les  plus  grandes  obligations  des 
peines  qu'il  s'eft  données  pour  nous  procurer  des  recherches  auffi  favan- 
tes  ,  &  préfentées  avec  autant  de  neteté  que  de  jugement.  Nous  nous 
joignons  à  lui  pour  exhorter  M.  l'Abbé  Roujfîer,  fi  connu  par  fes  ex- 
cellens  ouvrages  ,  à  jeter  fur  la  Mufique  des  Chinois ,  toute  la  clarté 
qu'il  a  fi  bien  fu  communiquer  à  fes  écrits  ,  fur  la  Mufique  des  Grecs. 
Perfonne  n'entend  mieux  que  lui  la  théorie,  ni  n'a  plus  que  lui,  l'art  de 
la  faire  entendre  aux  autres. 

Puiffe  cet  efTai,  tout  faible  qu'il  eft,  l'engager  à  prendre  encore  la 
plume,  Se  à  traiter  à  fond,  une  matière  fi  vafte  Se  Ci  curienfe  (a). 

Les  Chinois  regardent  le  fon  comme  un  bruit  ifolé  ,  qui  a  un  éclat 
plus  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins  clair  ,  de  plus  ou  moins  de  durée  , 
conformément  à  la  nature  du  corps  qui  le  tranfmet;  mais  qui  n'étant 
point  encore  fournis  à  la  mefure  &  aux  règles  qui  conftituent  le  ton , 
n'a  befoin ,  pour  devenir  tel ,  que  d'être  circonferit  dans  les  limites  qui 
font  fixées  par  les  loix  immuables  du  lu   (h) 

I  II  I  — ^^—*  I  I  I  !■       I  ■  I. 

(a)  Pendant  qu'on  imprimait  cet  EfTai ,  nous  avons  apris  avec  le  plus  grand  plaifir 
qu'un  Miniftre  connu  par  fon  amour  pour  les  Arts  ,  avait  chargé  M.  l'Abbé  Roujfîer  de 
diriger  l'impreffion  du  précieux  Mémoire  du  Père  Amiot ,  Se  qu'il  allait  bientôt  paraîire 
dans  le  fîxieme  volume  des  Jlfe'moires  concernant  Us  Chinois  ,  acompagné  de  quelques  ob- 
fervatious  ,  &  d'une  grande  quantité  de  Notes  que  M.  l'Abbé  R  oujjier  a  bien  voulu  y  ajouter. 

(V)  On  ûura  bientôt  ce  que  c'eft  qu'un   lu. 

Ces 


Tome  I?Ihx?&jL  çug 


J3ûu/a/i<Z,  de/ .  eé  Scuép  . 
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Ces  mêmes  Chinois  diftinguent  huit  efpeces  diférentes  de  fons  ,  & 
ils  prétendent  que ,  pour  les  produire ,  la  nature  avait  formé  huit  fortes 
de  corps  fonores,  fous  lefquels  tous  les  autres  pouvaient   fe  clafler. 

Le  Métal. 

La  Fierre. 

La  Soye. 

Le  Bambou. 

La    Calebajfe. 

La   Terre  culte. 

La  peau  des  animaux. 

Le  Bois. 

Cette  divifion  ]  difent-ils ,  n'eft  point  arbitraire ,  on  la  trouve  dans  là 
nature  }  quand  on  veut  fe  donner  la  peine  de  l'étudier. 

Ils  font  perfuadés  que ,  quoique  l'on  puifle  tirer  de  chaque  corpj 
fonore,  tous  les  tons  de  la  Mufique,  il  eft  cependant,  pour  chaque 
corps  particulier ,  un  ton  qui  lui  eft  plus  analogue  que  tous  les  autres 
&  que  la  nature ,  en  combinant  les  parties  qui  le  compofent ,  lui  a  af- 
figné ,  dans  la  diftribmion  des  chofes ,  pour  le  concours  de  l'harmonie 
univerfelle.  Cecte  aflertion  pourrait  nous  entraîner  à  des  difcuïfions  trop 
longues  pour  notre  fujet  ,  il  nous  fufit  d'avoir  énoncé  ces  huit  corps 
fonores  ,  dans  l'ordre  que  les  Chinois  croient  qu'ils  ont  entr'eux.  Ces 
huit  fortes  de  fons  font  produits  par  des  inftrumens  particuliers,  que 
nous  allons  nommer ,  dans  le  même  ordre  que  celui  des  fons. 

-*. 

Les  Cloches. 

Le  King, 

Le  Km  &  le  Chê. 

Les  Fiâtes  ,  Ty  3  Siao  &  Koan. 
\  Le  Cheng. 

Le  Hiuen. 

Les   Tambours, 

Le   Tchou,  le  Ou  Se  les  Planchettes. 

Tome  I.  ft 
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Des  Lu  ou  demi-Tons  en  générât. 

Les  inventeurs  de  la  Mufique  chez  les  Chinois,  ne  penferent  pas 
d'abord  que  l'arc  qu'ils  venaient  d'inventer ,  pouvait  être  élevé  à  la  di- 
gnité de  Science. 

Jufqu'alors  l'oreille  avait  été  leur  feul  guide  \  mais  tout  le  monde  n'en 
a  pas  également.  Ils  comprirent  donc  qu'il  n'était  pas  impoflible  de  trou- 
ver une  méthode  qui,  fans  le  fecours  de  l'oreille,  pûc  les  faire  parvenir 
à  leur  but. 

L'expérience  leur  avait  apris  ,  qu'après  un  certain  intervalle  ,  les  fons 
au-deflus  &  au-deiïbus,  n'étaient  que  l'image,  la  repréfentation  ou  la 
réplique  les  uns  des  autres.  Ils  en  conclurent  que  le  même  effet  devait 
avoir  lieu  dans  les  inftrumens. 

Hoang-ty  venait  de  conquérir  l'Empire.  N'ayant  plus  d'ennemis  à 
ccmbatre,il  s'apliqua,  de  toutes  fes  forces,  à  rendre  fes  fujets  heureux* 
Il  régla  leurs  mœurs  par  de  fages  loix  ;  &  par  l'établi  (Te  ment  de  la 
plupart  des  arts  utiles  &c  agréables.,  il  leur  procura  les  avantages  Se  les 
agrémens  de  la  vie  (a). 

Hoang-ty  ayant  ordonné  au  fameux  Muficien  Ling-lun  de  travailler 
4  régler  la.  Mufique  3  il  fe  tranfporta  dans  le  pays  de  Si^joung  3  au  nord- 
oueft  de  la  Chine.  C'eft  fur  une  haute  montagne  de  ce  pays  que  croif- 
fent  les  plus  beaux  bambous. 

Chacun  d'eux  eft  partagé  dans  fa  longueur  par  pluiîeurs  nœuds,  qui 
féparés  les  uns  des  autres  ,  forment  chacun  un  tuyau  particulier.  Il  prit  un. 
de  ces  tuyaux,  qu'il  coupa  entre  deux  nœuds 3  &c  en  ayant  ôté  la  moële, 
il  foufla  dedans ,  &  en  fit  fortir  un  fon  mélodieux ,  qui  lui  parut  à  l'u- 
niflon  de  celui  qu'il  faifait  naître  en  parlant.  A  quelques  pas  de-làj  la 
fource  du  fleuve  Hoang-ho  fortait  à  gros  bouillons ,  &  le  bruit  que  fai- 
faient  les  eaux ,  en  fortant  ainfi  de  la  montagne  >  lui  parut  encore  à 
Tuniflon  de  fa   voix  &    du    fon    du  bambou. 


(a)  Le  Père  AroJot  regretc  ici  de  ne  pouvoir  pas  s'étendre,  comme  il  le  voudrait, 
fur  la  conduite  de  ce  fage  Légiflateur ,  qui  l'emporte ,  félon  lui ,  fur  tout  les  LégiOa* 
leurs  de  l'Hiftoire  &  de  la  Fable» 


SÛR    LA    MUSIQUE.  131 

Ce  ft  donc  là,  s'écria-t-il  alors,  le  fon  fondamental  de  la  nature.  C'efl: 
de  ce  ton  que  tous  les  autres  doivent  dériver  ,  mais  comment  cela  fe  fait-il? 

Au  moment  où  il  réfléchhTait  ainfi ,  le  merveilleux  oifeau ,  nommé 
Foung-hoang  3  acompagné  de  fa  femele,  vint  tout-à-coup  fe  percher  fur 
un  arbre  voifin. 

Cet  oifeau ,  qui ,  félon  une  fuperftition  des  Chinois ,  ne  fe  montre 
jamais  aux  hommes  que  pour  leur  anoncer  quelque  bienfait  du  ciel , 
après  avoir  batu  trois  fois  des  aîles ,  déploya ,  de  concert  avec  fa  femele  , 
les  accens  raviflans  de  fa  voix.  Tous  les  autres  oifeaux  fe  turent ,  les 
vents  retinrent  leur  haleine ,  &  toute  la  nature  parut  ne  vouloir  qu'écouter. 

Ling-lun  ,  quoique  ttanfporté  de  plaifir,  n'en  écouta  pas  moins  très- 
atentivement ,  &  avec  réflexion  ,  &  diftingua  jufqu'à  douze  fons  difé- 
rens,  dans  le  ramage  de  cet  oifeau  ;  le  mâle  en  donnait  fix  ,  &  la  fe- 
mele donnait  les  fix  autres  \  mais  le  premier  que  donna  le  mâle  ,  fe 
trouva  parfaitement  d'acord  avec  le  fon ,  rendu  par  le  tuyau  du  bambou. 
Ling-lun  en  conclut  une  féconde  fois  >  que  c'était- là  le  fon  fondamental;  & 
alors  il  imagina  que  douze  tuyaux  de  longueurs  différentes  pouraient 
lui  donner  les  douze  fons  qu'il  venait  d'entendre  ;  ce  qui  lui  réufîît  au 
gré   de  fes  defirs. 

Telle  eft  la  fable  allégorique  que  les  Chinois  ont  inventée  fur  l'ori- 
gine des  lu  ou  demi-tons.  Mais  en  la  dépouillant  de  tout  ce  qu'elle  a 
de  merveilleux,  il  en  réfultera  que,  du  tems  de  Hoang-ty  ,  1637  ans 
avant  J.  C.  ,  on  découvrit  à  la  Chine  ,  que  l'étendue  que  nous  appe- 
lons oétave  ,  était  divifible  fenfiblement  en  douze  demi-tons. 

Des  Lu  en  particulier. 

Les  Chinois  trouvèrent  que  dans  les  douze  lu ,  il  y  en  avait  fix  dé 
parfaits  ,  &  fix  d'imparfaits.  C'eft-à-dire ,  fix  majeurs ,  &  fix  mineurs.  Les 
noms  de  leurs  lu  font  fymboliques ,  &  font  allufion  aux  différentes  opé- 
rations  de  la  nature  ,  dans  l'efpace  des  douzelun  aifons  ,  dont  leur  année  com- 
mune eft  compofe'e,  parceque  chaque  lu  _,  fuivant  la  do&rine  Chinoife, 
a  une  lunaifon  qu'il  dénomme  ,  &  qui  lui  eft  çorrefpondance. 

Par  exemple. 

Le  plus  grave  des  lu ,  &  qu«  les  Chinois  appelent  le  générateur  des 
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autres j  fe  nomme  Hoang-tchoung  3  Se  corefpond  à  la  onzième  Inné, 
parceque  cette  lune  étant  celle  où  fe  trouve  le  folftice  d'hiver ,  Se  l'an- 
née aftronomique  commençant  à  ce  folftice ,  la  onzième  lune  eft  regardée 
comme  celle  qui  eft  le  principe   de  toutes  les  autres. 

Cet  exemple  Se  les  onze  autres  que  nous  avons  trouvés  inutiles  à  ra- 
porter,  prouvent  clairement  que  les  Chinois  ne  peuvent  tenir  leur  Mu- 
fique  des  Egyptiens ,  fi  la  chronologie  de  la  Chine  eft  exacte  ,  puifque 
cette  divifion  des  fons,  tenant  à  la  divifion  de  leur  année  aftronomique, 
plus  ancienne  de  plufieurs  fiecles  que  celle  des  Egyptiens ,  ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  reçu  d'eux  ce  qu'ils  avaient  déjà. 

Dimenfions  des  Lu. 

Les  lu  font  invariables  de  leur  nature }  parceque ,  n'étant  par  eux- 
mêmes  que  la  repréfentation  de  l'octave,  divifée  en  douze  demi-tons, 
ils  confervent  toujours,  entr'eux ,  la  diftance  qui  leur  a  été  allîgnée  par 
la  nature.  Les  hommes  ne  peuvent  rien  contre  cette  loi  éternelle,  ils 
peuvent  tout  au  plus  donner  des  preuves  de  leur  plus  ou  moins  d'adrefte  > 
en  aifignant  bien  ou  mal  les  bornes  de  chaque  divifion.  C'eft  ce  qui 
eft  arivé  aux  Chinois  anciens  Se  modernes.  Chaque  dynaftie  voulant 
renchérir  fur  ce  qu'avait  fait  la  précédente  ,  changea  les  dimenfions ,  8c 
fit  une  nouvelle  Mufique ,  ainfi  que  de  nouveaux  inftrumens  j  mais  le 
fouvenir  de  la  Mufique  anciene  ne  pue  jamais  être  détruit.  Enfin  le 
Prince  Tfal-yu ,  aidé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile  dans  l'Em- 
pire, entreprit  de  rendre  à  la  Mufique,  fon  ancien  luftre,  &  de  la  ré- 
tablir telle  qu'elle  était  à  fon  origine.  En  fixant  les  dimenfions  des  trente- 
ïix  tuyaux  qui  doivent  donner  les  trois  fortes  de  lu ,  les  graves ,  les 
moyens  Se  les  aigus,  &  raportées  par  le  P.  Amiot,  il  prétend  qu'on  a 
au  jufte  ,  les  véritables  tons  de  la.  Mufique  des  Anciens.  Je  n'oferais  con- 
tredire fes  prétentions ,  dit  le  P.  Amiot,  elles  font  trop  bien  fondées. 

formation,  du  fyficme  Mufical  des   Chinois. 

Nous   avons  déjà   dit  que  les  lu  font  des  demi-tons  j  qui  ne  diférent 
gttr'eux,  en  montant  ou  en  defeendant,  que  parce  que  les  uns  font 
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majeurs  &  les  autres  mineurs.  Les  Chinois  ne  notaient  d'abord  leurs  airs 
6c  ne  désignaient  les  intervalles  que  par  les  noms  des  lu.  Cette  méthode , 
toute  facile ,  toute  commode  ,  toute  exacte  qu'elle  était ,  leur  parut 
infurifante  pour  embraffer  toute  l'étendue  d'un  fyftême  complet.  Ils  joi- 
gnirent un  lu  majeur  à  un  lu  mineur;  &  ces  deux  lu  réunis  furent  ap- 
pelés tons. 

Alors  ils  firent  une  échelle  de  cinq  tons  &  de  deux  demi-tons  ,  qui 
leur  procurèrent  quatre-vingt-quatre  modulations.  11  faut  en  voir  les  dé- 
tails dans  l'ouvrage  du  P.   Amiot.  La  démonftration  ferait  ici  i'uperflue. 

Génération  des  Lu. 

Le  lu  primitif,  dit  Tfai-yu3  ne  dépend  ni  du  calcul,  ni  de  la  me- 
fure.  C'eft  au  contraire  par  lui  qu'on  s'eft  formé  au  calcul ,  &c  qu'on  a 
réglé  les  mefures.  Le  principe  de  toute  doctrine  ejl  un  ,  dit  un  autre  auteur 
(  Hoai-nan-tfce).  Un ,  en  tant  que  feul ,  ne  fautait  engendrer;  mais  il 
engendre  tout ,  en  tant  qu'il  renferme  en  foi  les  deux  principes  j  dont 
l'acord  &  l'union  produifent  tout.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  peut  dire  , 
un  engendre  deux,  deux  engendre  trois,  Se  de  trois  toutes  chofes  font 
engendrées. 

«  Le  Ciel  &  la  Terre  forment ,  en  général ,  ce  que  nous  appelons 
a>  le  tems ,  trois  lunaifons  forment  une  faifon  ;  c'eft  pourquoi ,  lorfqu'an- 
cienement  on  faifait  les  cérémonies  refpeftueules  en  l'honeur  des  an- 
cêtres, on  faifait  trois  offrandes  ,  on  pleurait  trois  fois.  II  en  eft  ainlî 
»  pour  les  lu.  Un  engendre  trois,  trois  engendre  neuf,  neuf  engendre 
»   quatre-vingt-un,  &c.  ». 

De-là  fuit  la  génération  des  lu,  comparée  à  celle  des  lunes,  &  don- 
née par  Hoai-nan-tfée ,  plusieurs  fiecles  avant  l'ère  Chrétienne  ;  encore 
prétend-il  que  c'eft-là  la  doctrine  des  plus  anciens  écrivains  de  fa  nation* 
La  formation  des  douze  lu,  par  la  progrelîion  triple,  depuis  l'unité 
jufqu'au  nombre  177 147  inclufivement ,  date  encore  des  premiers  fiecle» 
de  la  monarchie  Chinoife,  &  bien  avant  le  tems  où  vivait  Pythagore. 
On  voit  par-là ,  que  les  Chinois  en  favaient  autant  que  les  Grecs ,  long- 
tems  avant  eux. 

Nous  renvoyons  nos  Le&eurs  au  favant  Mémoire  du  P.  Amiot ,  qui 
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fe  trouve  à"  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  ils  pourront  y  méditer  atentive- 
ment  les  autres  générations  des  lu,  fujec  trop  abftrait  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  Muflciens. 

Si    les  Chinois  ont  connu  le  Contrepoint, 

La  Mufique  ,  difent  les  Chinois ,  n'eft  qu'une  efpece  de  langage ,  dont 
les  hommes  fe  fervent  pour  exprimer  les  fentimens,  dont  ils  font  affec- 
tés. Sommes-nous  afligés?  Sommes-nous  touchés  des  malheurs  de  nos 
amis  ?  Nous  nous  atendriffons ,  Se  les  fons  que  nous  formons ,  ne  défi- 
gnent  que  trifteffe  ou  compaiîion.  Si  la  joie ,  au  contraire ,  eft  dans  le 
fond  de  notre  cœur ,  notre  voix  l'exprime  au  dehors ,  le  ton  que  nous 
prenons eft  clair,  nos  paroles  ne  font  point  entrecoupées 5  nous  pronon- 
çons diftinétemeut  chaque  fyllabe ,  quoiqu'elles  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres  avec  beaucoup  de  rapidité.  Lorfque  la  colère  nous  anime  j  nous 
avons  le  fon  de  la  voix  fort  &c  menaçant.  Quand  nous  fommes  péné- 
trés de  refpecl  8c  d'eftime  pour  quelqu'un ,  nous  prenons  un  ton  doux , 
affable  8c  modefte  ;  8c  fi  nous  aimons ,  notre  voix  n'a  rien  de  rude  8c 
de  groflier.  En  un  mot ,  bien  ou  mal  réglée ,  chaque  palîion  a  fes  tons 
propres  8c  fon  langage  parriculier.  Il  faut,  par  conféquent,  que  la  Mu- 
sique ,  pour  être  bonne ,  foit  à  l'uniffon  des  pallions  qu'elle  doit  expri- 
mer. Il  faut  enfuite  qu'elle  module  dans  le  ton  qui  lui  eft  propre  j  car 
chaque  ton  a  une  manière  de  s'exprimer  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Les  tons  font  comme  les  mots ,  ou  les  paroles  du  langage  mufîcal  : 
les  modulations  en  font  les  phrafes  -}  les  voix ,  les  inftrumens  &  les  dan- 
fes  forment  le  contexte  8c  tout  l'enfemble  du  difeours  mufical. 

Lorfque  nous  voulons  exprimer  ce  que  nous  fentons,  nous  employons 
dans  nos  paroles  ,  des  rons  hauts  ou  bas,  graves  ou  aigus,  forts  ou  faibles, 
lents  ou  précipités  ,  courts  ou  de  plus  longue  durée.  C'eft  la  vérité  Se 
l'acord  de  toutes  ces  chofes  qui  fait  l'harmonie  des  Chinois ,  8c  c'eft 
ainfi  qu'était  celle  des  Grecs  j  le  contre-point  n'a  commencé  à  naître 
qjie  vers  le  douzième  fiecle,  8c  probablement  Gui  d'Arezzo  en  eft  l'Au- 
teur :  ou.  l'a  conlidérablement  augmenté.  Tous  les  anciens  ne  conaif- 
faient  que  des  parties  à  l'uniffon  ou  à  l'octave;  8c  à  cet  égard,  comme 
à.  bien  d'autres,  les  Chinois  font  comme  les  ancien?. 
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Nous  finirons  ce  chapitre  par  la.  defcription  d'une  cérémonie  célèbre 
qui  fe  fiufait ,  du  tems  des  Tcheou ,  dans,  l'a  fallô  des  ancêtres  j  lorfque 
le  Souverain  y  faifait  les  cérémonies  refpectueufes,  dans  tout  l'apaieil  de 
fa  grandeur.  Nous  «porterons  auiîî  la  traduction  faite  par  le  P.  Amior, 
de  l'hymne  que  l'on  y  chantait.  Nous  devons  lui  favoir  gré  de  la  peine 
qu'il  a  prife  pour  nous  faife  conaître  ,  autant  qu'il  a  dépendu  de  lui, 
le  génie  poétique  de  cette   famenfe  Nation; 

Les  Chinois  croient  qu'un  des  principaux  devoirs  de  l'homme  ,  eft  la 
reconaiffance  ,  même  après  leur  mort ,  envers  ceux  de  qui  l'on  tient  la 
vie.  C'eft  par  cette  raifon  que  l'Empereur  va  yifiter  tous  les  airs-  la  falle 
que  l'on  appelé  des  Ancêtres;  pour  rendre  homage  à  leur  mémoire.  On 
trouve  d'abord  dans  le  veftibule  ,  les  porte-étendars ,  les  cloches  &  les 
tambours,  les  officiers  des  gardes  Se  les  Muficiens  rangés  fymetrique- 
ment,&  comme  cloués  à  leur  place.  En  entrant  ,  on  voit  à  droite  &  à 
gauche ,  les  joueurs  du  cheng  ,  du  king  de  pierres  fonores  ,  &c.  rangés 
par  ordre.  Au  milieu  de  la  falle  font  les  danfeurs  habillés  en  uniforme, 
&  tenant  des  inftrumens  dans  leurs-  mains. 

Dans  le  fond  on  voit  les  joueurs  du  kln  &  du  chê ,  le  tambour  po- 
fou  &  les  chanteurs  j  enfin  dans  le  fond  de  la  falle ,  tous  les  portraits 
des  ancêtres,  ou  les  noms  de  Ceux,  dont  on  n'a  point  les  portraits. 

Devant  les  portraits ,  on  voit  une  table  gaçnie  de,  tout  ce  qui  doit 
fervir  à  l'ofrande  ,  aux  parfums  &  aux  libations. 

Un  fignal  annonce  l'arivée' du  -  fils  dti  Ciel2  Ç  l'Empereur  ).  Alors  les 
Chinois  font  faifis  d'une  fainte'  horreur ,  pareequ'its  fe  perfuadent  que  , 
dans  ce  moment,  les  ancêtres  defeendent  du  ciel,  pour  venir  recevoir 
les  homages  qu'on  leur  rend.  C'eft  dans  cet  inftant  que  l'on'  entone 
l'hymne,  dont  nous  allons  donner  la  traduction  ,  cVdomt  la  Mlifique  , 
quoique  fort  fimple  ,  pénètre  tellement  les-  Chinois",  qu'ils  font  alor* 
dans  la  plus  délicieufe  méfie. 


Première     Strop 

Lorfque  je  penfe  à  vous ,   6  mes  fages  aïeux  ! 
Je  me  fens  élevé  jufqu'au  plus  haut  des  deux. 
Là ,  dans  Pimmenficé  des  fources  éternelles , 
De  1»  foHde  gloire  &  du'  confiant  boakeur, 
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Je  vols  avec  tranfport  vos  âmes  immortelles, 

Pour  prix  de  leurs  vertus ,  pour  prix   de  leur  valeur  j 

De  délices  toujours  nouvelles, 

Goûter  l'inéfable  douceur. 
Si  malgré  mes  défauts  &  mon  infufifance , 

Les  décrets  de  la  Providence 
M'ont  placé  fur  la  terre  au  plus  fublime  ran 
C'eft  parceque  je  fuis  de  votre  augufte  fâng. 
Je  ne  faurais  marcher  fur  vos  brillantes  traces , 
Mais  mes  foins  affidus,  mon  refpeû,  mes  efforts 

Prouveront  aux  futures  races, 
Qu'au  moins  j'ai  mérité  de  vivre  fans  remorî. 

Après  cet  exorde ,  qui  n'eft  qu'une  préparation  ;  l'Empereur  fe  prof- 
terne  trois  fois ,  frape  chaque  fois ,  par  trois  reprifes ,  la  terre  de  fort 
front ,  fait  des  libations  &  des  ofrandes ,  8c  pendant  ce  tems-là ,  les  Mii- 
ficiens  chantent  en  fon  nom  la  féconde  ftrophe. 

Seconue      Strophe. 

Je  vous  dois  tout  :  j'en  fais  l'aveu  fans  peine , 
Votre   propre  fubftance  a  compofé  mon  corps , 

Je  refpire  de  votre  haleine  , 

Je  n'agis  que  par  vos  refïbrts. 
Quand  poiu  donner  carrière  à  ma  reconaifïànce  ; 
Conduit  par  le  devoir ,  je  me  rends  en  ces  lieux , 

J'y  jouis   de  votre  préfence , 
Vous  defcendez  pour  moi  du  féjour  glorieux. 
Oui ,  vous  êtes  préfens ,  votre  augufte  figure 
Fixe  par  fon  éclat ,  mes  timides  regards  ; 
Le  fon  de  votre  voix,  de  la  douce    nature, 
Réveille,  dans  mon  coeur,  les  plus  tendres  égards. 
Humblement  profterné,  je  vous  rends  mes  homages, 

O  vous  dont  j'ai  reçu  le  jour} 
Daignez  les  accepter ,  comme  des  témoignages 
Du  plus  profond  refpect ,  du  plus  parfait  amour» 

Lorfque  les  cérémonies  refpe&ueufes  font  finies ,  c'eft-à-dire ,  lorfque 
l'Empereur  a  offert  les  viandes  ,   verfé  le  vin,  brûlé   les  parfums,   & 

S'eft 
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s'eft  profterné ,    il    fe  tient   debout   pendant  que  les  M'uficiens  chantent 
la  troifieme  ftrophe. 

Troisième     Strophe. 

Je  viens  de  retracer  dans  ma  faible  mémoire , 
Les  vertus,  les  travaux,  les  mérites  fans  prix, 
De  ces  fages  mortels  ,  qui ,  parmi  les  efprits , 
Sont  placés  dans  le  Ciel  au  faîte  de  la  gloire» 
ïls  tiennent  à  mon   cœur  par  les   plus  forts  liens. 
Us   m'ont   donné  le  jour,  je  pofTede  leurs  biens, 

Et  plus  encor....  Je  rougis  de  le    dire. 
Moi  chétif après  eux,  je  gouverne  l'Empire, 

Le  poids  d'un  fi  pefant  fardeau 

Me   ferait  trébucher  fans  Celfe  , 
Si  le  Ciel  ne  daignait  foutenir  ma  faiblefle, 

Par  un  fecours  toujours  nouveau. 
Je  fais  ce  que  je  peux,  quand  le  devoir  commande, 
Mais  comment  reconnaître,  hélas!  tant  de  bienfaits! 
Trois  fois  avec  refpedl ,   j'ai  fait  ma  triple  offrande. 
Ne  pouvant  rien  de  plus,  mes  voeux  font  fatisfaits. 

Après  l'hymne  l'Empereur  fe  retire  avec  tout  fon  cortège ,  dans  le 
même  ordre  qu'en   entrant. 

Les  danfeurs  font  admis  à  cette  cérémonie  ,  &c  y  jouent  un  rôle  qui 
la  rend  encore  plus  augufte  ,  par  l'apareil  dont  il  eft  revêtu.  Ces  dan- 
feurs font  des  hommes  graves ,  qui  expriment  gravement  par  leurs  geftes 
Se  leurs  attitudes  ,  tous  les  fentimens  dont  l'Empereur  doit  être  pé- 
nétré. 

Voici  les  paroles  Chinoifes  de  l'hymne  dont  nous  venons  de  donner 
la  traduction. 

L 

See  hoang  fien  tfou  , 
Yo  ling  yu  tien  , 

Yuen  yen  tfing  lieou  ,  ! 

Ycou  kao  tay   Uiuen. 

Hiuen  fun  cheou  ming,  I  ? 

Tchoui  yuen   ki  fien , 

Ming  yn  ché  tfoung, 

Y  ouau  fée  nkn. 
Tome  L  S 
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I  I. 

Toui  yué  tché   t(îng ,. 
Yen  jan  (ou  cheng. 
Ki  ki   tchao  ming , 
Ka;i  ko  tfay  tin  g  j 
Jou   kien  ki  hing,. 
Jou  ouen  ki  cheng  , 
Ngai    eulh  king  tché  , 
Fa  hou  tchoung  tfingt 

I  I  I. 

Ouei  tfien   (in    koung, 
Tê  tchao  yng  tien. 

Ly  yuen  ki  yu  ,  \ 

( Siao  tfee  ) 

Yuen  cheou  fang  koue  9 
Yu  pao  ki  tê , 
Hao  tien  ou  ng   ki. 
Yn  tfin  fan  hien  , 
Ouo  fin  yué  y. 

De  tout  ce  qui  a  écé  établi  dans  les  trois  parties  de.  ce  Mémoire ,  on> 
peut   légitimement  conclure  ,  dit  le  P.  Amiot  : 

i°.  Que  les  Chinois  ont  eu,  bien  long-tems  avant  les  autres  nations, 
un  fyftême  de  Mufique  fuivi ,  lié  dans  toutes  fes  parties ,  &  fondé  fpé- 
étalement  fur  les  rapports  que.  les  différens  termes  de  la  progreJîion  triple 
ont  entr'eux. 

z°.  Qu'ils  font  les  auteurs  de  ce  fyftême.. 

3°.  Que  ce  fyftême  renferme  à  peu  près  tout  ce  que  les  Grecs  &  les 
Egyptiens  ont  employé  dans  les  leurs  ^  &  qu'étant  plus  ancien,  il  eft  à 
préfumer  que  les  Grecs  &  les  Egyptiens  ont  puifé  chez  les  Chinois  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  fur  la  Mufique. 

4°.  Que  probablement  Pythagore,  qui  voyageait  pour  s'inftruire  ,  ôc 
qu'on  fait  fûrement  avoir  été  dans  l'Inde  ,  a  pénétré  jufqua  la  Chine,. 
Se  a  raporté  dans  fa  patrie  le  fyftême  Chinois ,  qui  alors  a  pris  le  nomi 
4fe  Pythagore ,  &  s'eft  répandu  dans  l'univers. 


i 
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yissortzment  de- 26  Clocliea  appelle-     Pien-tchoune\ 

o/it  lu  do/ize premierea  saecordoient  au,  ton  deô\sa.  nuruenâ  et- le&' 

gi/ativ  plue  pehteôsurleô  Lu  aiauà . 


Clôt  lie  nommée.  Te  -Te  li  o  un  ^- . 
Dont  [assortiment  etoit  compose  de  douze ,  gui  s  accorda  eent  au 
ton  deâ  Lu  aup&i,ou  demi  -  Lu . 
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Des  Injîrumens  Chinois. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent ,  que  les  Chinois  connaif- 
faient   huit  fortes  de  corps  fonores. 

Le  Métal. 

La  Pierre. 

La  Soie. 

Le  Bambou. 

La  Calebafle. 

La  Terre  cuite. 

La  Peau  des  Animaux. 

Le  Bois. 

Ces  corps  fonores  produifent  tous  leurs  inftrumens ,  que  nous  range- 
rons par  conféquent  en  huit  clafles. 

Métal, 

Les  Chinois  le  regardent  comme  un  cinquième  élément.  Ils  ont  fondu 
la  première  cloche  pour  en  tirer  le  fon  fondamental  Se  primitif,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,   Se  fur  lequel  ils   ont  réglé  tous  les   autres. 

Ils  en  fondirent  enfuite ,  de  manière  à  avoir  les  fons  des  douze  lu  ou 
demi-tons,  Se  par  ce  moyen  ils  eurent  l'odtave  complète.  Ces  cloches 
étaient  fort  petites ,  Se  ne  couvraient  pas  les  autres  inftrumens. 

Il  y  en  avait  de  trois  fortes. 

Les  po-tchoung  }  cloches  ifolées ,  fur  lefquelles  on  frapait  pour  don- 
ner le  fignal  de  commencer  Se  de  finir  la  Mufique  ou  la  Danfe. 

Les  tê-tchoung ,  on  s'en  fervait  pour   battte   la  mefure. 

Les  pien-tchoung  étaient  les  plus  petites ,  Se  leur  fon  fe  mêlait  à  celui 
des   autres  inftrumens. 

Elles  font  de  cuivre  inclé  d'étain ,  Se  la  proportion  eft  une  livre 
d'étain  fur  fix  de  cuivre. 


Si 
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La  Pierre. 

L'arc  de  tirer  des  pierres ,  un  fon  ,  propre  à  la  Mufique ,  eft  cer- 
tainement un  art  particulier  aux  Chinois ,  &  aucune  autre  nation  n'en  a 
jamais  eu  l'idée.  Le  fon  qu'ils  en  tirent,  tient  le  milieu  entre  celui  du 
métal  8c  celui  du  bois  j  moins  aigre  que  le  premier  ,  plus  éclatant  que 
le  fécond,  &  plus  doux  8c  plus  brillant  que  tous  les  deux. 

Ces  pierres  expofées  à  l'air  &  au  foleil  _,  acquièrent  une  dureté  qui 
les  rend  plus  fonores.  En  les  arrangeant  de  la  manière  qu'on  verra  gravée 
à  la  fin  de  ce  Livre  ,  on  en  fit  un  inftrument  nommé  king  3  compofé  de  feize 
pierres  de  différentes  grandeurs  ;  les  plus  grandes  ont  trente  pouces  de 
long,  &    les  plus  petites  en  ont   cinq. 

11  y  en  avait  un  auttefois  compofé  d'une  feule  pierre  qui  ne  donnais 
qu'un  fon  ,  comme  un  gros  tambour. 

La  Soie. 

Avant  que  les  Chinois  euffent  inventé  l'art  de  ttavailler  la  foie,  & 
d'en  faire  des  étofes ,  ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  la  faire  fervir  à. 
leur  Muiique ,  &  d'en  tirer  les  fons  les  plus  doux  &  les  plus  tendres  : 
ils  firent  d'abord  un  inftrument  compofé  d'une  limple  planche,  d'un  bois 
léger  Se  fec  ,  fur  laquelle  ils  tendirent  des  cordes  de  foie.  La  planche 
fut  enfuite  coutbée  en  voûte,  pout  être  plus  fonore.  Les  cordes  furent 
de  différentes  groifeurs  >.  8c  par  ce  moyen  rendirent  des  fons  graves  Se 
aigus.  Telle   eft  l'origine  du  kin  8c  du  chê. 

Les  auteurs  Chinois  difent  que  le  kin  fut  d'abord  compofé  de  cinq  cordes  ^ 
pour  repréfenter  les  cinq  planètes  [a).  8c  les  cinq  élémens  (h) ,  &c.  Quelle 
reffemblance  avec  les  Egyptiens ,  dont  les  cordes  de  leur  lyre  repréfen- 
taient,  tantôt  les  trois  faifons ,  tantôt  les  quatre  élémens,  tantôt  enfin 
les  fept  planètes  ! 


(a)  Les  Chinois  ne  comptent  point  le  foleil  &  la  lune  parmi  leurs   planètes. 

(b)  Les  Chinois  comptent  cinq   élémens,    qui  font  le  métal ,  le   bois ,  l'eau ,  le  fcn. 
&  1^.  teue. 
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Le  kin  fert  à  acompagner  la  voix ,  &  les  Chinois  le  regardent  comme 
le  plus  précieux   des  inftrumens. 

Le  chê  eft  fait  ordinairement  de  bois  de  mûrier.  Il  y  en  a  de  quatre 
efpeces  ,  de  différentes  grandeurs  ;  mais  tous  font  montés  de  vingt-cinq 
cordes,  &  rendent  tous  les  demi-tons  renfermés  dans  deux  octaves. 

Chaque  corde  eft  portée  fur  un  chevalet.  Les  cinq  premiers  font  bleus  ; 
les  cinq  féconds,  rouges  ;  les  cinq  troifîemes  ,  jaunes j  les  cinq  quatriè- 
mes ,  blancs  ;  les  cinq  cinquièmes ,  noirs.  Ils  font  mobiles  ,  pour  changer 
les  fons  quand  on  le  veut. 

Le  P.  Amiot  prétend  que  nous  n'avons  aucun  inftrument  en  France  , 
qui  doive  être  préféré  au  chê,  pas  même  le  clavecin.  Sa  grandeur  eft 
ordinairement  d'environ  huit  pieds. 

Le  Bamhou. 

Quoique  le  bambou  foit  une  efpece  de  bois ,  les  Chinois  en  met- 
tent le  fon  dans  une  claffe  à  part.  C'eft  un  végétal  unique,  qui  raffem- 
ble   en  lui  feul ,  les  propriété»;  des  arbres  &.  des  plantes. 

On  dit  que  ce  fut  en  fouflant  dans  un  bambou ,  pour  en  faire  for- 
tir  la  moé'le ,  que  le  premier  fon  fut  entendu ,  &  que  la  flûte  fut  hv- 
yenrée. 

De-là  les  tuyaux  plus  courts  ou  plus  longs  pour  les  fons  aigus  Se 
graves ,  &c.  C'eft  ainiï  qu'on  inventa  l'inftrument  nommé  fiao  ,  compofé 
de  feize  tuyaux. 

L'ancien  yo  était  compofé  d'un  feul  tuyau  percé  de  trois  trous ,  & 
au  moyen  de  la  différence  du  foufle ,  on  pouvait  faire  tous  les  tons  de 
l'oétave.  Quelques  auteurs  Chinois  prétendent  qu'il  avait  fix  trous.  Le 
ty  eft  un  yo  fermé  par  un  tampon,  dans  fa  partie  fupérieure.  Ce  tampon 
11e  laiffe  qu'une  fort  petite  ouverture ,  qui  lui  fert  d'embouchure  ,  aufli 
aiiee  que  celle  du  yo  était  difficile.. 

La  CulebaJJe, 

Appelée  pao  par  les  Chinois ,  étant  defféchée  &  coupée  en  deux  par- 
ties, fert  de  corps  à  un  inftrument  compofé  de  tuyaux  yôc  nomméc/im^j, 
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dans  lequel  on  foufle  légèrement.  Chaque  tujau ,  en  modifiant  le  fon  de 
la  caleballe  ,  lui  fait  rendre  tous  les  tons  contenus  dans  l'étendue  de 
l'octave. 

L'embouchure  de  cet  infiniment  eft  de  bois ,  &  faite  dans  la  forme 
du  cou  d'une  oie.  11  y  en  avait  autrefois  de  plulieurs  fortes  ,  les  yu  , 
les  tckao  Se  les  ho.  Les  deux  premiers  étaient,  compofés  de  vingt-quatre 
tuyaux,  les  ho  dedix-ne,:f,  &  les  cheng  de  treize.  Aujourd'hui  le  grand 
cheng  à  dix-neuf  ruyaux ,  eft  le  vrai  yu  des  anciens;  &  le  cheng  à  treize 
tuyaux  ,  eft  ce  qu'on  appelait  le  petit  yu ,  le  ho  j  &c. 

Le  cheng  à  treize  tuyaux  ne  donne  que  les  douze  lu  ou  demi  tons 
de  l'o&ave  moyene  j  le  treizième  tuyau  étant  la  réplique  du  premier  fon  , 
fert  à  compléter  l'oétave. 

Dans  la  fuite ,  on  a  fubftitué  le  bois  à  la  calebaflè  ,  mais  on  a  con- 
fervé  fa  forme. 

La  Terre  cuite. 

Dès  que  les  hommes  eurent  trouvé  l'art  de  durcir  la  terre  pir  le 
moyen  du  feu  ,  ils  découvrirent ,  dmo  cette  terre  cuite  ,  des  qualités , 
qui ,  auparavant ,  lui  paraiftaient  étrangères  ;  tk.  celle  qui  la  rendit  propre 
à   l'harmonie  ,  fut  examinée  attentivement  par  les  Chinois. 

Après  avoir  fait  bien  des  efTais  inutiles ,  on  parvint  à  faire  un  infini- 
ment à  vent.  On  prit  une  certaine  quantité  de  tetre ,  la  plus  fine  qu'on 
pût  trouver ,  on  lui  donna  la  forme  d'un  œuf  creux ,  dans  lequel  on 
ibufla ,  &c  qui  rendit  le  même  fon  qu'avait  rendu  le  bambou  vuide , 
pour  la  première  fois.  Alors  on  le  perça  de  cinq  trous  ,  trois  fur  le 
devant  &  deux  derrière. 

On  le  mit  enfuite  dans  un  four,  où  on  le  laifTa  jufqu'à  ce  qu'il  Rit 
entièrement  cuit.  C'eft  Pinftrument  qu'on  appelé  aujourd'hui  hiuen.  Son 
antiquité  le  rend  refpedable ,  puifqu'il  remonte  à  plus  d'un  fiecle  avant 
le  re<me  de  Hoang-ty,  dont  la  foixante-unieme  année  eft  fixée  à  l'an 
i6}j   avant  J.  C. 

La  Peau  des  Animaux. 

Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  les  inftrumens,au  moyen  defquels 
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les  peaux  réfonent  en  Chine  ,  qu'à  nos  tambours.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
efpeees ,  &  différentes  les  unes  des  autres ,  tant  par  leurs  formes  que 
par  leurs  dimenfions.  Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  cet  article  ,  parce 
que  ces  tambours  font  à  peu  près  la  même  chofe  que  les  nôtres  ,  ex- 
cepté que  pour  leur  conftru&ion  ,  l'on  fe  fert  à  la  Chine  de  bois  de 
cèdre  ,  de  fandal  ,  8c  autres  bois  odoriférans.  On  en  compte  de  huit 
efpeees. 

Le  Bois. 

Les  Chinois  ont  trois  inftrumens  de  bois,  qui  font  le  tchou ,  le  ou 
&  les  planchetes. 

L'inftrument  appelé  tchou  eft  fait  en  forme  de  boiffeau.  Au  milieu 
de  l'un  des  côtés  il  y  a  une  ouverture  en  rond ,  dans  laquelle  on  pade 
la  main  pour  faire  mouvoir  le  marteau  de  bois  avec  lequel  on  frape  l'inf- 
trument. Le  manche  de  ce  marteau  eft  arrêté  dans  le  fond  par  une 
goupille  ,   afin  qu'il  ne  forte  pas  de  fa  place. 

Le  ou  a  la  forme  d'un  tigre  acroupi.  Il  a  fur  fon  dos  vingt-fept  che- 
villes ,  qui  reflemblent  aux  dents  d'une  feie.  On  patte  fur  ces  chevilles 
une  petite  règle  de  boisj  appelée  tchen,  pour  tirer  le  fon  de  l'inf- 
trument. 

Le  tchoung-tou  ou  les  planchetes ,  font  au  nombre  de  douze.  Elles 
repréfentent  les  douze  lu ,  &  l'on  s'en  fervait  dans  la  Mufique  pour 
conferver  la  mémoire  de  l'anciene  écriture  ,  pareeque  c'était  fur  de  pa- 
reilles planchetes  que  les  Chinois  écrivaient  leurs  ouvrages  avant  l'inven- 
tion du  papier.  Ces  planchetes ,  qu'on  enfilait  avec  une  courroie  ,  fe  liaient 
en  forme  de  livre  ;  &  c'eft  avec  une  de  ces  fortes  de  livres  qu'on  bâtait 
la  mefure  en  frapant  légèrement  fur  la  paume  de  la  main. 

Nous  allons  joindre  ici  un  extrait  de  ce  qui  concerne  la  manière  de 
noter   la   Mufique  ,  chez  les  Chinois  modernes. 

Roufleau,  dans  fon  Diétionaire  de  Mufique  ,  n'a  pas  craint  d'affluer,  au 
mot  caractères  ,  que  ni  les  Arabes,  ni  les  Chinois  ,  n'avaient  point  de  carac- 
tères pour  noter  les  fons.  Nous  avons  en  main  deqnoi  détruire  une  affertion 
auffi  hardie.  On  verra  ,  ci  -  après ,  au  Chapitre  de  la  Mufique  des  Arabes  , 
comment  ils  notent  leurs  airs.  Quant  aux  caractères  muficaux  des  Chinois  „ 
il  n  eft  pas  de  notre  objet  de  donner  ici  les  divers  exemples  qu'on  en 
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trouve  dans  les  planches  qui  acompagnent  le  Mémoire  du  P.  Amiet; 
mais  nous  allons  raporter  une  partie  des  détails  où  ce  favant  Miffio- 
naire  eft  entré  à  cet  égard ,  dans  les  manufcrits  qu'il  avait  adreffés  en 
17/4  à  M.  de  Bougainville  (cahier  C,  pag.  53  &  fuivantes);  Se  nous 
préfenterons  en  original  l'air  Chinois  que  Rouireau  a  donné  dans  fon 
Dictionaire. 

Les  caractères  muficaux  des  Chinois  ne  différent  de  ceux  de  leur 
écriture,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  la  manière  de  les  écrire,  qui  eft 
par  colonnes ,  &  en  commençant  à  droite.  Voici  les  noms  des  fept  pre- 
miers caractères,  qui  repréfenrenr  les  fept  fons  différens  d'une  gamme, 
du  grave  à  l'aigu  :  ho  ,  [ce }  y  3  chang  ,  tché ',  koung ,  fan.  Viennent  en- 
fuite  les  deux  caractères  lïeou  Se  ou  ,  qui  repréfentent  les  o&aves  des  deux 
premières  notes  ho  Se  fee.  Quant  aux  octaves  des  autres  notes ,  elles  font 
exprimées  par  les  mêmes  caractères  que  les  fons  graves ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  qu'on  y  ajoute  à  côté  le  caractère  gin  ,  qui  défigne  l'octave  fupé- 
rieure.  Voyez  l'exemple  1   de  la  planche  première. 

Outre  ces  caractères  ,  les  Chinois  en  ont  encore  d'autres  qui  fe  pla- 
cent au-defïbus  des  premiers ,  Se  expriment  différentes  modifications  du 
fon.  Voyez  l'exemple  2. 

Le  figue  du  n°  1  ,  placé  fous  une  note  ,  augmente  fa  valeur  du 
double. 

Le  figne  u°  1 ,    marque  qu'il  faut  répéter  la  note. 

Le  figne  n°  3  ,  exprime  une  efpece  de  tremblement ,  Se  marque  qu'il 
faut   tenir  la  note. 

Le  figne  n°  4,  marque  qu'il  faut  jouer  trois  fois  la  même  note;  & 
le  figne  n°  5  ,  qu'il  faut  la  jouer  quatre  fois. 

Le  figne  n°  6 ,  exprime  ou  un  repos ,  ou  la  fin  de  l'air. 

Voyez  l'application  de  ces  différens  fignes,  Exemple  3. 

Enfin  le  tambour  Se  les  caftagnetes ,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour 
marquer  la  mefure ,  ont  encore  leurs  fignes  particuliers ,  &  qui  fe  pla- 
cent au  côté  droit  des  notes.  Voyez   les  exemples  4  S:  J. 

Le  figne  n°  1  exprime  qu'il  faut  fraper  fur  un  des  côtés  du  tambour; 
le  figne  n°  z,  qu'il  faut  fraper  fur  le  milieu  j  Se  lorfqne  le  premier 
figne  revient,  on  frape  fur  l'autre  côté  du  tambour.  Le  double  figne, 
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tt°  3  ,  exprime  que  le  joueur  de  caftagnetes  Se  le  tambour  doivent  fra- 
per  enfemble ,  le  plus  fouvent  pour  marquer  la  fin  de  la  mefure. 

A  l'égard  de  la  manière  d'exprimer  la  valeur  des  notes ,  on  peut  dire 
que  la  mefure  eft  comme  notée  chez  les  Chinois.  Voici  leur*  manière 
de  la  peindre  aux  yeux. 

La  valeur  des  notes  fe  connaît ,  dit  le  P.  Amiot ,  page  /  5  ,  par  l'ef- 
pace  que  cerre  valeur  occupe.  Le  Compofiteur,  un  compas  à  la  main» 
ou  Amplement  à  vue  d'œil  ,  détermine  d'abord  tout  l'efpace  que  doit 
occuper  une  mefure  entière ,  ou  encore  mieux  une  demi-mefure  ;  il  af- 
figne  enfuite  à  chaque  note  la  partie  de  cet  efpace  qui  lui  convient, 
félon  qu'il  veut  qu'on  la  tienne  ou  qu'on  la  pafle  rapidement.  Voye[  la 
planche  2,  où  les  lignes  tracées  horifontalement ,  repréfentent ,  de  l'une 
à  l'autre,  une  demi-mefure. 

Voici  le  raport  de  la  valeur  des  notes  à  ces  lignes. 

Si  d'une  ligne  à  la  fuivante  il  n'y  a  qu'un  caractère  }  ce  caractère  yaut 
une  blanche  ;  s'il  y  en  a  deux,  ils  valent  deux  noires.  S'il  y  en  a  qua- 
tre, ils  valent  quatre  croches,  Sec.  De  même,  fi  de  deux  cara&eres, 
placés  entre  deux  lignes,  le  fécond  eft  plus  raproché  de  la  ligne  infé- 
rieure ,  le  premier  vaudra  alors  une  noire  pointée ,  &  le  fécond  une 
croche ,  puifqu'il  eft  placé  à  l'extrémité  du  tems ,  &  ainfi  du  refte.  Mais 
il  faut  obferver  que  la  Muflque  des  Chinois  eft  une  Mufiqae  grave  , 
majeftueufe ,  Se  par  conféquent,  lente  dans  fes  mouvemens ,  telle  qu'elle 
a  été  chez  tous  les  anciens  peuples  dans  fon  inftitution. 

La  traduction  de  l'air ,  noté  à  la  manière  des  Chinois ,  que  préfente 
cette  planche  ,  fe  trouve  à  la  planche  première.  C'eft  le  même  air  que 
Rouflèau  a  donné  dans  fon  Dictionaire  ,  planche  N  ,  mais  qui  y  eft  étran- 
gement défiguré.  i°.  D'un  morceau  de  Mufique  Chinoife  ,  très-lent  Se 
très-grave ,  on  a  fait ,  dans  le  Dictionaire ,  une  forte  d'air  de  danfe ,  Se 
certainement  de  très-mauvais  goût.,  en  y  exprimant  par  des  croches, 
&  d'une  mefure  légère ,  ce  que  le  P.  Amiot  traduit  par  des  noires  d'une 
mefure  lente.  x°.  Prefque  tous  les  repos  de  cet  air  s'y  trouvent  à  contre- 
fens ,  pour  ne  l'avoir  pas  fair  commencer  en  levant,  comme  il  aurait 
fallu  le  faire  ,  dès  qu'on  réduifait  à  une  demi-mefure  ce  qui ,  dans  la 
conftruction  de  l'air  Chinois t  forme  une  mefure  entière.  3 VA  la  me- 
fure 3  de  l'air  ,  donné  par  Rouflèau ,  on  trouve  deux  fa  ;  furquoi  il  faut 
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obferver  que  cet  air  Chinois ,  ainfi  que  plufieurs  autres  morceaux  de. 
Mufique  Chinoife  j  n'eft  compofé  que  de  cinq  notes  ,  &  n'a  pour  élé- 
mens  que  ce  que  les  Chinois  appelent  les  cinq  tons  >  Se  qui  font  ici 
fol  la  fi  re  mi,  dans  lefquels  il  n'y  a  ni  fa ,  ni  ut.  40.  Enfin  il  y  a  & 
dans  l'air  défiguré ,  du  Dictionaire  de  Rouiïeau ,  quelques  autres  fautes 
dans  les  notes,  qu'on  poura  rectifier,  foit  fur  l'original  Chinois  que 
nous  donnons  ici ,  foit  fur  la  traduction  qui  eft  à  la  planche  première. 
Nous  avons  tranfporté  à  côté  de  la  première  colonne  de  la  planche  2* 
la  traduction  des  caractères  Chinois  que  contient  cette  colonne;  il  fera 
aifé  aux  amateurs  3  de  comparer  le  refte  de  l'air  avec  la  traduction  de 
la  planche  première.  Nous  avons  marqué  j  fur  cette  traduction ,  l'endroit 
précis  où  commence  chaque  colonne  de  la  planche  2 ,  afin  de.  faciliter 
davantage  cette  comparaifon.. 
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Nous  croyons  qu'on  nous  faura  gré  de  rapporter  ici  deux  morceaux  de 
Poéfie  Chinoife  ,  agréablement  traduits. 

Vers  attribués  par  Confucius  à  un  ancien  Roi  de  la  Chine ,  nommé 

Voëne  Van-Li. 

Voe'ne  .  Kheoo  ■  Shene  .  mienet 
Lonh  .  shee  .  nane  .  pienc  • 
Chi  .  tfoo  .  i .  shingh  . 
Chioo  .  haï  ■  tfine  .  kiene. 

Traduction  libre. 

m  Quand  l'horrible  dragon  garde  un  profond  filence» 
»  Quand  le  ferpent  rampe  &   fe  taie , 
■a  Le  laboureur  fillonne  fon   guéret, 
»  E:  fe  croit  à  l'abri  de   toute  violence  : 
»  Mais  de  leur  finalement  le  dangereux  fignal 
»  Répand  par-tout  l'horreur  &  l'épouvante } 
»  Le  troupeau,  le  pafteur,  fa  famille  tremblante, 
»  Tout  fuit,  &  craint  un  fort  fatal. 

Chanfon. 

Lon  li  hhoang  y  te  ku  shi 
Iao  ine  fiou  sha  iao  thao  hhoa 
I  tiene  shine  hhene  iou  hiene  hhoa 
Ki  toane  giou  hhoene  pou  foane  ki 
Neune  (Te  pe  theon  ine  iou  ki 
Hhoa  moe  chouang  hiaa  khi  von  fzeti 
lu  ho  pou  taï  tehune  tfane  fzeu, 
le  ie  chi  chi  tzeu  thon  shi. 

Traduction  libre. 

»  Saule  charmant,  ta  feuille  verte 

»  Ternit  l'éclat  des  plus  brillantes  fleurs  j 
»  Et  celle  des  pêchers  dont  la  terre  eft  couverte  j 
»  Rendent  à  tes  rameaux  des  hommages  flateurs. 

»  Ne  redoutant  les  vents  ni  la  gelée  , 

»  De  ton   duvet  la  confiante  douceur  , 
»  Par  celle  de  la  foie   eft  à  peine  égalée  r 
»  Tu  fais  plier,  tu  peux  te  relever  vainqueur» 
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CHAPITRE    XVII. 

De   la    manière    d'écrire   la    Mufique  3  depuis  le  XIVe  fiecle 
environ ,  jufauau  XVI'. 

Vj  e  qu'il  importe  de  favoir  à  ce  fujet ,  fe  réduit  à  connaître  les  fiernes 
Se  les  caractères  j  dont  nos  ancêtres  fe  fervaient  pour  écrire  leur  Mufique.. 
11  faut  les  entendre ,  fi  l'on  veut  déchifrer  le  peu  d'ouvrages  qu'ils  nous 
ont  lailTés.  Mais  il  faut  borner  fa  curioftré  fur  ce  point ,  leurs  lignes  Se 
leurs  caractères  étant  fort  embrouillés  ;  &  M.  l'Abbé  Broflard  aflure  s 
,<c  qu'ils  s'en  fervaient ,  non  pas  pour  rendre  leur  Mufique  plus  belle  > 
»   mais  pour  faire  des  énigmes  ,  &  fe  faire  valoir  par  la  difficulté  ». 

On  n'a  commencé  à  chanter  à  plufieurs  parties ,  que  vers  le  XIVe  fiecle. 
Il  eft  à  croire  que  la  Mufique  qui  précédait  cette  époque ,  était  renfer- 
mée dans  l'églife  ,  où  les  premiers  Chrétiens  l'avaient  reléguée ,  après 
l'avoir  défigurée ,  &  l'avoir  dépouillée  du  rhythme  Se  du  mètre  ,  en  la 
tranfportant  à  la  profe  des  livres  faims,  où  elle  fe  traînait  fans  aucune 
efpece  de  mefure.. 

Cependant  la  mélodie  s'était  confervée  par  les  Prêtres ,  dans  fon  carac- 
tère primitif:  elle  eut  le  fort  de  tout  ce  qui  eft  extérieur  Se  cérémonie 
dans  l'Églife  j  on  s'y  atacha  par  l'habitude  Se  l'ufage.  Le  chant  ecciéfiaf- 
tique  offre  encore  aux  connaifïeurs  ,  de  précieux  fragmens  de  l'ancienne 
mélodie. 

Si  le  chant  appliqué  aux  Pfaumes,  aux  Hymnes,  Sec.  refta  à-peu- 
près  dans  le  même  état  ;  il  n'en  prit  pas  moins  l'eflor  entre  les  mains 
de  quelques  artiftes  ,  qui  fe  diftinguerent  en  l'affujétiflant  à  la  mefure , 
Se  en  appelant  l'harmonie  au  fecours  de  la  mélodie.  Il  eft  vrai  que 
celle-ci  y  perdit ,  mais  l'autre  fit  des  progrès  :  on  combina  l'harmonie  • 
Se  les  efforts  de  quelques  Muficiens  nous  procurèrent ,  long-tems  après  ,  le 
contre-point ,  ou  la  compofition  à  quatre  &   cinq  parties ,   &c. 

Nous  verrons  jufqu'où  cet  art  avait  été  porté  au  milieu  du  XVIe  fiecle 
par  Orlande,  Claudin ,  du  Caurroy ,  Se  autres,  en  raportant  quelques-uns  de 
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leurs  morceaux  de  Mufique  à  plufieurs  parties,  où  les  notes  &  les  dif- 
férens  fignes  de  Mufique  n'étaient  déjà  plus  les  mêmes  qu'au  XIVe. 

Des  Notes  &  des  Jîgnes  de  quantité. 

Les  différentes  notes  que  l'on  trouve  dans  la  Mufique  écrite  au  XIV« 
fiecle ,  6c  jufqu'au  XVIe,  étaient  au  nombre  de  cinq ,  dont  voici  le  nom  , 
la  figure,  &  la  defcription. 

*  Maxime ,,     Longue ,     Brève  j     Semi-brève  ,    Minime   (a)  ; 

□       no  a 


*3 


La  noire,  la  croche,  la  double  croche,  &c.  n'étaient  pas  encore  en 
ufage. 

JI  y  a  aparence  que  ces  caractères  avaient  leur  origine  dans  la  Mu- 
fique Greque. 

Ces  notes  précédèrent  les  mefures  ;  Se  alors  elles  avaient  entr'elles  une 
valeur   relative. 

Dans  la  fuite ,  les  raports  en  valeur  d'une  de  ces  notes ,  dépendirenc 
du  mode ,  du  tems  ,  &  de  la  prolation ,  toutes  chofes  que  nous  allons 
expliquer. 

Par  le  mode  ,  on  déterminait  le  raport  de  la  maxime  à  la  longue ,  ou 
de  la  longue  à  la  brève. 

Par  le  tems ,  on  décerminait  le  raport  de  la  longue  à  la  brève ,  ou 
de  la  brçve  à  la  femi-breve. 

Par  la  prolation  ,  on  déterminait  le  raport  de  la  brève  à  la  femi- 
breve  ,  ou  de  la  femi-breve  à  la  minime. 


(a)  La  maxime  avait  la  figure  d'un  quarré  long  horifontal ,  avec  une  queue  au  côté 
droit;  la  longue  était  un  quarré  avec  une  queue  à  droite;  la  brève  un  quarré  fans 
queue  ;  la  femi-breve  a  eu  d'abord  la  figure  d'un  lo fange  ,  puis  la  figure  ronde ,  d'où 
elle  a  pris  &  conferve  encore  le  nom  de  ronde;  enfin  la  minime,  appelée  aujour- 
d'hui blanche ,  eft  une  roude  avec  queue.  Ces  cinq  figures  s'appelaient  notes  ejfen- 
tidles.  Ou  prétend  que  ce  ÏM.Jean  de  Mûris,  qui  les  inventa.  Il  ne  nous  eft  refté, 
dans  la  pratique,  que  les  deux  dernières,  c'eft-à-dire,  la  ronde  Se  la  blanche. 
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ïl  eft:  aifé  de  voir  que  ces  termes  de  modes  ,  de  tems  Se  de  prolatïon  , 
ne  lignifiaient  autre  chofe ,  que  certaines  manières  de  fixer  la  râleur 
relative  de  toutes  les  notes  ,  par  un  ligne  général ,  qui  fe  metait  après 
la  clef,  Se  qui  conliftait  en  un  cercle  ou  demi-cercle,  pondue  ou  fans 
point ,  Se  fuivi  des  chifres  i  ou  3  différemment  combinés  ;  à  quoi  l'on 
ajouta  ou  fubftitua,  dans  la  fuite,  des  lignes  perpendiculaires,  différen- 
tes ,  félon  le  mode ,  en  nombre  Se  en  longueur.  Ces  lignes  refTemblaient 
à  nos  bâtons  de  paufe  ;  Se  c'eft  de  cet  antique  ufage ,  que  nous  eft  refté 
celui  du  C ,  &  du  C  barré» 

Tous  ces  lignes  du  mode ,  du  tems  Se  de  la  prolation ,  qui  formaient 
différentes  modifications ,  fe  raportaient  à  la  mefure  ternaire  ou  binaire  i 
c'efl-à-dire ,  à  la  divifion  de  chaque  valeur,  en  deux  ou  trois  tems  égaux,. 
La  mefure  à  trois  tems  était  regardée  comme  la  mefure  parfaite  ;  Se 
celle  à  deux  temSj  comme  {'imparfaite. 

Le  mode,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dite,  fixait  la  valeur  rela- 
tive des  notes,  fe  divifait  en  majeur  Se  en  mineur j_&  l'un  Se  l'autre  en 
parfait  Se   en  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait ,  fe  marquait  avec  tro:s  lignes  ou  bâtons  per- 
pendiculaires ,  qui  rempliifaient  chacun  trois  efpaces  de  la  portée  ,  &  trois 
autres  petits  qui  n'en  rempliffaienr  que  deux.  La  maxime  valait  trois- 
longues  j  Se  la  mefure  était  à  trois  tems. 

E  x  e  m  v  l  1. 
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Le  mode  majeur  imparfait ,  n'était  marqué  que  par  deux  grands. 
bâtons  &  deux  petits.  La  maxime  ne  valait  que  deux  longues  ;  Se  lat 
mefure  était  à  deux  tems.. 

I   I. 

=1    «=1 
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Le  mode  mineur  parfait  n'avait  qu'un  grand  bâton  qui  remplirait 
trois  efpaces  :  la  longue  valait  trois  brèves,  &  la  mefure  était  à  trois 
rems. 

III. 


¥ 


E 


i 3 


Le  mode   mineur  imparfait ,  n'avait  à  la   clef  qu'un  petit  bâton  :  la 
longue  ne  valait  que  deux  brèves ,  &  la  mefure  était  à  deux  tems. 

I  V. 


I 


14  faut  apliquer  au  tems  &  a  la  prolation ,  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  mode  ,  en  leur  atribuant  les  notes  de  moindre  valeur  dans  la 
même  proportion.  Au  lieu  de  bâton,  on  métait  feulement  un  cercle  8c 
un  demi-cercle,  pour  ce  qui  regarde  le  tems  parfait  &  le  tems  imparfait ; 
S<.  un  cercle  avec  un  point  ou  fans  point  pour  la  prolation  j  (oit  parfaite 
£oit  imparfaite. 

Exemples. 

Tems  parfait. 
Brève  valant  crois  fêmi-breves. 


Au  lieu 
4e  bâton. 


"  "        ~"~ 


Mefure  à  trois  tems. 


Tems 
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Tems  imparfait. 
Brève  valant  deux  femi-breves. 


«n 


Au  lieu 
de  bacon, 


g       n 


Mefure  à  deux  tems. 

Prolacion  Majeure  parfaite. 

Brève  valant  trois   femi-breves. 


Au  lieu 
ie  bâton. 


Q  O   O 
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Mefure  à  trois  tems. 
Prolation  Majeure  imparfaite. 
Brèves  valant  deux  lèmi-breveî. 


Au  lieu 
de  bâtoa. 
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Mefure  à  deux  tems, 
Prolation  Mineure  parfaite.  ' 
Semi-brève  valant  trois  minimes» 


■i  a 


■ 


Au  lieu 
de  bâton. 
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Mefure  à   trois  tems. 
Prolation  mineure  imparfaite. 
Semi-brève  valant  deux  minimes. 


:rc 


Au  lieu         ^ 
de  biton,      ""-"" Q 0 

Mefure  à  deux  tems. 


I 


Tome   I. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  rcfuice  que,  dans  les  mefin-es 
parfaites,  la  maxime  valait  trois  longues,  la  longue  trois  brèves,  la 
brève  trois  femi-breves  ,  la  femi-breve  trois  minimes  ;  Se  dans  les  mefures 
imparfaites,  la  maxime  ne  valait  que  deux  longues,  &c.  ainfi  de  fuite» 
On  bâtait  la  mefure.  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement  ,  félon  que  l'exigeait  leur  Mufique.  La  mefure 
ainfi  que  le  mouvement ,  fe  marquait  par  des  O  ou  des  C  pondues  ou 
fans  point ,  barrés  ou  fans  barres  ;  avec  des  chifres  l'un  fur  l'autre ,  ou 
bien  à  côté  l'un  de  l'autre ,  des  points  delTus  ou  à  côté  des  notes ,  &c. 
ce  qui  faifait  une  fi  grande  confufion ,  que  chaque  Muficien  fe  donnait 
le  droit  d'imaginer  des  lignes  plus  ou  moins  multipliés,  félon  fon  ca- 
price. De-là  font  venues  les  différentes  manières  dont  on  trouve  leur 
Mufîque  écrite.  Les  barres ,  dont  nous  nous  fervons ,  pour  féparer  nos 
mefures,  n'étaient  point  en  ufage  chez  les  Anciens.  C'eft  ce  qui  avait 
donné  lieu  à  plufieurs  de  leurs  règles ,  que  nos  barres  ont  fait  évanouir. 
Au  lieu  de  barres,  ils  fe  fervaient  quelquefois  d'un  point  qu'ils  métaient 
entre  deux  notes ,  &c  qu'ils  appelaient  point  de  divifion.  Car  ils  avaient 
quatre  fortes  de  points ,  favoir  -y  de  perfection  j  de  divifion ,  &  altération 
Se  d'augmentation. 

Le  point  qui  fe  métait  aptes  une  note ,  dont  le  fîgne  était  marqué  , 
&  qui  le  faifait  valoir  trois  autres  notes  d'une  moindre  valeur,  s'appe- 
lait point  de  perfection. 

Exemple. 


HH^i^lIli 


Le  point  qui  fe  métait  entre  deux  notes  ,  pour  marquer  qu'elles  étaieBS 
de  deux  mefures  différentes ,  s'appelait  point  de  divifion. 

Exemple. 
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Le  point  qui  faifait  doubler  quelques  notés ,  s'appelait  point  i 'altéra- 
tion y  du  mot  latin  alterare  pris  dans  le  fens  de  ponere  altérant. 

Exemple. 


H 
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Enfin  ,  quand  le  point  était  mis  après  une  note  dont  le  figne  n'était 
point  marqué ,  cette  note  était  augmentée  de  la  moitié  ;  &  le  point 
s'appelait  point  d'augmentation.  C'eft  le  feul  qui  £bit  refté  dans  notre 
Mufique. 

Exemple. 
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Des  Ligatures. 

La  Ligature  confiftait  dans  la  manière  de   lier    deux    notes  quarrées, 
quoiqu'elles  fuffent  éloignées  l'une  de  l'autre ,  de  cette  manière  : 


^ 


S^âgl 


La  figure  de  ces  notes  donnait  beaucoup  de  facilité  pout  les  lier  ainfi  , 
ce  qu'on  ne  faurait  faire  aujourd'hui  qu'au  moyen  du  chapeau  que  nouï 
appelons  liaifon. 

E    X    S    M    P     L    E. 
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La  ligature  avait   fes  règles  particulières  chez   les  Anciens  ;  la  valeur 
des  notes  qui  compofaient  cette  ligature ,  variait  félon  qu'elles  étaient  à 

V2 
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queue  on  fans  queue  ,  ascendantes  ou  dépendantes ,  icc.  Toutes  ces  règles 
font  entièrement  oubliées.  Nous  ne  retrouvons  des  notes  liées  ainiî ,  que 
dans  nos  vieux  livres  de  plein-chant.  On  n'y  marque,  en  chantant,  que 
la  première  &  la  dernière  note  de  la  ligature. 

On  diminuait  la  valeur  des  notes  en. les  noirciflfant,  ce  qui  s'appelait 
hcmiola ,  terme  fort  connu  chez  les  anciens  auteurs  Italiens.  Cette  noir- 
ceur fervait  elle-même  de  figne  à  la  melure.  Cette  diminution  de  va- 
leur influait  fur  le  mouvement,  &  le  rendait  plus  léger. 

On  voit  encore  des  reftes  de  cet  ufage  dans,  nos  pièces  de  Mufique 
du  XVIe  fiecle  d'Orlande  Laflus  ,  de  Claudin  ou  Claude  le  jeune ,  de 
du  Caurroy  ,  &c.  excellens  compoliteurs  du  tems  de  Charles  IX  &  de 
Henri  III. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  n'eft  qu'une  notice  de  la  manière  dont 
les  Anciens  traitaient  la  Mufique.  Le  peu  qu'ils  nous  en  ont  laifle,  la 
confuiîon  que  l'on  trouve  dans  leurs  fignes  &  leurs  caractères,  ne  per- 
metent  gueres  d'en  dire  davantage.  D'ailleurs,  comme  ils  étaient  fort 
iguorans  dans  cet  art ,  on  ne  peut  tirer  de  leurs  ouvrages  aucune  utilité» 

On  trouvera  dans  le  quatrième  Livre,  quatre  Chanfons  du  Châtelain 
de  Coucy,  que  nous  ,  avons  fait  graver,  avec  la  Mufique  ancienne,  & 
comme  on  doit  la  lire  aujourd'hui. 
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CHAPITRE    XVIII, 

De  /a  Mujïque  des  Hongrois» 

1  l  n'eft  pas  douteux  que  les  Hongrois ,  qui  abandonerent  VA  fie  vers  le 
IXe  fiecle ,  pour  habiter  l'Europe  ,  ne  fe  ferviffent  des  inftrumens  afia- 
ticjues ,   dans   les  premiers   tems   de  leur  établiirement. 

Ces  inftrumens  étaient  prefque  tous  à  vent  j  ce  qui  le  prouve  ,  c'eft 
que  les  inftrumens  dont  les  noms  apartienent  à  la  langue  Hongroife , 
font  de  cette  efpece  ;  par  exemple,  la  trompeté,  buccïna  j  fe  nomme 
luxt  en  Hongrois,  &  la  flûte  fip ,  &c.  Les  autres  inftrumens  on:  des 
noms  qui  n'apartienent  pas  à  la  langue  ;  i^imbalom  lignifie  cymbalum  ; 
Ô'rgôna'j  organum  ;  trombua  3  tuba,  &c.  Tous  ces  mots  font  tirés  du  grec  , 
du  latin  ou  de  l'allemand.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les  Hongrois  , 
en  quitant  PAiie  ,  n'avaient  que  des  inftrumens  à  vent  :  s'ils  en  euflent 
connu  d'autres ,  ils  auraient  eu  des  mots  pour  les  exprimer.  On  voit  de 
même  que  la  pique,  l'arc,  la  flèche,  le  fabre ,  font  les  feules  armes 
dont  les  noms  foient  hongrois  j  parceque  ces  peuples  n'en  connaif- 
faient  pas  d'autres  en  venant  en  Europe  :  les  autres  armes  font  exprimées 
chez  eux  par  des  mots  étrangers. 

Les  inftrumens  connus  fous  les  noms  de  huccina ,  cornu  ,  tuba ,  qu'on 
prendra  ici  dans  la  même  acception ,  fervaient  aux  Hongrois  dans  leurs 
armées.  Ces  inftrumens  étaient  de  différentes  formes  &  de  différentes 
grandeurs.  On  s'en  fervait  auili  dans  les  réjouilfances,  &  à  la  cour  des 
Rois. 

La  Mufique  Hongroife  refta  dans  cet  état  de  médiocrité  jufqu'à  Ma- 
thias  Corvin  (a)  ,  qui  mit  la  Hongrie   au  niveau  des  autres  nations ,  pour 


(a)  Fils  du  célèbre  Corvin  Huniade,  qui  avait,  été  Régent  du  Royaume;  il  fut  lui- 
même  proclamé  Roi  de  Hongrie  à  l'âge  de  quinze  ans  en  14^8  ,  &  conquit  eniuite 
le  Royaume  de  Bohème.  Heureux  en  paix  &  en  guerre ,  il  aima  les  favans  &  les 
artiftes.  Ce  grand  Roi  mouruc  à  quarante-fepe  ans  en  1420. 
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les  fciences  Se  les  arts  ,  qu'il  cultivait  lui-même.  Le  Nonce  du  Pape  ,  qui 
vint  à  Bude  en  14.83  pour  faire  la  paix  entre  l'Empereur  Frédéric  Se 
Corvin  ,  s'exprime  ainfi  au  fujet  de  ce  Monarque ,  dans  une  lettre  au 
S.  Père.  «  Les  chanteurs  de  fa  chapelle  font  meilleurs  que  tous  ceux 
»  que  j'ai  vus  jufqu'à  ce  jour». 

La  Mufique  fut  cultivée  avec  le  même  foin  fous  les  Rois  Ladiflas  VI 
Se  Louis  II,  mais  non  avec  la  même  pompe;  car  le  nombte  des  Mu- 
fîciens  de  la  cour  fut  diminué.  On  voit  auffi ,  par  les  états  qui  en  font 
confervés ,  que  ceux  qni  jouaient  des  inftrumens  à  vent ,  avaient  le  pas 
fur  tous  les  autres. 

C'eft  fans  doute  par  le  chant ,  que  la  Mufique  a  commencé.  Les 
premiers  inftrumens  ont  été  fabriqués  à  l'imitation  de  la  voix  humaine  ; 
ex  cantu  naturali  3  ortus  efi  figuralis. 

Les  Hongrois,  ainfi  que  les  autres  peuples,  avaient  un  chant  fans 
mefure  Se  fans  mode ,  au  moyen  duquel  ils  rendaient  une  poéfie  grof- 
fiere  Se  fans  harmonie  :  cependant  prefque  toutes  les  nations  aimaient  les 
fons  aigus ,  éclatans  ,  &c  précipités  ,  tandis  que  les  Hongrois  préféraient 
les  fons  mous  Se  les  mefures  lentes  ;  aufli  la  nature  de  leur  chant ,  le 
rendait-il  plus  propre  aux  femmes  qu'aux  hommes.  On  voit  encore  chez 
les  payfans,  qui  gardent  plus  Iong-tems  les  mœurs  primitives ,  les  jeunes 
filles ,  s'alîembler  aux  jours  de  fêtes ,  Se  chanter  en  chœur  des  odes  Se 
des  poéfies  anciennes  ;  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  jeunes  garçons.  Il  y 
avait  cependant  des  hommes  qui  cultivaient  la  Mufique  ;  mais  ils  ne  fai- 
faient  ufage  que  d'un  chant  bruyant,  propre  à  célébrer  les  hauts  faits 
de  la  nation  ,  ou  des  héros  du  pays.  Dans  la  defeription  d'un  repas 
que  donna  Attila ,  on  raporte  ,  qu'à  la  droite  du  trône  du  Roi ,  était 
placé  fur  une  chaife  X cnckefius  (c'était  celui  qui  préfidait  à  la  Mufique); 
Se  qu'après  le  fervice  ,  deux  hommes  chantèrent  des  vers  qu'ils  avaient 
faits  pour  célébrer  les  vi&oires  d'Attila.  Partie  des  fpedateurs  pleurait, 
ajoute  l'hiftorien ,  d'autres  entraient  en  fureur ,  Se  demandaient  à  com- 
fcatre ,  &c.  On  a  confervé  deux  ftrophes  d'une  de  ces  chanfons  :  les  voici 
en  langue  originale ,  en  latin  ,  Se  en  français. 
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Hongrois.  Latin, 

Emlekerrenk  Regyekvel  Memoremus  piifca  , 

Arzythyabolki  inttekvel  Egrefluin  quippe  è  Scychiâ  , 

Magyavoknak  eleyekvel  Hungarorum  majores  , 

Esazoknak  Wytezfegegrel.  Eorumque   ftrennam  in  belllo  fortitudinem, 

Zythiabol  ki  indwJanek  Scythià  egrelfi  funt , 

H'jgli  ex  fewlde  Ki  invenek  Ut  in  hanc  regionem  advenirent  ; 

Iitenrylys  kyzyry  thethenek  Jpfoque  Deo  aufpice , 

En  delyregbeu  le  thelepedenek,  In  Tranfylvaniâ  domicilium  figèrent. 

Français. 

Rappelons   la  mémoire  des   tems  reculés  :   chantons   l'émigration   de  la    Scythie  pat 
les  Hongrois    nos  ancêtres  ;  célébrons  leur  force  &  leur  courage  daus  la  guerre. 

Ils  ont  quitté   l'âpre  Scythie  ,  pour  jouir  ici  d'un    climat  'plus    doux;    &    marchant 
fous  les  aufpices  de  Dieu  même,  ils  ont  choilî  la  Tranfylvanie  pour  leur  domicile. 

Le  chant  réglé  fut  introduit  en  Hongrie ,  avec  la  Religion  Chrétiene 
Se  les  Belles-Lettres.   L'hiitorien  de  la  vie  de  S.  Gérard  ,  Évêque  Hon- 
grois ,  fous  le  Roi  Etienne  ,  dit  que  «  plufieurs  hommes  vinrent  trouver  l'E- 
»   vêque ,  Se  le  prièrent  de  prendre  leurs  enfans ,  pour  les  faire  inftruire 
55  dans  les  lettres.  L'Evèque  les  prit ,  Se  les  mit  fous  la  conduite  de  Walcer 
»  auquel  il  domia  une  maifon  propre  à  ce  nouvel  établiiïement.  Ces  en- 
•  »   fans  firent  de  fi  grands  progrès  dans  la  Grammaire  &  dans  la  Muïïque  j 
»   que    les    Nobles    &   les   Magnats    confièrent  aulîî  les  leurs   au  même 
x    Walter.  Lorfqu'il  y  eut  trente  enfans  bien  inftruits  dans  le  chant  Se 
n  la  lecture,  TEvêque  leur  donna  les  ordres  ,  Se  en  fit  des  Chanoines.  » 
Ainfi  le  chant  fut  d'abord  affecté  au  Service   Divin  en  Hongrie  \  &  du 
tems  de  Mathias  Corvin  3  il  falloir   qu'il  fût   porté  à  un  haut  degré  de 
perfedion;  puifque   le  Nonce  dit  qu'il  n'a  jamais   entendu  de  meilleurs 
chanteuts  que  ceux  de  Corvin ,  &  que  ce  Nonce ,  qui  était  Italien ,  avait 
déjà  été  en  France  &  en  Allemagne. 

Quant  au  tems  où  le  chant  fut  en  ufage  à  la  Cour,  on  voit  dans  un 
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diplôme  du  Roi  Bêla  III,  de  l'année  npi,  que  ce  Prince  envoya  un 
nommé  Elvin  à  Paris ,  pour  y  apprendre  la  mélodie.  Peut-être  fut-il 
engagé  à  cela  par  la  féconde  femme  qu'il  époufa  en  n8<5,  Se  qui  était 
Marguerite  ,  fille  de  Louis  VII ,  Roi  de  France  ,  mariée  d'abord  au  fils 
de  Henri  II  Roi  d'Angleterre  ;  &  fans  doute  les  Français  étaient  alors 
plus  favans  que  les  autres  peuples  dans  l'art  qu'on  appelait  Mélodie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  danfe ,  celle  des  Hongrois  a  la  même  origine 
que  leur  chant,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  vient  de  l'Afie.  On  remarque  que 
les  danfes  exécutées  par  les  jeunes  gens  des  deux  fexes,  dans  la  Hongrie, 
font  encore    aujourd'hui    les  mêmes    que  celles  qui  font  en  ufage  dans 
l'Afie.    La  nobleflTe  même  a  confervé  le  même  cara&ere  dans  les  danfes 
nationales.  Tous  les  voyageurs  convienent   de  ce  raport  entre  les  danfes 
Hon^roifes  &  Asiatiques.  Dans  les  tems  les  plus  reculés ,  les  enfans   des 
Hois  ne  dédaignaient  pas    de  fe  mêler  avec  le   refte  de  la  jeunette  pour 
exécuter  ces  danfes  5  ce   qui  prouve  que  la   Mufique  &c  la  danfe  étaienc 
en  honeur  dans  ce  pays.  Un  diplôme  du  Roi   Etienne    le    jeune ,  daté 
de   1263,  nous  apprend  que  ce  Monarque  fit  un  préfent  à  Iolanthe ,  fille 
du  grand  Fauconnier,  parce  qu'elle  avoit  remporté  le  prix  de  la  courfe 
&  de  la  danfe.  Ce  fragment  de  diplôme  fait  voir  que  la  chafle  du  fau- 
con était  dès-lors  réfervée  anx  Souverains.  Il  prouve  de  plus,  qu'il  y  avait 
dès  ce  tems-là  des  manufactures  en  Hongrie  ;  car  il  eft   dit  que  le  pré- 
fent du  Roi  à  la  jeune  Iolanthe  ,  confiftait  en  étoffes  de  foie  &c  de  poils 
d'animaux  manufacturées  dans  l'île  Royale  du  Danube. 

Les  Nobles  &  les  Seigneurs  exécutoient  aulfi  entr'eux  des  jeux  gymni- 
ques ,  dont  l'exercice   tenait  beaucoup    au  caraétere  de   la  danfe  ;  mais 
ces  danfes  dégénérèrent   bientôt  en  fimulacres  de  combats,  &  enfin  en 
combats  ferieuxj  lorfque  les  Turcs,  enemis  naturels  du  pays,  venaient 
y  prendre  part.  La  fortune  était   très-fouvent  favorable  aux   Hongrois  ;  &c 
1'hin.oire  cite  plufieurs  Seigneurs  du  nom  de  Bebekij  Zrini,  EJierha^i3  &c. 
qui  fe  font  fignalés  dans  ces  jeux  guerriers.  Ces  danfes   militaires  s'exé- 
cutaient ,  la  pique  à  la  main.  Les  Rois  de  Hongrie  s'exerçaient  aufli  avec 
leur  nobleffe  ;  &  on  voit  dans  les  ancienes  chroniques  ,  que  le  Roi  Caro- 
bevt  donna  vers    l'an     13 19,    plufieurs   villages  à  un    Seigneur  nommé 
JE  tienne  ,  parce  qu'en  exécutant  avec  lui  la  danfe  de  la  pique ,  il  lui  avait 
fàaiheureufemenr  fait  fauter  trois  dents,   L'abus  dangereux  de  ces  exer- 
cices . 
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cîces  ,  fut  caufe  que  le  Roi  Ferdinand  I,  les  défendit  par  un  Édit  très-févere. 
La  danfe  figurée  était  en  ufage  du  tems  de  Mathias  Corvin.  L'Envoyé 
<lu  Comte  Palatin  du  Rhin ,  raporte  qu'au  mariage  de  Corvin  &  de 
Béatrix  ,  célébré  à  Bude ,  œ  les  danfes  commencèrent  après  le  feftin.  »; 
Il  ajoute  que  œ  le  Duc  Chriftophe  de  Bavière  conduirait  un  des  chœurs 
»  danfans,  le  Roi  &  la  Reine  un  autre  ,  le  fils  du  Roi  de  Naples  un 
3»  troifieme  ,  le  grand  Comte  Palatin  du  Royaume  un  quatrième,  le 
»  Duc  Hympachius  un  cinquième ,  Sec.  » 

Dans  une  autre  chronique ,  on  lit  que  dans  une  fête  publique ,  le  Roi 
Louis  II  de  Hongrie  conduifait  un  chœur  de   danfe  avec  fa  fœur  Anne., 
au  fon  des  trompetes  &  des  flûtes.    Le  Duc  Guillaume  de   Bavière  en 
conduifait  un  autre ,  &  le  refte    était  mené  par  les  grands  de   la  Cour. 
Ces  danfes,  qui  s'exécutaient  aux  mariages  des  Souverains ,  paflerent  chez 
les  Magnats  &  les  Nobles ,  qui  ont  coutume  de  s'inviter  tous  par  lettres 
à  ces  fortes  de  cérémonies.   Les  Magnats  du  Royaume  avaient  même  pris 
i'ufage  d'inviter  les   Rois  à  leurs  noces.   Lorfque   les    Monarques  n'y  al- 
laient pas,  ils  y  envoyaient  un  repréfentant  ou  député,  avec  un  préfent 
de  noces.  Ce  député  menait ,  avec  la  mariée  }  le  premier  chœur  de  danfe  , 
au  nom  du  Roi.    Les   journaux    de   Ladiflas  II  &   de  Louis  II,  du  14 
Décembre  1495"  ,  portent  :  «  Par  ordre  du  Roi  on  a  acheté  quatorze  aulnes 
y>   de  pourpre  à  fond  d'or,  &  fix  bandes  d'hermine  ,  qui  ont  été  don- 
s>  nées  au  Vayvode  Draghfy ,  pour  fes  noces.»  Les  Seigneurs  étrangers 
invitaient  auflî  les  Rois  de  Hongrie  à  leurs  mariages  ;  ce  qui  eft  prouvé 
par  ces  mots  d'un  autre   journal  de    Louis    II:  «Le  Roi  a  fait  achetée 
a>  deux  coupes  d'argent  dorées,  te  les  a  envoyées  par  fon  grand  Cham- 
»  bellan   Martin  Lezeczki ,  à  Wenceflas  Mezefiezki ,  pout  fon  préfent 
*■>  de  noces;  &  le  Chambellan  a  reçu  75   florins  pour  aller  à  Vienne, 
»   porter  ledit  préfent.  » 

On  voit ,  par  tout  ce  qu'on  a  cité  ci-deffus  des  anciens  journaux  des 
Eois  de  Hongrie ,  que  les  Hongrois ,  venus  d'Afie  en  Europe  ,  aporterenc 
dans  leur  nouvele  demeure,  les  mœurs,  les  armes,  la  danfe  &  le  chant 
afiatiques  ;  que  par  fucceflion  de  tems ,  ils  cultivèrent  la  Mufique  &  la 
Danfe ,  à  l'exemple  des  autres  nations  de  l'Europe  ;  &  qu'enfin  ces  deux 
Arts ,  exercés  par  les  Souverains  mêmes ,  étaient  en  très-grand  honeur. 
dans  le  Royaume  de  Hongrie. 

Tome  I.  X 


162  ESSAI 


}*jy>.mn  ig.iawm  wiwrot 


CHAPITRE     XIX. 

De   /a  Mujique  des  Perfans  &  des  Turcs. 

J__/A  Mafique  ,  félon  les  Orientaux,  eft  une  difpofition  de  fons  féparés 
par  incervales  agréables  à  l'oreille,  &  fournis  aux  mouvemens  des  cym- 
bales ou  du  tambour  (a). 

Quoique  cette  Science  ait  été  de  tout  tems  fort  en  ufage  en  Perfe ,. 
elle  a  fleuri  davantage  fous  les  régnes  de  Sultan  Khcfembigra  Si  de  Sul- 
tan Scharot ,  fils  de  Tamerlan  ,  depuis  l'an  800  de  l'Égire  ,  jufqu'à  l'ait 
000  ;  pendant  ce  iîecle  ,  plufieurs  Maîtres  ont  écrit  fut  la  Mufique , 
&  ce  font  ces  ouvrages  qui  font  venus  jufquW  nous.  Le  plus  eftimé  de 
tous,  eft  celui  d'.Abouluefa ±  prefque  tout  ce  que  nous  dirons  fur  ce  fujer, 
eft  tiré  de  cet  Auteur. 

Alphabet  des  Sons* 

Les  Orientaux  notent  les  fons  contenus  dans  toute  l'étendue  de  leur 
fyftême,  par  des  lettres  qui  valent  autant  que  les  nombres.. 


I 

.     2 

•    3 

« 

4 

•  r 

.    6 

•     7 

.    s    . 

9 

10    . 

a 

.      b 

.      c 

d 

.     e 

.     f 

•     g 

.    h    . 

i 

•    y   •' 

II 

.    12 

•  13 

« 

14 

•    »j 

.    16 

•    17 

.    18   . 

l9 

.  20  . 

ya 

.   yb 

.   yc 

• 

yd 

•  ye 

■  yf 

•  yg 

•  y n 

•  yï 

.    k    . 

2 1 

.    22 

•    «$ 

M 

•  2-y 

.  26 

.  27 

.  28  . 

*9 

30  . 

ka 

.   kb 

.  kc 

• 

kd 

.    ke 

.  kf 

•  kg 

.  kh  . 

ki  . 

1     . 

31 

•    31 

•    33 

• 

54 

•    3  5 

.    36 

•   37 

.  38  . 

39    • 

40   . 

la 

.    lb 

.    le 

«. 

ld 

.    le 

.     If 

•   1g 

ih  . 

li  . 

m     . 

(a)  Il  s'agit  ici  de  l'efpece  de  tambour  de  bafque  avec  lequel  les  Orientaux  battes:  1». 
«aefurç.  Voyez  page  167  x  art»  et  la  mefitre^ 


race  là  3. 


M 


ON! 


b.  cet. 


H- 

utx  re 


te- 


h. 


-\ \ 


1 H- 


2 . 

reb 


S.  e.  7.  8 

hùb         re*.  nu  /a 


J.XO. 

sclb  /ai 


11.        22.  *3 

sel         la  b  Si 


3. 


fa  x 
10. 


sol 

i3 


Le  même.  Moizo  corde  reetiAc ,  j-elon  la  ïlote  de  la  paae  îéf/f 


AL 


AN< 


C/iante  relie . 


Deu%.iemeJ)  ■ 


Trois  iemeJ . 


QiiatriemeJ. 


4L 


l         L 


kl 

kc 

i/e 

Vf            i 

h 

1 

a 

b                 , 
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II  eft  inutile  de  pouifer  plus  loin  cec  alphabet ,  parceque  le  fyftême 
entier  de  la  Mulique  Orientale  eft  renfermé  dans  le  nombre  4.0,  qui 
contient  deux  octaves  _,  &  près  de  deux  tons.  Les  Orientaux  regardent 
le  fou  comme  une  voix  qui  ,  par  comparaifon  avec  une  autre  voix  ,  peut- 
être  plus  aiguë  ou   plus  grave. 

Les  caufes  de  l'aigu  &  du  grave  font  différentes ,  félon  la  diverfité 
des  inftrumens  ;  car  dans  ceux  à  cordes  ,  moins  elles  font  longues  &  minces, 
&  plus  elles  font  tendues,  plus  le  fon  efl;  aigu;  au  contraire,  plus  elles 
font  longues ^  grofles  &'  lâches,   plus  le  fon  eft  grave. 

Dans  les  inftrumens  à  vent ,  ce  n'eft  pas  tant  la  grandeur  des  trous  qui 
contribue  à  rendre  les  fons  aigus  ou  graves,  que  leur  pofirion  fur  l'inf- 
trumentj  ainfi  que  la  force  &  la  faiblefle  du  fon  qu'on   en  tire. 

Le  fon  eft  dit  aigu  ou  grave ,  feulement  par  comparaifon  à  un  autre 
fon  ;  c'eft  ce  qu'il  ferait  fuperflu  de  vouloir  prouver. 

Des  Intervalles. 

L'intervalle  eft  l'auemblage  de  deux  fons  différens  en  gravité,  entre 
ïefquels  on  trouve  une  certaine  proportion. 

L'intervalle  eft  de  deux  fortes  :  contenant  {a)  ou  diffonant.  (  Voyez 
cet  article  dans  notre  troiiieme  Livre  ). 

Méthode  de  marquer  les  fons  fur  le  monocorde  des  Orientaux. 

1°.  11  faut  fuppofer  une  corde  aux  extrémités  de  laquelle  on  écrira 
A  ,  d'un  côté,,  £c  M  de  l'autre.  A  fera  pour  le  côté  grave,  &  M  pour 
l'aigu. 

z°.  On  divifera  la  corde  A  M  en  deux  parties  égales,  &  fur  le  milieu 
de  la  corde  on  écrira  y  h ,  qui  vaut  1 8  j  comme  on  peut  voir  dans  l'al- 
phabet précédent. 

3  °.  On  divifera  la  corde  A  M  en  quatre  parties  égales ,  &  fur  la  pre- 
mière diviiion  (  depuis  A  )  on  marquera  H. 

(a)  Les  Orientaux  donnent  le  nom  de  jujle  au  confonant ,  &  de  faux  aux  difi 
fonans. 
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40.  On  divifera  la  même  corde  A  M  en  neuf  parties  égales  ,'&  fut  la. 
première  on   marquera  D. 

50.  On  divifera  la  corde  DM  en  neuf  parties  égales,  &  fur  la  pre- 
mière on  marquera  G. 

6°.  On  divifera  la  corde  H  M  en  huit  parties  égales,  au-delà  defquel- 
les  ,  du  côté  grave ,   on  ajoutera  une  partie  fur  laquelle  on  marquera  E. 

7°.  On  divifera  la  corde  £  M  en  huit  parties  égales,  au-delà  defquelles , 
du  côté  grave,  il  faut  en  ajouter  une  que  l'on  marquera  B. 

8°.  On  divifera  BM  en  quatre  parties  égales,  &c  fur  la  première  on 
marquera  I. 

90.  On  divifera  IM  en  quatre  parties  égales  r  ôc  fur  la  première  on 
marquera  yf  (a), 

1  o°.   On  divifera  y  f  9  M  en  deux  parties  égales ,  au-delà  defquelles , 


(a)  Il  y  a  ici  un  vice  dans  cette  méthode,  en  ce  que  le  la-diefe  ne  peut,  ni  ne 
doit  former  une  quarte  avec  I,  ou  fol-bémol,  La  quarte  de  fol-bémol  étant  ut-bémol , 
le  la-diefe  fe  trouve  ainfi  trop  rapproché  iefi ,  puifque  d'ut  à  ut-bêmol  il  n'y  a  qu'un 
a»potome,  Se  que  à'ut  à  la-diefe ,  il  faut  deux  limma,  fçavoir  :  ut  fi  &  fi  la-diefê.  Or 
la  Comme  de  deux  limma  excédant  de  beaucoup  l'intervalle  appelé  apotome,  on  ne 
faurait  accorder  le  la-diefe  à  runiflbn  de  Yui-bémol,  fans  que  les  intervalles  qui  pro- 
vienent  enfuite  Jô  ce  la-diefe ,  ne  fiuîeut  faux  &  abfolumenc  hors  de  leurs  proportions 
légitimes. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut  obtenir  le  la-diefe  par  un  autre  moyen , 
Si  conformément  aux  principes  fuivis  à  l'égard  de  tous  les  autres  intervalles ,  dans  cette 
méthode.  Laiflant  donc  ici  ce  neuvième  article,  c'eft- à-dire  la  divifion  de  IM  en 
quatre  parties  égales ,  il   faut  pafTer  aux  articles  fuivans. 

(Art.  ii.)  Divifez  C  M  en  neuf  parties ,  Se  fur  la  première  vous  marquerez  y ,  ou 
■fa-diefe, 

(Art.  if)  Divifez  y  M  en  neuf  parties ,  &  fur  la  première  vous  marquerez  yc> 
«ni  fol-diefe. 

Divifez  yc  ,M  en  neuf  parties ,  &  fur  la  première  vous  marquerez yf;  ce  fera  la-dicfe^ 
au  lieu  de  celui  de  l'article  9. 

(Art.  10.)  Divifez  yf,  Men  deux  parties,  &  au  delà ,  du  côté  grave,  vous  ajouterez 
une  partie  femblable,  &  vous  marquerez  F  fur  cette  partie  ;  ce  fera  rt-diefe, 

(Art.  ir.)  Divifez  FM  en  huit  parties  ,&  au-delà ,  du  côté  grave,  vous  ajouterez 
une  partie  femblable,  que  vous  marquerez  C;  ce  fera  ut-diefe. 

Reprenez  enfuite.  les  articles  qui  relient  dans  le  texte,  fk voir,  les  numéros  13  ,  14, 
p.6,  17  &   j8. 
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du  côté  grave ,  il  faut  ajouter  une  partie  égale  à  une  des  deux  divifions  j 
&  fur  cette  partie  marquer  F. 

ii°.  On  divifera  FM  en  huit  parties  égales ,  &  au-delà,  du  côté  grave, 
on  en  ajoutera  une  femblable  ,  &  on  la  marquera  C. 

14°.  Il  faut  divifer  G  M  en  neuf  parties  égales  3  ôc  fur  la  première 
marquer  y. 

.  3  °.  Divifer  KM  en  neuf  parties  égales ,  Se  fur  la  première  marquer 

ya' 

14°.  Divifer  IM  en  neuf  parties  égales,  &   fur  la  première  marquer 

yb'  . 

1 5  °.  Divifer  y  M  en  neuf  parties  égales ,  Se  fur  la  première  marquer  j/  c, 

i  G".  Divifer  y  a ,  M  en  neuf  parties  égales ,  Se  fur  la  première  mar- 
quer y  d. 

170.  Divifer  y  b,M  en  neuf  parties  égales,  ôc  fur  la  premiete  mar- 
quer y  e, 

i  S°.  Divifer  yd  ,M  en  neuf  parties  égales ,  &  fur  la  première  marquer 

yg- 

Toutes  ces  divifions  marquent  les  dix-huit  fons  renfermés  dans  l'in- 
tervalle du  -  diapafon.  (Voyc?  la  flanche  ou  la  méthode  Perfane  ejl  dé- 
crite. ) 

Si  l'on  veut  marquer  les  équivalens  de  ces  dix-huit  fons  fur  l'inter- 
valle du  diapafon  y  h,  M,  il  faut  le  divifer  en  deux  parties  égales,  & 
fur  le  milieu  marquer  ke,  puis  divifer  entre  yh  Se  ke,  comme  nous 
avons  dit ,  entre  A  M  Se  y  h.  Ainfi  le  fon  y  h  fera  équivalent  au  fon  A  , 
parce  que  y  h  eft  au  milieu  de  la  corde  AM,  le  fon  y  i  fera  équivalent 
au  fon  B ,  pareeque  yi  eft  au  milieu  de  la  corde  B  M,  Se  aufîî  k  e  ferjy 
équivalent  à  H ,  pareeque  ke  eft  au  milieu  de  la  corde  yh3  M. 

Proportions,- 

Les  fons  A,  ya,  formeront  l'intervalle  de  quinte,  pareeque  y  a  eft 
au  tiers  de  la  corde  A  M. 

A ,  H  formeront  l'intervalle  de  la  quarte,  pareeque  H  eft  le  quart  de 
lacorde^4M. 

A  j.D  formeront  un  ton ,  pareeque  D  eft  la  neuvième  partie  de  la  corda, 
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AjC  formeront  un  ton  moindre ,  (  apotome  chez  les  Grecs  )  parceque 
C  eft  la  feizieme  partie  de  la  corde. 

A,  B  formeront  le  demi-ton  mineur,  (limma  chez  les  Grecs  ou  diefe  ) 
parceque  B  eft  la  vingtième  pmie  de  la  corde. 

Cette  divifion  de  la  corde  ,  fournit  cous  !es  intervalles  en  ufage  dans  la 
Mufique ,  favoir  :  les  tierces  majeures  &  mineures ,  les  lixtes ,  &c. 

Manière  de  retrancher  un   intervalle  d'un  autre. 

Si  l'on  retranche  un  intervalle  d'un  autre ,  il  refte  un  nouvel  inter- 
valle ;  car  fi  l'on  ôte  une  quarte  d'une  quinte ,  il  refte  un  ton. 

Exemple. 

Pour  retrancher  une  quarte  d'une  quinte,  il  faut  prendre  les  nom- 
bres 3    ôc  x   pour  correfpondre  aux  deux  fons  qui  forment  la  quinte. 

On  les  pofe  ainfi  -|  ;  puis  on  prend  les  nombres  4  Se  5  pour  corref- 
pondre aux  deux  fons  qui  forment  la  quarte ,  &c  on  les  pofe  ainfi  \. 

i      ♦ 

On  multiplie  2  par  4",  ce  qui  produit  8  ;  puis  3  par  3  ,  ce  qui  pro- 
duit 9.  Or  ce  qui  refte ,  après  avoir  retranché  la  quarte  de  la  quinte,  eft 
l'intervalle  appelé  ton ,  clans  la  proportion  de  S  à  p. 

En  retranchant  deux  tons  d'une  quarte  t  ce  qui  refte  eft  le  diefe  ou 
limma  des  Grecs.  De  même ,  iî  Ton  retranche  le  ton  d'une  tierce  mi- 
neure ,  ce  qui  refte  eft  le  limma. 

Des  Modes, 

Toute  la  Mufique  des  Orientaux  roule  fur  douze  modes  principaux^ 
appelés  Pères  modes,  chacun  d'eux ,  en  a  deux  à  fes  côtés,  qui  font  ap- 
pelés modes  collatéraux.  L'un  eft  à  l'aigu  &  l'autre  au  grave  j  ainfï  ces 
snodes  font  au  nombre  de  3  6. 

Les  Grecs  ne  connailTaient  point  les  modes   collatéraux  qui  ont  été 
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inventés  en  Perfe ,  &  qui  portent  le  nom  des  villes  où  ils  ont  été  in- 
ventés. 

Les  Arabes  en  ont  aufli  plufieurs  qui  n'étaient  pas  connus  des  Grecs» 

Les  Perfans,  ainiï  que  les  Grecs,  prétendent  que  chacun  de  leurs 
modes  ont  un  cara&ere  particulier. 

Le  Raft,  le  Nava  Se  l'0:kaq  font  propres  à  la  guerre,  ÔC  animent 
les  foldats.  Les  Muficiens  Tartares ,  Turcs,  Ethiopiens,  &c.  dont  l'hu- 
meur eft  fauvage ,  ne  chantent  gueres  que  fur  ces  modes.  Quand  l'ar- 
mée des  Turcs  part  de  Conftantinople  pour  aller  à  la  guerre  ,  les  haut- 
bois ,  fifres  Se  trompettes  jouent  furie  mode  Rajl.  Les  Perfans  chantent 
fur  ce  même  mode  les  airs  du  Schahnamé,  hiftoire  des  anciens  Rois  de 
Perfe,  remplie  d'aétions  belliqueufes  Se  héroïques;  quelquefois  aulîî  fur 
le  mode  Ochaq ,  parce  qu'on  le   chantait  ainfi  dans  l'antiquité. 

Les  trois  modes  Boufelik  ,  Hufeind  Se  Jfpahan  font  favans ,  les  Com- 
pofiteurs  s'en  fervent  pour  les  morceaux  difficiles  dans  leur  art.  Huileux 
Bigra,  Roi  de  Perfe  3  préférait  ces  trois  modes  à  tous  les  autres. 

Les  trois  modes  Hidga^ ,  Zenghoule  Se  le  Babilonien  font  joyeux  Se 
fe  jouent  aux  noces  Se  aux  feftins.  On  les  mêle  aux  modes  guerriers  , 
quand  on  revient  triomphant.  On  dit  que  Chahabbas ,  Roi  de  Perfe , 
fut  guéri  par  un  concert ,  fur  le  mode  Babilonien  ,  d'une  maladie  mor- 
telle que  la  mélancolie  lui  avait  caufée.  On  nomma  l'un  de  ces  airs  , 
l'air  de  la  fanté ,  fihhat  nama. 

Les  trois  modes  Bu^urk ,  Zirefkend  Se  Rahouy  font  trilles  ;  les  Turcs 
s'en  fervent  pour  leurs  romances  amoureufes ,  Se  dans  leurs  prières  pour 
les  morts. 

Les  vingt-quatre  collatéraux  font  à-peu-près  de  la  même  nature  que 
ceux  dont  ils  dérivent. 

De  la  Mefure+ 

Elle  eft  appellée  Eycaa  ou  combinaîfon.. 

Ils  en  ont  de  vingt-huit  fortes. 

On  la  bat  fur  deux  petites  tymbales  de  cuivre  ,  longues  d'un  pied  y 
avec  des  bâtons  de  buis ,  nommés  nagarat ,  ou  bien  fur  un  infttument 
pareil  à  notre  tambour  de  bafque  ,  qu'ils  appelent  dairé  ou  def ,  Se 
qu'ils  battent  avec  les  mains.. 
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Le  tems  a  eft  le  plus  petit  de  tous,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  impoflible 
d'en  compter  un  entre  deux  tems  a,  &  c'eft  par  le  nombre  de  tems  a. 
qui  entrent  dans  une  mefure  t  qu'elle  fe  compte. 
b  vaut  deux  a  , 
c   en  vaut  trois , 
d  en  vaut  quatre  ; 

e  en  vaut  cinq,    &c  eft  le  plus  long  de  tous. 

Les  tems  qui  fe  battent  de  la  main  droite  font  appelés  dumt  &c  fe 
notent  ainfi  x.  Ceux  que  l'on  frape  de  la  gauche ,  font  appelés  tek ,  8c 
on  les  note  (J. 

Quand  on  bat  deux  tems  a ,  tout  de  fuite,  renfermés  entre  trois  chocs, 
dont  les  deux  premiers  fe  battent ,  l'un  de  la  main  droite  ,  &  l'autre 
de  la  main  gauche.  On  appelé  cela  teka  j  &c  on  le  note  ainfi ,  — » ,  par  une 
petite  ligne. 

a.  peut  fe  raporter  à  notre  double  croche . .  J 

b  à   norre  croche ^ 

c  à  notre  noire J 

d  à  notre  blanche , j 

te  c  à  notre  ronde , ■ o 

£)es  Concerts  Orientaux. 

Pour  qu'un  concert  foit  régulier ,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  fix  fortes 
J'inftrumens  ;  favoir  : 

L'aoud. 

les  nay  ou  flûtes. 

Le  nefir  ou  demi  hautbois.  ~ 

L'aklac  ou  tambour  à  long  manche. 

Le  Kanon  ou  îîftre. 

Le  kemantché  ou  violon  ,  avec  un  chantre  qui  bat  la  mefure  fur 
deux  petites  tymbales  de  cuivre  blanchi ,  couvertes  de  parchemin ,  & 
d'un  pied  de  diamètre  j  ou  bien  fur  un  dairé. 

Ce  Muficien  a  le  premier  rang  dans  le  concerr,  (c'eft  notre  Maître 
de  Chapelle  )  _&  il  décide  fur  quel  mode  il  lui  plaît  qu'on  joue.  Il  en 
{Jonue  le  fignal  en  faifant  un  chant  compofé  tout  de  fuite ,  fur  les  fept 

notes 
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notes  du  mode  fur  lequel  il  veut  que  l'on  joue.  Il  faut  cependant  qu'il 
appuie  principalement  fut  la  première ,  fur  la  dominante  &  fur  la 
finale. 

Il  chante  enfuite  quatre  vers  fur  ce  mode ,  &  il  faut  que  les  paroles 
foient  de  Ja  nature  du  mode  ;  car  on  ue.  foufirirait  pas  des  paroles  gaies 
fur  un  mode  lugubre. 

Tous  les  joueurs  d'inftrumens  écoutent  le  chantre  3  &  imitent  fou 
chant  fur  leurs  inftrumens. 

Lorfque  les  quatre  vers  font  finis,  les  inftrumens  exécutent  une  ef- 
pece  de  ritournelle ,  qu'ils  appellent  Pkhreu  >  &  qu'ils  jouent  dans  le 
même  mode.  Cette  petite  pièce  confifte  ordinairement  en  un  premier 
couplet ,  une  reprife  &  un  refrein ,  après  quoi  le  Chantre  chante  trois 
airs  tout  de  fuite,  (toujours  fur  le  même  mode)  s'ils  font  petits,  Se 
du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  befié 3  Se  il  n'en  chante  qu'un  s'il  eft 
long ,  Se  du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  kiar. 

Ordinairement  ils  font  de  la  compofition  du  fameux  Coya  Abdelcader 
d'Ifpahan ,  qui  en  a  compofé  plus  de  deux  mille  \  on  exécute  encore 
plufieurs  morceaux  dans  le  même  mode,  Se  le  concert  finit  fur  ce 
mode. 

Après  un  repos ,  on  recommence  fur  un  autre  mode  ,  Se  fi  l'on  veut 
que  le  concert  foit  long ,  on  pafie  à  un  troifieme  ;  aucun  concert  ne 
dure  plus  que  cela ,  &  jamais  on  ne  patte  les  trois  modes. 


Tome  I. 
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Pièce   Mo  re  sou e  pour  la  marche  du  Grand-Seigneur, 
qui  fe  joue  fur  les  Fifres, 

Elle  eft  notce  fur  le  mode   appelé  Raft,  mefure  double. 

Fifchreu  ou  Retournelle  pour  la  Jtmphonïe. 


1  icr  Couplet. 
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Traduction  du  premier  couplet  refrein ,  d'après  le  monochorde. 
des  Perfans ,  dont  on  vient  de  parler. 


h.    yh.   yh.   yf.   yh.   yg.   yh.  h.    ya.   ya.    h.    ya.    h. 


1 


yc.    ya, 


h.     g.     h.      h.     h.     ya.     h.     { 


yh.  yh.  yg. 


h.   © 
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Pièce  pour  les  voix  fur  le  mode  Rafl ,  mefuve  double. 
C'eft  ce  qu'on  nomme  un  Kyar. 


à  h  h  ya     h  ya  yc    ya 

Vattara     diilillar     dyr     tannanny     tanadir      na,       bis. 

•  •  ■ 

k      y  h      y  c     yayhycyayh    ye     y  h    yc 
Dir     dir     tan       tillillan      Tanna     dir     dir     tan 
ya,    yc,ya,h,ya,yc,ya,hya,ycya     yc     ya 
Dir      dir      tany       tillillany        tanna     dir    dir     tan 
h  ya  yc  ya   h  h,ya,yc,ya,  yc,  h,    yh,  ye,yc, 

a    ha    hey  y    arem       aha     hey       dgenem    ah     aha 
ka,     ka    yc ,      h,      h,ya     yc  y  à,  h,  y  h 

ha      hey    yar     to/     Schahi     dgemm     Dgay     dos 
hhyayc,ya,hQ         d        d    g      h      h 
coboult'         allahy       >~s      Dour    on    mufchaoiiac 

•  •  • 

ya,    h,  y  a  ,  y  c  y  a    h  yc  y  e     y  h    y  c     y  a 
be!     bo'ù    y     \ulfan      me^aghi     on    Sust     ou 
y  c    ka  yh      yc         hh  ya     yayc  yc  y  a 
dgane'    on      pest      Taradum        taradilla 


ya  h        d    d    g        h         h     ya.  h,  ya,yc,ya 


dirna        ahhanna       Schougit       ila       Dyavin 


h  ycye    yh,yc     yc,yc,ka,    yh,yc 


Lacaytou       jïha       d^umala        Salmy 


h  h  y  a     ya,yc,yc.ya     y  a,  h. 


taradum        taradilla         dirua. 


Yi 
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Nous  avons  dit  que  les  Orientaux  avaient  vingt-huit  manières  de  bat- 
tre la  mefure,  ce  qu'ils  appelent  circulation.  Quand  les  Muficiens  Le- 
vantins donnent  une  chanfon  à  apprendre,  ils  écrivent  feulement  au- 
deiïus  ,  fur  quelle  mefure  on  la  doit  chanter  ,  &  croient  qu'il  n'eft  pas 
nécefïaire  de  marquer  la  valeur  des  notes ,  quand  on  fait  par  cœur  les 
circulations,  ainfi  que  tous  les  Muficiens  du  Levant  les  favent. 

Nous  donnerons  quelques-unes  de  ces  vingt-huit  manières  de  battre; 
la  mefure  j  elles  furfifent  pour  faire  juger  des  autres.. 

Mefure  Molammer,. 

cbbc  c  c  c  c  bb  c  c  bbc  cbbbb 
X      — -XUXXU  X  «J  —  xu — « 

Ce  qui  lignifie 
{a)  Dum  teka  dum  tek  dum  dum  tek  teka  du  m  tek  teka  dum  tek 
teka  teka.  Les  tems  qui  font  marqués  par  les  lettres  écrites  au-deflus , 
pourraient  erre  notées  ainfi  à  notre  manière. 

Et  répond  ainfi  à  la  mefure  des  anciens: 

Un  dadile ,  deux  fpondées ,  un  dactile  ,  un  fpondée  ,  un  anapefte  4. 
deux  pyrrhiques,. 

Mefure  Semay,. 

Les  Derviches  fe  fervent  de  cette  mefure  dans  leurs  danfés.. 

c  b  b  c  d  c  bb  c  d  c  b  b  c  d  c  b  b  c  d 
X     — xux —  xox  —  xox  —  xu 

'     ■  ■  ,      ,  ■ Il        ■  I  M» 

(a)  Nous  avons  dit  que , 
Bum_  eft  le  tems  battu  de  la  main  droite». 
Tek  eft  le  tems  battu  de  la  gauche. 

Et  Teka  deux  brèves  battues  de  fuite  entre  trois  chocs  dont  les  deux  premiers  battus 
de.  la.  droite ,  &  l'autre  de  la  gauche,. 
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Ce  qui  fe  noterait  à  notre  manière. 

Et  répond  ainfî  à  la  mefure  des  anciens: 

Deux  fpondées ,  un  trochée  ,  un  anapefte ,  un  trochée ,  un  anapefte  J 
un  trochée,  un  anapefte  &  une  céfure. 

La  mefure  DoiïyccltJ 

cdcddcdcddcdcdd 
x    w  XO  X  W  XU  X  U  V  X  u 

Ceft-à-dire, 


Et  chez  les  Grecs  : 

Deux  ïambes ,  deux  trochées ,  un  fpondée ,  deux  ïambes  &  une  céfureà 

.     La  Mefure  Do'ùyech  double. 
aabaab  c  bbb  aabaa.be  bb  b 

--x-xuxxu-x-xunu 

G'eft-à-dire ,- 

'..."■'„.>.>4VA'.J)  J.J..  J;  j.i.  ".././  :/,  ■'   -]■' 


Et  chez  les  Grecs  î: 

Deux  anapeftes ,  un  dactile ,  une  céfure  ,  &c 

_Lz  Mefure  Sofyan. 


Quand    les  Religieux,   prient   publiquement    pour   le  Roi,  ils  ente 
ploient  cette  mefure» 
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cabcabcabcabcab 
x     X X X X  —=> 

C'eft-  à-dire , 


Chez  les  Grecsj 
Quatre  dactyles. 

La  Mefure  Deur. 

ccccddcdbb  bb 
XXWXUUXX — 

C'eft-à-dire  , 


Et  chez  les  Grecs  : 

Un  fpondée  j  un  trochée ,  un  fpondée  ,  un  trochée  ,  deux  pyrriques  ,  Sec. 

De  l'Aoui  Indien, 

Cet  infiniment  reflemble  au  luth ,  fur  lequel  font  marquées  toutes  les 
notes  du  grand  fyitîme  de  deux  oclaves  que  nous  venons  de  voir. 

Les  Indiens  onr  inventé  cet  infiniment  à  cinq  cordes,  fur  lequel  le 
fon  de  chaque  corde  touché  à  vuide ,  ■  eft  égal  au  fon  des  trois  quarts 
de  la  corde  voifine  ,  c'eft-à-dire ,  accordée  à  la  quinte ,  ils  ont  lié  les 
cordes  deux  à  deux,  afin  que  fi  en  jouant  il  fe  caflait  une  corde,  ils  ne 
fuifent  point  interrompus. 

La  première  ou  chanrerelle  eft.  . .    re  b 

L.^  féconde la  b 

La  troifieme ■ mi  b 

La  quatrième fi   b 

La  plus  balle fa 
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II  s'enfuit  de-là ,  que  la  groffeur  de  la  quatrième  doit  être  é^ale  aux 
trois  quarts  de  la  balle  ;  la  troifieme  égale  aux  trois  quarts  de  la  qua- 
trième ,  Se  ainfi  du  refte.  Enforte  que  G.  l'on  fuppofe  1  epaiffeur  de  la 
balle  égale  à  276,  l'épailleur  de  la  quatrième  fera  égale  à  192,  la  troi- 
fieme à  144;  la  féconde  à  108,  &  la  chanterelle  à  81.  Alors  la  balle 
ferait  trop  grave  ,  &  la  chanterelle  trop  aiguë  ,  ce  qui  la  ferait  cafter. 
Mais  pour  remédier,  ils  accordent  la  double  troifieme  du  côté  de  la 
baffe,  à  l'o&ave  grave  de  la  même  troifieme,  puis  acordent  la  féconde 
à  la  quarte  de  la  troifieme  grave,  puis  la  chanterelle  à  la  quarte  de  la 
féconde.  Quoique  cet  inftrumenr  n'ait  point  de  touche  fur  fon  manche ,  on 
en  fuppofe  fept ,  dont  chacun  a  un  nom  particulier  ,  qui  eft  auilî  le  nom 
du  mode,  dont  cette  touche  eft  la  note  finale.  (  proye%  dans  la  planche 
précédente  la  figure  du  manche  de  l'Aoud.  ) 

Sefieddin,  l'un  des  Auteurs  Perfans,  dit  que  la  quinte  &  la  quarte 
étant  fonées ,  ont  une  reffemblance  de  fons ,  fi  l'on  entend  d'abord  la 
quinte  à  l'aigu  ,  &  enfuite  au  grave  ,  ce  qu'il  prouve  en  difant  :  y  h  étant 
égal  à  a  ,  c'eft-à-dire  à  l'octave  ,  &  h  formant  avec  y  h  une  quinte  ,  donc 
lorfque  la  quarte  A  a  eft  entendue,  il  femble  que  l'on  entende  la  quinte 
h,  y  h,. 


C-et"  .'."'T^rr. et  3 


CHAPITRE    XX. 

De  la  Mufique  des  Arabes. 

1_ja  Mufique  a  fait  dans  tous  les  tems  les  délices  des  Orientaux  y 
mais  particulièrement  des  Arabes ,  qui ,  nés  avec  une  oreille  délicate  , 
goûtoient  les  douceurs  de  la  mélodie  ,  tandis  que  nous  n'avions  que  des 
cris  barbares.  Ces  peuples  déjà  fameux  par  leurs  livres  d'Hiftoire ,  d'Af- 
tronomie  ,  de  Médecine  ,  par  leurs  romans  même,  tandis  que  nous 
étions  enfévelis  dans  l'ignorance,  nous  ont  encore  précédé  dans  cet  art: 
la  Mufique  avait  pour  eux  tant  de  charmes ,  qu'on  voyait  le  vil  arti- 
fan  &  le  Souverain  la  cultiver  avec  le  même  goût.  Ces  Califes  ne 
dédaignaient  point  de   s'adonner   à   cette  douce   étude.  Abou-  Giâfei>- 
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Haruun,  de  la   maifon  des   Abbaffides ,    aima   finguliérernent  la    Mus- 
qué. Il    a   même    laifTé   quelques  airs   de   fa   compofîtion,  qui  jouiflent 
encore  aujourd'hui ,  parmi  les  Muficiôns  Orientaux,  de  la  plus  grande 
célébrité.  Ishac  ,  fameux  joueur  de  luth,   s'eft  s'acquit,    par  fes  talens  , 
une    gloire    immortelle.    Le    calife   Haroun    el     Rafchid  ,    dépouillant 
devant   lui    la   fierté  des    fouverains ,   l'admit  dans  fa   plus    fecrette  in- 
timité, &  le  fit  compagnon  de  tous  fes  plaifirs.    Emiran  Schah-,  fils  de 
Tamerlan,  avait  toujours  auprès   de  lui  un  Muficien  nommé  Kathab  el 
Mouflouly  ,  qui  manioit  également   bien  les  inftrumens  à  cordes    &  les 
inftruments  à    vent;  il   jouait   du  rebab  (Paudore)    du    ôud   (luth)  du 
fanj  (pfaltérion)   du   tambour  (mandoline)  du  naï  {flûte  â  bec  )  &   du 
mizmar  (-flûte)  avec  une  facilité  merveilleufe.  Abou  Naffar  Mohamed, 
furnommé  el  Farabi ,  parce    qu'il  était  de   Farab  ,  dont  le    vafte   génie 
embraffa  &c  approfondit  à  la  fois  tant  de  feiences,  ne  fe  contenta  point 
d'être  Médecin ,  Aftronome ,  Grammairien  -,  il  fut  encore  excellent  Mufi- 
cien. Il  n'avait  d'autre  infiniment  que  des  morceaux  de  bois  qu'il  joignait 
enfemble ,  &  fur  lefquels  il   tendait  des  cordes.  Ceft  avec  cet  infiniment 
qu'il  trouvait  l'art  de  charmer   ceux  qui    l'écoutaient ,  Se  de  faire  paffet 
dans  leurs  âmes  les  diverfes  pafïîons  dont  il  femblait  tour  à  tour  agité. 
On  l'a  furnommé  ,  avec  raifon  3  l'Orphée  de  l'Arabie. 

a  L'emploi  delà  Mufique  ,  difent  les  Arabes ,  en  prouve  l'excellence; 
»  nos  Imans  ,  compagnons  des  génies  céleftes  l'emploient  dans  nos  mof- 
»  quées  aux  lectures  facrées  du  Koran  ,  à  l'exemple  de  Daoud  (  David) 
»  (puiffe  l'Etre  Suprême  le  combler  de  fes  faveurs,)  qui  chantoit  lui-. 
»    même  fes  cantiques  au  fon  de  la  harpe. 

«  Le  pilote  vigilant ,  l'œil  fur  la  bouflole  6c  la  main  au  timon  du  navire; 
»  chante  pendant  la  nuit  pour  charmer  l'ennui  d'une  longue  veille  ;  tandis 
»  que  le  matelot  grimpant  fur  les  cordages ,  où  occupé  à  ployer  la  voile , 
»   ne  s'émeut  point  du  danger  qu'il   court,  &  fiffle  fa  chanfonnete. 

«  L'impie  magicienne  ufe  d'une  efpece  de  chant  dans  les  paroles  myf- 
=»  térieufes  qu'elle  profère.  Ceft  par  le  fecours  d'une  Mufique  barbare 
»  &  inconnue  qu'elle  rappelé  à  la  vie ,  le  moribond  abandonné  des 
s)  Médecins.  Ses  accens  magiques  ont  la  vertu  de  réunir  ,  d'échauffer , 
»  de  ranimer  la  froide  cendre  des  morts ,  &c  d'étonner  nos  yeux  pat 
3»  i' apparition  de  mille  objets  fantaftiques.  Le  robufte  Chamelier,  çomp- 

•>  tant 
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»  tant  pout  tien  la  fatigue  d'une  pénible  route  ,  s'amufe  à  chanter  j  fa 
»  Mufique  fimple  &  naïve  réjouit  la  caravanne ,  &  accélère  le  pas  lent 
x    de  fes  chameaux. 

»  L'oifeleur  rufé  fait  ufage  d'une  Mufique  qui  imite  le  chant  varié  des 
»  oifeaux,  trompés,  féduits  par  les  appeaux  qu'il  fait  entendre  pendant 
»  le  filence  de  la  nuit,  le  fauvage  francolin  &  la  timide  perdrix  viennent 
»    fe  rendre  dans  les  filets  que  fa  main  leur  a  tendus. 

»  Le  berger  nonchalamment  couché  à  l'ombre  d'un  palmier ,  joue  du 
»  ruftique  heiraàt  (efpece  de  flageolet)  Se  charme  fes  moutons  par  fa 
»  douce  mélodie.  Il  leur  infpire  l'amour  &  le  defir  créateur  de  perpé- 
»  tuer  leur  efpece. 

»  Enfin  la  tendre  mère  appaife  les  vaglifemens  du  nourriiTon  qu'elle 
»   allaite,  Se  patvient  à  l'endormir  en  chantant». 

11  fuffit  d'avoir  parcouru  quelques  manuferits  arabes  pour  y  trouver 
l'éloge  de  la  Mufique  &  des  merveilleux  effets  qu'elle  a  produits  chez 
eux.  Tous  leurs  livres  font  pleins  d'hiftoires  vraies  ou  fabuleufes  que 
chaque  auteur  a  accommodées  au  génie  de  fa  nation,  toujours  amoureufe 
de  figures  &  d'hyperboles  outrées.  Plufieurs  favants  ont  eu  connoilfance 
du  pouvoir  que  les  Arabes  attribuoient  à  leur  Mufique ,  mais  aucun  d'eux 
ne  nous  a  fait  connoître,  ni  les  régies  de  leur  chant,  ni  le  genre  de 
leur  mélodie  ,  c'eft  cependant  ce  que  nous  ofons  faire  aujourd'hui  ;  nous 
formons ,  il  eft  vrai ,  un  deffein  témétaire,  nous  entrons  dans  une  carrière 
où  perfonne  ne  nous  a  précédé,  6c  où  nous  n'apercevons  aucune  trace: 
que  le-  defir  de  plaire  &  d'être  utiles  nous  ferve  de  bouflole  ! 

La  Mufique  eft  appellée  par  les  Arabes ,  ilm  el  edwar,  c'eft-à-dire  la 
feience  des  cercles  ;  parce  qu'ils  ont  coutume  de  placer  leurs  airs  dans 
des   ronds. 

Elle  eft  divifée  ,  félon  Ali  Reïs-ibn  S'cna  ,  vulgairement  Avicenne  , 
en  deux  patties ,  le  têl'if  (  compoiition  )  &  Yikâa  (  chute  des  fons.  )  Le 
têlif  eft  la  Mufique  confidérée  dans  la  mélodie  des  fons,  Se  Yikâa  eft  la 
ceftation    (a)  mefurée  de  cette  mélodie. 

La  Mufique  des  Arabes  eft  compofée  de  modes  ou  phrafes  harmo- 
niques ;  qu'ils  appellent  du  nom  de  certains  pays    de  princes   ,    ou    enfin 

(a)  Cette  féconde  partie  ne  regarde  que  la  Mufique  inlhumentale. 
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de  quelques  grands  hommes  qui  ont  illuftré  leur  patrie,  foit  par  leurs 
talens,  foit  par  leurs  vertus.  On  compte  quatre  modes  principaux  nommés 
Oujjhul  j  racines.  Comme  les  Arabes  ont  reçu  ces  modes  des  Perfans , 
ils  en  ont  aufli  adopté  les  noms. 

Raft  ou  droir  eft  le  premier. 

Irak  ou  mode  de  Chaldée  le  fécond. 

Zirafkend  eft  le  troifieme. 

Et  Isfehan  ou  mode  de  la  capitale  de  Perfe  le  dernier. 

Les  philofophes  Arabes  alfurent  que  les  fons  du  mode  Irak  remuent 
les  partions  ,  &  portent  le  trouble  dans  l'ame  j  &  que  ceux  du  zirafkend 
allument  dans   les  cœurs   le  feu  de  l'amour. 

Ces  quatre  modes  ont  huit  dérivés  appelles  fouroû  3  Rameaux.  Le  mode 
raft  a  pour  dérivés,  les  modes  xenkela  ècîfchak;  l'un  fignifie  en  Perfan, 
une  fonnette ,  &  pafte  pour  le  mode  le  plus  mélodieux  j  l'autre  eft  le 
mode  de  l'amour.  Du  mode  îrak  dérivent  le  maïah  &c  Vabou  Sele'ik t 
qu'on   croit  être  le  nom  d'un  fameux  Muficien. 

Les  dérivés  du  mode  -zirafkend  ,  font  le  Bouzrouk  &  le  réhavi.  Bouz- 
rouk  eft  le  nom  d'un  roi  de  Perfe,  de  la  famille  des  Ifmaéliens,  qui 
commença  à  régner  Tan  de  l'hégire  5 1  8  ,  de  J.  C.  1IZ4.  Le  réhavi  eft; 
mis  au  rang  des  premiers  modes   dérivés  par  les  Muficiens  Orientaux. 

L'Isfehan  a  pour  dérivés  le  Noui  &  le  Houffein  ;  le  premier  fignifie  le 
gazouillement  des  oifeaux  ;  le  fécond  eft  ainfi  nommé  du  nom  d'Houftèin  , 
fils  d'Aly  ,  qui  fut  tué  l'an  61  de  l'hégire ,  Prince  que  les  Perfans  ont  mis  au 
rang  des  Mart/rs,  &  dont  ils  célèbrent  tous  les  ans  la  mort  par  des  pleurs  Se 
des  lamentations.  Le  mode  d'Houffcin  eft  le  plus  ufité  parmi  les  Turcs. 

Les  Arabes  placent ,  après  les  huit  modes  fourôu ,  fix  modes  mixtes 
ou  compofés  :  qu'on  nomme   en  Perfan  évadât. 

Le  premier  fe  forme  des  modes  raft  &  Irak  ,  c'eft  lenevrou^,  ce  qui 
fignifie  un  nouveau  jour.  C'eft  le  premier  de  Tannée  Perfanne  ,  qui  arive 
le  jour  de  Pequinoxe  du  printems. 

Le  fchehenaz^  eft  compofé  des  modes  ^irafkend  Se  isfehan  j  fon  mour 
vement  eft  doux  &  gracieux. 

Le  felmeck  fe  forme  du  bouxrouh  Se  du  zenkéla.  Sa  mélodie  eft  douce. 

Le  zerkifchi  eft  compofé  des  modes  réhavi  &  hojjein.  Zerkefchi  fignifie 
une  étofe  tiffue  avec  des  fils  d'or ,  pour  marquer  la  beauté  &  la  richefle 
de  fa  mélodie. 


I 
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L'higia^  fe  forme  du  maiah  Se  de  Yabou  féléik.  Higia^  eft  l'Arabie 
pétrée  ou  pays  de  la  Mêque.  Il  exifte  une  chanfon  Arabe  qui  compare 
ce  mode  à  un  rayon  de  miel ,  à  caufe  de  la  douceur  de  fes  fons  >  Se  qui 
dit  aulfi  qu'il  infpire  la  gaité. 

Des  modes  noui  Se  ifchak  fe  forme  le  mode  goufcht ,  qui  lignifie  une 
timbale  d'airain. 

On  compte  encore  fept  modes  qui  font  appelés  bouhour ,  c'eft-à-dire  , 
Mers.  Les  Arabes ,  par  un  jeu  de  mots  particulier  à  leur  langue ,  com- 
parent la  difficulté  de  favoir  bien  ces  modes  à  celle  de  nager  dans  une 
mer  orageufe  }  ces  fept  bouhours  ne  font  autre  chofe  que  fept  pluafes 
muficales  ,  dont  la  première  commence  par  le  premier  intervalle  >  la  fé- 
conde par   le  deuxième ,  Sec. 

Ces  intervalles  fe  nomment  ghiah  en  Perfan.  Ils  les  joignent  à  leurs 
noms  de  nombre,  qui  font  iek ,  dou  ~}  Jt,  char  3  penj  ,  fchech  j  heft  : 
Un,  deux,  trois ,  quatre  ,  cinq^  iix  &  fept.  De  façon  qu'ils  appelent  iek- 
ghïah  le  mode  qui  commence  par  le  premier  intervalle  ,  doughïah  celui 
qui  commence  par  le  fécond ,  Sec.  Le  mot  doughïah  nous  rappelé  un  paf- 
fageque  nous  avons  vu  dansl'Hiftoire  de  Tamerlan  ,compofée  yzx.  Ahmed  ïbn 
Arabfchah 3  le  plus  partial  Se  le  plus  fleuri  des  Hiftoriens.  Il  raconte  que 
les  habitans  de  Giorgian _,  capitale  du  Kouara^m  3  s'adonaienr  particuliè- 
rement à  la  Poéfie  &  à  la  Mufique  ,  Se  qu'il  était  paiïë  en  proverbe  que 
lorfque  les  enfans  de  Giorgian  jettaient  quelques  cris  dans  leur  berceau  , 
c'était  dans  le  mode  doughïah  3  Se  qu'ils  pleuraient  en  Mufique. 

Celui  qui  polfede  parfaitement  tous  les  modes  ou  phrafes  muficales , 
dont  je  viens  de  donner  une  légère  idée,  pafie  parmi  les  Orientaux  pour 
un  excellent  Muficien.  On  l'admire ,  on  le  fête ,  il  eft  admis  dans  tous 
les  concerts  où  l'on  joue  fans  avoir  de  mufique  devant  les  yeux,  parce- 
que  chacun  fait  ces  modes  par  cœur.  «  Tel  était  Cathab  el  Mouffoubi,  ou 
»  le  Ninivien  3  qui  chantait  avec  une  égale  facilité ,  les  modes  dont  nous 
»>  avons  parlé,  c'eft-à-dire  ,  les  OuJJbul  (racines) ,  les  foura  (  rameaux), 
»  les  évadât  (tons  compofés  )  ,  Se  les  ghiah  (  intervalles  ) ,  il  trouvait  avec 
»>  une  facilité  merveilleufe  j  l'embouchure  des  inftrumens  à  vent.  Souflait- 
»  il  dans  un  fimple  rofeau,  il  faifait  taire  les  plus  habiles  Muficiens. 
•»  Portait-il  à  fa  bouche  une  flûte  à  bec.,  Ishac  eût  brifé  fon  luth  en  en- 
».  tendant  les  fons  quil  en  tirait.  Son  foufle  animait y  faifait  parler  fon 
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m  infiniment.  Il  touchait  le  cœur  en  charmant  l'oreille.  On  tendait  le 
»  dos  en  fe  courbant  pour  mieux  l'entendre.  Le  luth  même  femblait 
,,  incliner  fon  chevillier.  11  joignait  à  cela  un  grand  talent  pour  compofer 
31  de  beaux  airs  de  Mufique  ». 

Le  mode  Arabe  a  ordinairement  neuf  lignes  qui  font  appelées  fouthour^ 
on  les  multiplie  jufqu'à  onze,  douze  &  même  davantage ,  lorfqu'il  a  pins 
de  fept  notes  d'étendue.  11  faut  obferver  que  les  Arabes  ne  comptent 
point  les  lignes  de  leur  Mufique ,  mais  les  intervalles ,  &  que  les  neuf  lignes 
ordinaires  ne  forment  que  huit  intervalles  ,  dont  le  plus  haut  eft  occupé  par 
ces  mots,  elboudbïl  £o«// intervalle  dans  tous  lestons.  Nous  allons  actuelle- 
ment tracer  la  figure  du  mode  Arabe  ,  telle  que  nous  l'avons  trouvée  dans  un. 
ancien  manufcrit. 

Figure  du  mode  Arabe. 
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Les  ligues  du  mode  font  tracées  avec  différentes  couleurs,  ainfi  eue  le 
nom  de  nombre  qu'on  voit  au-deffus.  Le  plus  bas  eft  iekj  l'autre  dou , 
JI,  tchar^  pendga ,  fchesch  3  heft.  C'eft-à-dire,  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq  ,  fix ,  fept.  Les  Arabes  ont  eu  le  foin  d'indiquer  quelle  devait  être 
la  véritable  couleur  de  chacun  de  ces  mots  }  Se  celle  de  la  ligne  qui  fe 
trouve  au-delïbus. 

Jek  doit  être  verd  ,  couleur  d'année. 

Dou  fera  d'un  rouge  couleur  de  rofe, 

Si  d'un  bleu  femblable  à  l'ariftoloche. 

Char  fera  peint  de  couleur  de  violette. 

Penj   doit  être  d'un  jaune  femblable    à  la  plante  nommée  camomille; 

Schech  d'un  noir  d'ambre. 

Heft  d'un  bleu  clair. 

Les  Arabes,  ayant  reçu  la  Mufique  des  Perfans,  ont  adopté  les  noms 
de  leurs  intervalles  \  cependant  ils  ont  fubftitué  quelquefois  aux  noms 
Perfans  les  lettres  de  l'alphabet  Arabe,  félon  l'ordre  ancien. 

Valeur  numérique,  Raport  des  lettres  Arabes  aux  nombres 

Perfans. 


s 

)     alif 

au  lieu  de  iak. 

2 

i^>    be 

* 

dou 

3 
4 

^  gim 
«3   dal 

fi 
char 

S 

S   hé 

penj 

6 

*  wa\p 

fchefch 

7 

l  zaïn 

heft. 

La  gamme  Arabe  eft  néceffairement  liée  à  ce  qni  précède ,  &  on  fera 
fans  doute  étonné  du  raport  qui  fe  trouve  entr'elle  &  la  gamme  Italienne. 
Ce  rapport  eft  Ci  frappant ,  qu'il  fuific  d'a.voir  des  yeux  pour   s'en  cojx- 
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vaincre,  en  ne  faifant  attention  qu'aux  lettres  initiales  de  chacun  des 
tnors.  La  gamme ,  comme  on  fait ,  eft  une  table  fur  laquelle  on  apprend 
les  juftes  intonations  des  notes  de  la  Mufîque.  Les  Arabes  l'appelenc 
dourr  mofajfal ,  c'eft-à-dire ,  perles  féparées. 

Gamme  Arabe. 

J     i»  )  alif  mim  lam  A.  mi  la 

(j*  L^  L^>  be  fe  fin  B.  fa      fi 

O    («O  Y-  Zira  &&  ^al  C.  fol  do  (a) 

s\     (J  «3  dal  lam  re  D.  la  re 

*.     im     6  he  fin  mim  E.  fi  mi 

\^9     i3       «  waw  dal  fe  F.  ut  fa 

(JD     s\      1  zaïn  rc  fad  G.  re  fol. 

Rapports  des  lettres  Arabes  aux  notes  de  notre  mufique. 

Ainfi  la  lettre    )   âlif  répond  à  la  note  la  , 
(^>    be     .....     .  fi, 

*7    gim  .     .     i     .     .     .  ut  9 

«^   dal rey 

$  hé mi, 

•  waw fa , 

1  ^ai'/z fol. 

\a)  Do  ,  en  Italien ,  fignifie  ut.  '    .    «  ■'■ 
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Nous  croyons  avoir  allez  clairement  expliqué  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  nos  notes  &  -les  intervalles  du  mode  Arabe.  Ainfi  l'intervalle  le 
plus  bas  nommé  indistinctement  iek  ou  a/if,  fera  l'intervalle  du  la  \  celui 
de  dou  ou  be  fera  celui  de  la  note,/?,  Sec. 

Les  Arabes  n'ont  point  de  notes  proprement  dites,  mais  des  lettres 
initiales  qu'ils  placent  dans  les  interlignes  de  leurs  modes,  pour  indiquer 
au  Muficien,  l'intervalle  dans  lequel  il  doit  commencer  les  différens  tons 
qu'il  doit  parcourir,  la  tenue  des  fons ,  les  paufes,  la  viteffe  ou  la  len- 
teur qu'il  doit  employer  dans  les  différens  morceaux  de  chant ,  &  enfin 
le  ton  par   lequel  il  doit  finir. 

La  différente  couleur  n'eft  pas  moins  elfentielle,  félon  les  Muficiens 
Arabes,  dans  les  abréviations  que  nous  allons  tracer,  que  dans  les  lignes 
des  modes. 

Ta  b  le  au  des  abréviations  de  la  Mujîque  des  Arabes, 

ABRÉVIATIONS. 

Cette  lettre  efl  toujours 
de  la'  couleur  de  la  ligne 
fur  laquelle  elle  eft  pofée. 

f    pour         l\£>\.^  Makhad\ ,    intervalle  de 

la  première  note. 
Rouge  X>û         i3j.Aa<0  Sôoud3  élévation. 

R.     xO        L^.O  >-0  Tertib^      degré,  ou  note. 

R..RA^  £ \s**»$à  J^X/û    Soôud  lilefrâ,  élévation. 

avec  vîttlTe. 

Jaune  <p  Jo^A^  Houbouth ,        defeente. 

J.  yO  Ua)/^aJO  Jo^Aflb  Houbouth  bil  tertib ,  def- 


eente graduée. 
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R.  /*>**         ^^i/"^  Serlân  s       vîte. 

J.     $     C/**"      .  J»jA*      Houbouth  bil  efrâ,àe£- 

cente  avec  vîcefTe. 

R.     -b  ^^»  ZX^r,         faut. 

J.  Ù.  K^JLkz.  Afk ,     marche  rapide, 

R.  J^djuy>     jt\^=>jt\       Rik^ ,  dernière  note  de  l'air. 


On  fera  fans  doute  curieux  de  connaître  quelle  eft  là  méthode  des 
Arabes  dans  l'emploi  qu'ils  font  de  ces  lettres  initiales,  Se  quelle  eft 
leur  manière  de  les  chanter. 

Nous  allons  joindre  ici  deux  morceaux  de  Mufique  Arabe  qui  éclair- 
ciront  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici.  L'un  eft  le  mode  ^irafkend^ 
&  l'autre  eft  un  des  modes  compofés,  nommé  hidgiai  ou  mode  de 
l'Arabie  pétrée. 

Ces  modes,  nous  le  répétons  encore,  ne  font  que  des  phrafes  harmo- 
niques ,  donc  le  chant  date  peu  nos  oreilles ,  tandis  qu'il  charme  celle  des 
Orientaux.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  accompagnemens  puiflenc 
lui  prêter  quelques  agrémens.  Les  Arabes  ne  connaiflenr  point  la  feience 
des  accords.  On  n'emploie  dans  leurs  concerts  que  le  motévaïm  ou  naghmé 
vahide,  c'eft-à-dire ,  l'uniffon  j  Se  leurs  plus  beaux  acompagnemens  ne  con- 
fident qu'à  jouer  à  l'o£tave.  Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques  Muiï- 
ciens  Arabes ,  en  pinçant  leurs  inftrumens ,  font  réfoner  toutes  leurs  cordes 
pour  faire  plus  de  bruit  j  mais  c'eft  ordinairement  fans  avoir  égard  à  la 
proportion  des  tons,  ni  à  la  jufteffe  des  accords.  C'eft  à-peu-près  ainfi 
que  nos  virtuofes  Savoyards  font  entendre  éternellement  les  ennuyeux 
^surdons  de  leurs  vieles. 
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L'explication  de  Schcmfcddin  el  ^'ûfavi  el  Dimefchki  fe  trouve  à  la  page  fuivante. 
Tome  I.  Aa 
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Explication,  tirée  du  manuscrit  Arabe  de,  Schemfeddin  el  Saïdavi 

el  Dimefchki. 

Prenez  le  con  dans  l'interligne  giar  /<  makhai\  ,  première  note. 

Defcendez  (<p)  houbouth  >  defcente. 

A  l'intervalle  fi    \  tertio ,  degré,  note. 

Allez  promptement  de-là  c  afk ,  marche  rapide. 

Au  ton  fchcfch     I  tertib ,  note. 

D'où  vous  defcendrez  vite  (  <p  )  houbouth  bil  efrâ ,  defcente  rapide. 

A  l'interligne  dou. 

Vous  retournerez  vite  AAÛ  foui  bil  efra ,  élévation  rapide. 

A  l'intervalle  fi    4  tertib  ,  degré  ,  note. 
Et  vous  defcendrez  (p)  houbouth  3  defcente. 
Au  ton  dou  où  vous  finire^    **f~     >  y>  rikz,  note  finale. 

Explication  françaife  du  mode  Zirqfkend, 

Prenez  votre  ton  en  rc, 

Defcendez  à   \'ut. 

Delà  partez  au  fa. 

Et  defcendez  par  toutes  les  notes  avec  vîtefîe  au  fi. 

Où  vous  ferez  une  paufe. 

Remontez  à  l'ut. 

Finiflez  au  fi. 


Ces  paroles  font  tirées  d'un  hymne  en  l'honneur  de  Mahomet  compofé 
par  un  Poète  Arabe,  nommé  feulement  par  Schemfeddin j  el  Babiiy^  ou 
le  Babylonien. 

An 


188 


ESSAI 


Jf==J\j    lXjuJ} 


SUR     LA     MUSIQUE. 


i8p 


Cercle   du  Mode  higiaz. 


Intervalle  dans  tous  les  Tons. 

fept 

fix 

£ 

Première  note.     ,T 

Note. 

cinq 

5" 

defc 

/     defcente. 
ente          / 

/              note. 

quatre 

/                   note. 

trois 

/                 A        note,  finale. 
/  montez  vite 

deux 

un 

nu 


rc 


ut 
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Explication  tirée  du  même  manufcrit  de  Schemfeddini 

Prenez  votre  ton  dans  l'intervalle penj  ^c  makhad^,  première  note. 
Defcendez  vite  (  <p  )  houbouth  bil  efrâ ,  defcente  avec  vîtefle. 
Par  tous  les  tons  à  l'intervalle  dou. 
D'où  vous  monterez  vîtë   A>£)  foôud  bil  esrâ,  élévation  rapide. 

A  l'intervalle  penjX  tertib ,  degré ,  note. 

Redefcendez  vite  (  <p  )  houbouth  bil  esrâ ,  defcente  rapide; 

♦♦ 
En  parcourant  tous  les  tons     i  tertib  ,  degré ,  note. 

A  l'intervalle  7?  j  où  vous  relierez  quelque  tems. 

Et  vous  finirez   /-£=.     -  f\  «%  *  finale. 

Dans  l'interligne  dou. 

Explication  françaife  du  mode  higiaç. 

Prenez  votre  ton  en  mi. 
Defcendez  vite  par  tous  les  tons  au  fi. 
D'où  vous  remonterez  vite  au  mi. 
Defcendez  encore  avec  vîtelTe  à  l'ut. 
Où  vous  obferverez  un  point  d'orgue. 
Et  vous  finirez  au  fi. 


SUR    LA    MUSIQUE.  im 

On  fera  peut-être  bien  aife  que  nous  donnions  les  propres  paroles  qu'un 
Muficien  Arabe  a  employées  dans  une  occaiion  toute  femblable.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

«  Je  mets  ici  comme  le  fceau  de  cet  ouvrage  ,  une  prière  au  Pro- 
»  phete  Magnifique,  digne  objet  de  nos  louanges.  Puifle  l'Etre  Suprême 
»  le  combler  de  fes  faveurs  ,  ôc  lui  faire  entendre  durant  l'éternité  , 
»  le  chant  de  la  Tourtetelle  &  du  Roflignol  !  » 

Des  Inftrumens  Arabes.  (  a  ) 

Les  Arabes  ont  un  grand  nombre  d'inftrumens  que  nous  ne  pouvons 
point  efpérer  de  connaître  ,  à  moins  qu'on  ne  retrouve  le  précieux  ma- 
nufcrit  que  M.  Petit  de  la  Croix  avait  pris  la  peine  de  compofer ,  Iorf- 
quil  était  en  Orient ,  avec  la  figure  des  inftrumens  deflinée  par  lui-même. 
Ce  livre  aurait  fans  doute  jette  quelque  jour  fur  un  pafTage  fortobfcur, 
du  livre  intitulé  Rejfaï  akhuan  el  Safa  3  ou  Traité  des  frères  Sophis  , 
dont  Aboubekr  ibn  Schirvan  nous  a  donné  l'abrégé ,  il  s'agit  du  merveil- 
leux  inftrument  de  Farabi,  auquel  on  a  attribué  les  mêmes  propriétés 
qu'à  la  lyre  d'Orphée.  Cet  inftrument  eft  nommé  khafchbat ,  ce  qui  figntfie 
en  Arabe  des  morceaux  de  bois.  Je  me  fais  un  plaifir  de  tracer  ici  la 
fabuleufe  hiftoire  où  il  eft  parlé  de  cet  inftrument  fingulier  5c  inconnu. 

Ifmaïl  Sahib  3  Vifir  du  Sultan,  Fekreddoulc ,  avait  raflemblé  chez  lui 
ane  troupe  d'excellens  Muficiens.  11  fe  préparait  à  entendre  un  magni- 
fique concert^  on  allait  faire  le  lignai  accoutumé  pour  commencer,  &: 
donner  le  premier  coup  d'archet ,  quand  on  vit  paraître  à  la  porte  de  la 
falle  un  homme  inconnu,  dans  l'ajuftement  le  plus  extraordinaire.  Ses 
babouches  grimaçantes  &c  rapetacées  en  cent  endroits,  échapaient  de  fes 
pieds.  Sa  robe  déchirée  n'était  qu'un  alfemblage  de  vieux  lambeaux  de 
toutes  les  couleurs;  mille  morceaux  verds,  jaunes ,  rouges,  bleus  en  for- 
maient un  atc-en-ciel  diverfement  coloré.  Sahib  reçut  pourtant  cet  homme 
fingulier  avec  politefle ,  &  le  préfenta  aux  Muficiens  ;  ceux-ci  le  prièrent 
de  leur  montrer  ce  qu'il  favait  faire ,  &c  de  leur  donner  un  échantillon 
de  fes  talens.  Alors  Farabi,   (car  c'était  lui  qui  avait  emprunté  ce  détrui- 

(a)  On  trouvera  un  Chapitre  fur  les  Inirrumens  Arabes  à  la  fin  du  Livre  II.  NousFavons 
tiré  d'un  Voyage  en  Arabie  qui  ne  nous  eft  connu  que  depuis  l'impreflion  de  notre  i  ".  Livre, 
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fement  pour  n'être  point  connu)  tire  des  morceaux  de  bois  (khafchbat) 
de  fa  poche  qu'il  joint  enfemble  ,  &  fur  lefquels  il   tend  des  cordes.  Cet 
inftrument  étanc  accordé,  il  chante  en  s'acompagnant  lui-même  un  mor- 
ceau de  fa  compoficion.  Voici  l'endroit  où  commence  le  merveilleux  de 
cette  hiftoire.  Au  mouvement  léger  Se  agréable  de  fa  Mufique  ,  tout  le 
monde  fe  met  à  danfer  &  à  rire  à  gorge  déployée.  Farabi  change  de  ton. 
Ses  fons  tendres  infpirent  la  douleur,  la  triftefle    fe    répand  fur  tous  les 
vifages,  &  l'attendrillement  dans  tous  les  cœurs.  Il  pane  foudain  dans  un 
autre  mode.   A  fa   mélodie  douce  &    fomnifère ,  les    auditeurs   fentent 
leurs  yeux   s'appefantir ,  bâillent ,  étendent  les  bras ,   &  fuccombent  enfin 
au  fommeil.  Nous  nous  hâtons  de  finir  cette  hiftoire  ,   de  peur  d'endor- 
mir à  notre  tour ,  ceux  qui  prendront  la  peine  de  nous  lire ,  &  nous  al- 
lons joindre  ici   une   defeription   abrégée  des  inftrumens    les  plus  ufités, 
dont  nous  avons  pu  avoir  quelque  connaifTance. 

Le  Rebab  reffemble  parfaitement  à  l'inftrument  que  nous  nommons 
pandore.  Le  corps  de  cet  inftrument  a  la  forme  d'une  tortue  j  le  manche 
en  eft  rond  ,  il  a  trois  cordes  de  crin  droites  8c  non  treffées.  On  en  joue 
avec  un  archet,  &c  on  le  tient  fur  les  genoux  avec  un  appui  femblable 
à  celui  de  nos   contre-baffes. 

Le  tambour  eft  une  efpece  de  mandoline  dont  le  manche  eft  très- 
long.  Le  corps  de  l'inftrument  eft  petit ,  la  table  en  eft  fans  ouverture. 
On  aperçoit  feulement  une  ouïe  ronde  &  fort  étroite  qui  eft  pratiquée 
fur  un  des  côtés.  On  compte  ordinairement  deux  efpeces  de  tambours. 
Le  grand  n'a  que  deux  cordes  de  laiton  trefTées  ,  montées  Tune  à  la  quinte 
de  l'autre^  mais  il  a  jufqu'à  cent  dcjjatein  ou  touches  pour  varier  les  tons 
€n  démanchant.  Le  petit  j  au  contraire  ,  n'a  que  treize  touches.  Ses  cordes 
de  lairon  uni,  font  triplées j  de  façon  que  trois  de  ces  cordes  montées  à 
l'uniflon ,  font  à  la  quinte  des  trois  autres.  On  le  pince  avec  l'écorce  du 
bois  de  ceriiler  ,  ou  avec  une  plume. 

Le  douff  eft  le  même  que  le  tambour  de  bafque.  Il  eft  compofé  d'un 
cercle  fur  lequel  eft  tendue  une  membrane.  Plulieurs  petites  ouvertures 
font  pratiquées  autour  de  ce  cercle  ,  dans  lefquelles  on  attache  de  légers 
grelots  de  cuivre.  Les  Arabes ,  inventeurs  de  cet  inftrument ,  l'ont  com- 
muniqué aux  Efpagnols  ,  qui  l'ont  nommé  adoufe  ,  &c  les  Bafques  l'ont  fans 
doute  reçu  de  ces  derniers. 

Le 
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Le  fanj  Se  le  kanoun  reffemblent  à  nos  pfaltérions.  Leur  forme  eft  triangu- 
laire^ La  rable  a  ordinairement  deux  ouïes  j  les  édifies  en  font  épaiffes ,  leurs 
■cordes  font   de  laiton    ou    de  boyau.  On  les   pince  avec  des  doigtiers. 

Le  naï  eft  une  flûte  ;  le  corps  de  l'inftrument  eft  de  rofeau  ,  &  l'em- 
bouchure de  corne.  Il  a  des  trous  ,  mais  il  n'a  point  de  clefs.  'C'eft 
au  fon  de  cet  inftrument  que  danfent  les  Derviches.  Deux  ou  trois  Mufi- 
ciens  jouant  du  naï  font  placés  fur  une  galerie  qui  règne  autour  de  la 
Mofquée.  L'iman  fe  met  au  milieu  de  fes  Derviches  ,  &  donne  le 
fignal  y  alors  ils  font  la  pirouette  au  fon  des  flûtes  avec  tant  d'agi- 
lité, que  l'œil  ne  peut  les  fuivre.  L'iman  fait  encore  un  figne,  &  les 
Derviches  s'arrêtent  à  l'inftant  fans  faire  aucun  mouvement ,  &  reftent 
daus  la  même  attitude ,  li   bien  qu'on  les  prendrait  pour  des  ftatues. 

Le  berbeth  eft  le  même  que  le  IZùpÇtrov ,  barbiton  des  Grecs.  C'eft  ainfl 
que  les  Petfans  ont  nommé  le  luth  des  Arabes,  parce  que  la  partie  in- 
férieure de  cet  inftrument  a  la  forme  du  ventre  de  l'oie.  Quelques  au- 
teurs aflurent  qu'il  a  fix,  fept ,  ôc  même  quatorze  cordes;  mais  il  n'en 
a  que  quatre  3  félon  le  fentiment  d'Avicenne  ,  &  reflemble  à  l'inftru- 
ment  que  nous  allons  décrire. 

Le  ôuioxa  âoud  eft  le  même  que  le  luth.  Les  Arabes  prononcent  avec  leur 
article  elaoud.  Les  Efpagnols  ont  retranché  La  première  lettre,  &  prononcé 
Laoud.  Les  Italiens  out   acommodé  ce  mot  à  la  douceur  de  leut  langue, 
ils  ont  dit  liout\  &c  nous  l'avons  reçu  de  ces  derniers  en  prononçant  luth. 
Les  Arabes  ,   amoureux  dp  cet   inftrument ,  nous    ont   tracé  dans  un 
de  leurs  manuferirs ,  les  proportions  exactes  du  oud.Ws  ont  même  poulie 
leur  minutieufe  exactitude,  jufqu'à  nous  apprendre  le  nombre  de  fils  de  foie 
qui  doivent  compofer  les  cordes,  ou  en  déterminer  la  différente   grolleur. 
La  longueur  du  ôud  doit  comprendre   une  fois  &  demie  fa  lareeur  : 
fa  profondeur  doit  faire  la  moitié   de  la  largeur  de  la  table,  &  le  âmoud 
ou  manche  ne  doit  avoir  que  le    quart  de  la  longueur   de  l'inftrument. 
Il  faut  que  la  table  en  foit  mince,  &  que  le  bois  en  foit  dur ,   &  réfo- 
nant,  lorfqu'on  le  frappe. 

Cet  inftrument  n'a  ordinairement  que  quatre  touches  ou  ligatures  vers 

le  ounk  ou  bout  du  chevillier.   Il  n'en    a    point   abfolument  en   montant 

vers  le  moufchth  3  ou  chevalet.  On  place  dans  l'intervalle  qui  avoiflne  le 

chevillier  ,  la  ligature  du  febbabé  (  doigt  index  )  ,  un  peu  plus  loin  ceile 
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du  vajii  (  doigt  du  milieu  )  ,  à  la  moitié  de  la  diftance  ordinaire ,  celle 
du  binjlr  (  doigt  anulaire  )  }  &  enfin  à  la  fuite  ,  tirant  toujours  vers  le  che- 
valet ,  celle  du  khinfar  (  doigt  auriculaire).  Il  eft  bon  d'obferver  que  tous 
les  intervalles  forment  à-peu-près  un  ton  ,  excepté  celui  du  binfir  qui  n'a 
qu'un   demi-ton. 

Le  oui  a  quatre  cordes,  le  \tr  ou  chanterelle  eft  la  plus  fine.  Les 
Arabes  commencent ,  pour  acorder  cet  infiniment ,  à  la  monter  au  ton 
le  plus  haut. 

Le  met/ni  motklik  ,  ou  féconde  corde  ,  pincée  à  vuide ,  doit  être  à  la 
quarte  de  la  chanterelle. 

Le  motfellets  ou  troifieme  corde  à  la   tierce  du  met/ni. 

Et  le  hem  on  bourdon  à  la  quarte  du  metfellets  ,  de  façon  que  le  ^ir 
ou  chanterelle  étant  un  mi ,  la  féconde  ferait  un  fi ,  la  troilieme  un  fol> 
&  laquatrieme  un  re. 

Le  oui  palfe  chez  les  orientaux  pour  le  plus  beau  des  inftrumens.  Les 
Philofophes  Arabes  le  comparent  à  la  nature. 

Le  \ir  eft,  félon  eux,  femblable  à  l'élément  du  feu ,  par  ks  fons  aigus 
ic  pleins  de  chaleur. 

Le  metfni3  à  l'air  ,  par  fes  fons  légers. 

Le  motfellets  3  à  l'eau  ,  par  la  froideur  de  fa  mélodie. 

Et  le  bem  à  la  terre,  par  k;pefanteur  &  la  gravité  de  fes  fons. 

Ils  vont  plus  loin  encore,  &  trouvent  dans  cet  inftrument  un  puhTant 
antidote  contre  les  différens  maux  qui  affligent  l'humanité  ;  ce  que  les 
plus  célèbres  Médecins  ne  pourraient  faire  avec  toutes  les  drogues  de 
la  Faculté  ,  un  Muficien  Arabe  le  ferait  en  jouant  du  oui. 

Nous  allons  joindre  ici  ces  recettes  harmoniques  tirées  du  manufcrit 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  intitulé  :  Rejfail  Akhuan  el  Safa  s  ou  Traités 
des  Frères  Sophis. 

Les  fons  du  %ir  ou  chanterelle  ont  l'art  de  guérir  les  perfonnes  at- 
taquées de  la  maladie  dite  balgham  ;  ce  font  les  phlegmatiques. 

Il  n'eft  point  de  mélancolie,  même  de  vapeurs  noires,  quelqu'invé- 
térées  qu'elles  foient ,  qui  ne  cèdent  aux  fons  du  met/ni. 

Le  motfellets  donne  une  fanté  parfaite  à  ceux  qui  font  tourmentés  des 
maladies  ordinaires  à  la  jeuneiTe ,  telles  que  la  jaunilïe  Se  les  pâles 
couleurs. 
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Et  les  perfonnes  d'un  tempérament  fanguin  fe  trouvent  foulagées  dès 
quelles  entendent  le  bem.  Enfin  on  ne  fçaurait  compter  les  meîveil- 
leufes  cures  qu'opèrent  les  fons  du  oui  chez  les  Orientaux.  Mais  il  eft  un 
art  qu'ils  croient  néceflaire  pour  opérer  ces  prodiges ,  c'eft  de  fçavok 
accorder  le  pincement  des  cordes  aux  différentes  inflexions  de  la  voix; 
&  c'eft  en.  quoi  confifte  la  féconde  partie  de  la  Mufique  nommée  ihz  ou 
chute  des  fons.  C'eft  peu  que  de  fçavoir  les  modes  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  encore  poiféder  parfaitement  les  divers  pincemens  auxquels 
les  Arabes  ont  donné  les  noms  des  pieds  de  leur  profodie  ;  il  faut  con- 
naître le  tfakil  ou  pied  grave ,  le  khafif  ou  pied  léger ,  le  makhouri  qui 
reflemble  au  roucoulement  du  pigeon  ramier;  le  remel  qui  imite  le  chant 
du  francolin  ,  &c. 

Un  Muficien  habile  fçait  fe  fetvir  avec  adrefle  des  modes  &  des.pin- 
cemens  les  plus  propres  à  exprimer  les  pallions  qu'il  veut  infpirer  ;  il  n'a 
ordinairement  qu'une  façon  de  paffér  d'un  mode  à  l'autre  ,  c'eft  de  faire 
une  paufe  mefurée  après  le  premier,  &c  de  paffer  foudain  au  mode  avec 
lequel  il  a  le  plus  d'analogie.  S'il  fe  trouve  à  un  fellin  ,  il  commence  par 
les  modes  qui  infpirent  le  courage  ,  la  libéralité,  la  nobleffe,  en  les  acom- 
pagnant  du  pincement  nommé  tfakil.  Enfui  te  il  pane  infenfiblement  au 
mode  de  l'amour  &  de  la  volupté  avec  le  pincement  hé\ej  &  remel  ; 
bientôt  il  emploie  un  mode  léger  &  joyeux  avec  le  makhouri ,  pince- 
ment favorable  à  la  danfe  ;  mais  lorfqu'il  s'aperçoit  que  l'aflemblée  traîne 
fes  pieds  avec  peine,  &  que  les  têtes  commencent  à  fe  refleurir  des 
fumées  bachiques,  pour  prévenir  les  querelles  que  le  vin  fait  naître,  il 
paffe  au  tfakil,  &  emploie  un  mode  tranquille  ,  doux  &  fomnifère. 

Perfonne  n'a  mieux  connu  cet  art  qa'Ishac  el  Mouffouly ,  le  Kalife 
Haro  un  el  Rafchid  j  s'étant  brouillé  avec  fa  Maîtrefle  favorite  qu'il  aimait 
éperdumenr,  fon  Miniftre  Giafer  le  Barmécide  engagea  un  fameux  Poète 
à  compofer  une  pièce  de  vers  fur  ce  fujet.  La  pièce  fut  faite  &  mile 
en  Mufique  par  Ishac  en  peu  de  tems.  Alors  Giafer  ayant  infpiré  au 
Kalife  le  defir  d'entendre  cet  habile  Muficien ,  lshac  parut  devant  l'Em- 
pereur ,  <Sc  chanta  devant  lui  en  s'acompagnant  du  luth  ,  les  vers  qu'il 
venait  de  mettre  en  Mufique.  On  n'avait  jamais  entendu  rien  de  fi  mé- 
lodieux &  de  fi  fcduifant.  Haroun  ,  attendri  par  le  fens  des  paroles ,  & 
enchanté   de   l'expreflion    du  chant  ,    courut  fur    le    champ    chez  Ma- 
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ridé  (c'était  le  nom  de  fa  Maîtrefie),  oublia  ce  qui  s'était  pafTé,  &  fit 
fa  paix  avec  elle.  Mandé 3  au  comble  de  fa  joie  ,  mais  étonnée  de  ce 
changement ,  voulut  en  fçavoir  la  caufe.  Elle  apprit  à  qui  elle  en  avait 
l'obligation ,  &  voulant  en  récompenfer  les  auteuts  ,  elle  fit  donner  à 
chacun  d'eux  dix  mille  dragmes ,  6c  Haroun  en  fit  compter  vingt  mille 
à  l'un  ôc  à  l'autre  pour  les  récompenfer  en  Empereur. 

Nomenclature  des  Injirumens  qui  nous  font  inconnus. 

^     s- 
♦      -\ 

/.  A^y^J     Arghan }  Orgue,  Yoyyavov  des  Grecs. 

\~M       AJfaf-  ' 

\£o  T.  JBerbekia,  elpèce  de  Luth. 

L*_24*         Bouk 3  Clairon ,  (a)  trompe  de  Chafleur. 

(J>\j  Tfaï. 

1^43(^^*3  Dab  dab  3  Tambour. 

^•/-\<3        Dirridge ,  Tambour. 
">    $  Zendge  y  Tambour. 

\A\  Zill  3  Cymbales  >  Caflagnettes  d'ivoire. 

X>  >w>   s\*h  Siriang. 
/j*n3\Âaw    Sefakis. 


(a)  Un  Philofophe  Arabe  l'appelle  le  héraut  de  la  guerre,  dont  la  voix  anime  les  cchq- 
battaris,  &  porte  la  terreur  dans  les  âmes  lâches  &   timides. 
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l-r^àrj»  Schahin. 

x^^aa*»       Schebbour ,  Cor  j  TOty  des  Hébreux. 

Aaa>*       Schebbié. 
...  , 

£AXw      Schebbabe ,  Flageolet. 

^^vyVAJW       Schoulbak. 

\Jm\j*      Schoulfchoul.  ' 
/.  JJsy^AH    Schi\an. 

S  AJUû  Stf^W,  Flûte. 
^J^aJ^        Thabl  3  Tambour. 
Lxv-kî  /"^  Artab  ,  efpèce  de  Luth. 
{,_V/^-£      -«ï/j  Infiniment  à  cordes. 
(^Ox-sD    Ghirbal^  Tambour  de  Bafquc. 

U-u^S       X#z3 ,  Flûte. 

L^Aj^S    Kadhib  y  Chalumeau. 
•  ♦• 

w 

f,  j-  AA5    Kinnin  ,  Harpe. 

^vVf^*— *     Kicber ,  efpèce  de  Tambour. 
/  J) jrj~==*  Kiran ,  Luth .,  Mandoline. 
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C0AJ^^=S'  Kitfarat. 
&ïs^^=>  Kierbé. 


Kiemr. 


hyXXë-jzj,  Kinnaré,  Guictarc  ;  Kifinor  des  Hébreux, 
lyuâa     Kious ,  Tymbale  d'airain. 

/>\XvS=a  Kitfar ,  Guitxare,  Harpe  ;  Katros  des  Hébreux. 

Jv  x/r-    >     Kia\3  Inftrument  à  dix  cordes. 

y^&Y*       Mi\her,  Luth. 
A^V**      Mi^mar^  Flûte;  M^amrotk  des  Hébreux. 

V^JRJUj^'*  MoJJafikj  efpèce  de  Luth. 

(JVJLajnwj-'C  Moufikal ,  Syrinx. 

f^j  lA^o      Mfyef,  Inftrument  à  cordes. 

m*    » 

L-^XÂi        Nakib  ,  Flûte  ;  Nakavim  des  Hébreux. 

53*AAi^   Hounboukat _,  efpèce  de  Flûte. 
Js£-  jA&     Hcirât  3  Flûte  de  Berger. 
(Jo*  Vann  ,  Pfaltérion. 

^  *  Venedge  y  Luth. 

Nous  devons  à  M.  Pigeon  de  S.  Paterne  ,  ■  Interprète  pour  les  Langues  Orien- 
tales ,  ces  détails  fur  la  Mufique  des  Arabes  ;  &  nous  faifiiïbns  avec  emprefTemenc 
cette  occafion  publique  de  lui  en  témoigner  notre  reconuaiflànce. 
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Supplément  au  Chapitre  XVIII ,  fur  la  manière  d'écrire  la  Mujique. 

On  verra  dans  notre  troiiîeme  Livre,  page  20,  que  les  Romains  chan- 
gèrent la  manière  dont  les  Grecs  fe  fervaienr  pour  noter  leur  Mufique  , 
ik  n'employèrent  pour  cela  que  les  quinze  premières  lettres  de  leur  alphabet. 
Nous  avons  découvert  dans  l'extrait  d'un  Manuicrit  de  l'Abbaye  de 
Jumkges ,  en  Normandie  ,  quelle  était  cette  méthode  des  Romains ,  qui 
fubfilta  jufqu'au  tems  où  Gui  d'Arezzo  ,  inventa  celle  dont  nous  nous 
fervons  encore  ,  après  l'avoir  beaucoup  perfedkionée. 

Exemple. 

fh'g       g    '   gghgg    g  g     gffgg     fh'  g     ggg    ggff 
Exultet    jam    Angelica    turba  Cœlorum,  exultent  divina  myfteria,  &c..., 

d     fgg     h  g  g      fgëff 
Per   omnia    faecula    fxculorum. 

Traduction. 


tizszzz 
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Exultet  jam  Ange-  li-ca  turba  Cœ-  lo-  rum  exultent  divi-na  myfteri-  a. 
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Per  omni-  a  fxcu-la   faecu-lo-  rum. 

Première  manière  de  Gui  d'Arezzo  ,  qui  réduifit  les  lettres  à  fept. 

a    c§  c      de  d  c    c\a\c  a     ag  f  g  g, 
Sit  nomen  Domini  benedictum  in  faecula. 

Traduction. 
ÏZ3Ë3t 


*izga3r 


Sit  no-men  Do-mini    be-  ne-dictum  in     fx-cula. 

Seconde  Manière  de  Gui  d'Arezzo ,  extraite  de  I '  Amiphonaire  3  dans  fa  Mejfe 

de  la  Pentecôte. 

Il  fe  fervait  de  quatre  lignes,  dont  l'une  marquée  en  rouge  ^  (  8c  quel-. 
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quefois  en  jaune)  défignait  toujours  le  fa  3  &  celle  marquée  en  verd  3  dé*(î- 
gnait  l'ut.  Alors  il  ne  reftait  plus  que  deux  lignes  qui  euflent  befoin  d'être 
défignées  par  des  lettres. 

Exemple,     (a) 


e 
Verte. 
a 

Rouge. 


ffiïwr^ 


Sandti  Spiri-  tus    adfit  no-bis  grati-  a    al-le-  -   -    -    lu-ia. 

Quand   le   chant   defcendait ,   la  ligne   rouge  montait  ,  comme    dans 
l'exemple  fuivant  : 


Sncgê ~Jg S = H H_  d , g — , — 

Mor-    tem    au-     tem  cru-  cis. 

Ce  changement  de  lignes  eft  néceflaire  ici  pour  pouvoir  écrire  l'ut  grave 
fur  la  fyllabe  cis',  fans  ce  moyen  on  n'aurait  pu  y  parvenir  fans  ajouter  une 
cinquième  ligne  de  cette  manière  : 


e  ' 

Perte. 


Rouge , j^_  U- 


Cru-  cis. 

Mais  alors  on  ne  fe  fervait  pas  de  ce  moyen  }  &  il  fallait  que  toute  la  Mu- 
fique  que  Ton  chantait  fût  comprife  dans  les  quatre  lignes,  ce  qui  ne  fe  pou- 
vait qu'en  hauflant  ou  baillant  la  rouge. 

Les  Auteurs  qui  penfent  que  Gui  a  ajouté  le  gamma  à  caufe  de  fon  nom 
qui  commence  par  G,  font  dans  l'erreur,  puifque  par  le  paifage  fuivant ,  on 
voit  que  le  gamma  ou  la  lettre  G  était  déjà  ajoutée  au  fyftême  avant  lui. 

Nota  autcm  in  monochordo  h&funt  :  imprimis  poniturj  Gr&cum  3  Gramma. 
( ou  Littera)  à.  modérais  adjuntlum.  Guido  Aret.  cap,  2  ,  Microlog. 


(a)  Les  fignes  rouge ,  a  ,  verte  ,  e,  voulaient  dire  ,  que  fur  la  ligne  la  plus  élevée  marquée 
e  ou  e-fi-mi,  les  noies  que  l'on  plaçait  deilus  étaient  des  mi;  fur  la  verte  des  ut  ;  fur  la 
;roi(ieme  marquée  a  ou  a-mi-la ,  des  la  ;  &  fur  la  rouge  des  fa. 

Fin  du  premier  Livre, 

t 
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RECUEIL    DE    PIECES 


S  U  R 


LA   MUSIQUE    GREQUE. 


Notice  raifonée  des  Pièces  contenues  dans  ce  Recueil. 

JN eus  réunifions  ici  les  morceaux  que  nous  avons  anoncés  dans  notre 
premier  Livre ,  tome  I ,  pages  j  6  &  fuiv.  5c  nous  en  ajoutons  d'autres 
qui  les  éclaircifTent.  Ils  font  renfermés  dans  neuf  pages,  dont  quatre 
imprimées  &  cinq  gravées,  dont  voici  le  détail  &  l'explication. 

I.  Pour  ne  pas  interrompre  la  correfpondance  du  texte  &  de  la 
traduction  des  Poéfies  Greques  qui  fuivsnt ,  avec  la  Mufique  Greque  qui 
nous  en  refte  ,  nous  commençons  {page  xiij  )  (a)  par  le  chant  de  PHymne 
A  Némésis,  qui  eft  le  troiiïeme  des  quatre  Fragmens  de  Mufique  Greque 
dont  nous  allons  parler  :  nous  le  donnons  ici  à  quatre  parties  imprimées ,' 
dont  le  chant  grec  fait  celle  du  dejfus. 

C'eft  un  eflai  que  nous  avons  tenté ,  pour  prouver  que  le  genre  dia- 
tonique de  la  Mufique  Greque  3  dans  lequel  ces  quatre  fragmens  font 
compofés  ,  peut  fe  prêter  jufqu'à  un  certain  point  à   notre  harmonie. 

Nous  fommes  portés  à  croire  qu'on  y  pouroit  au(fi  plier  le  chromatique 


(a)  Nous  faifons  Cuivre  les  chifres  des  pages  depuis  le  Titre  général  jufqu'à  la  fin 
de  ce  Recueil,  fans  diftin&ion  de  ce  qui  eft  imprimé  d'avec  ce  qui  eft  gravé,  afin  que 
le  Relieur  puifle  éviter  plus  aifément  les  tranfpofitions. 

Tome  I,  Suppl.  auLiv,  Ij  page  200,  5 
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des  Grecs ,  fi  l'on  venoit  à  recouvrer  quelque»  morceau  dans  ce  genre  j 
parceque,  dans  notre  Mufique  comme  dans  la  leur,  il  a  ,  ainfi  que  le 
diatonique ,  fon  principe  dans  la  progreffion  triple ,  qui  3  comme  l'a  fi 
bien  prouvé  M.  l'Abbé  Roulïïer  dans  fon  excellent  Mémoire  fur  la  Mufique 
des  Anciens  3  étoic ,  avec  la  progreffion  double,  le  fondement  de  tout  leur 
fyftèrne   mufical. 

Mais,  par  la  même  raifon,  le  genre  énarmonique  des  Grecs,  ne  pou- 
vant en  aucune  manière  fe  déduire  du  même  principe  que  les  deux  autres  , 
nous  fommes  perfuadés  qu  on  ne  pourroit  exécuter  dans  notre  Mufique , 
les  morceaux  que  la  Mufique  Greque  nous  auroit  laifies  dans  ce  genre , 
fi  tant  eft  qu'il  ait  jamais  exifté  dans  la  pratique.  Car  cette  alternative 
nous  paroît  inévitable  :  Ou  il  faut  regarder  le  genre  énarmonique  des 
Grecs  comme  un  fimple  produit  du  travail  de  l'efprit,  auquel  les  oreilles 
fe  refufoient  j  ou  il  faut  chercher  aux  trois  genres  un  principe  commun, 
qui  foit  plus  beau ,  plus  fimple  &  plus  vraifemblable  que  celui  de  la  pror 
greffion  triple,  &  ce  principe  ne  nous  paroît  pas  facile  à  trouver. 

II.  Les  fix  pages  fuivantes  contienent  quatre  Fragmens  de  Musique 
Greque:  favoir-   i°.  un  Hymne  à    Calliope  ;  z°.  un   Hymne  à  Apollon  ^ 
30.  Y  Hymne  à  Néméfis  dont  on  a  parlé  plus  haut  j  40.  les  huit  premiers  vers 
de  la  première  Ode  Pythique  de  Pindare.  Trois  de  ces  pages  (xv ,  xv')3  xix ) 
qui  font  la  Ie,  la  IIe  &  la   IIIe  Planches  gravées ,  préfentent  la  Mufique 
Greque  des  Hymnes  précédens,  fa  traduction  en  Mufique  moderne,  &  le 
texte  Grec  de  ces  Hymnes  en  caractères  Latins.  Vis-à-vis ,  font  trois  pages 
imprimées  (xiv  3  xvij3  xviij)  qui  offrent  ,  fur  deux  colones ,  le  même  texte 
en  caractères  Grecs  ,  avec  une  traduction  françoife.  Nous  donnons  tout 
cela  d'après  M.  Burette,  à  qui    nous    devons,  finon    la  découverte,  au 
moins  la  pleine  intelligence  de   ces   quatre  morceaux ,  Se   à   qui    nous 
avons  une   infinité  d'autres  obligations  fur    cette  partie  de  la  Littérature 
anciene  ,  dont   Méibomius    &  lui  ont  commencé  d'éclairer    l'obfcurité 
par  des  recherches  profondes  &  une  faine  critique.   Ils  font  depuis  long- 
tems  les  deux  flambeaux  qui    guident  tous   les  Modernes  ;  &  nous  les 
fuivons  prefque  toujours.  Mais    nous    confeillons  de  les    confulter   eux- 
mêmes  ,  l'un  dans  l'ouvrage  dont   nous  parlerons  dans  la  fuite  ,   page  x  j 
l'autre  dans  les  favantes  dilfertations  qu'il  a  fait  inférer  dans  lesMémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  donc  il  ccoicMem- 
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bre.  (  Voyez  ces  Mémoires ,  tome  V  ,  fur-tout  les  Planches  i ,  3  ,  4  & 
5,  pages  191  &fuiv.  édit.  i/z-40,  &  tome  VII,  mêmes  Planches,  pages 
299  Ôcfuiv.  édit.  in-11).  Nous  invitons  auffi  à  lire  les  fages  &  élégans 
Entretiens  fur  l'état  de  la  Mufique  Greque  vers  le  milieu  du.  IV*  fiecle 
avant  J.  C.  Cette  Brochure  ,  qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop 
courte  ,  a  paru  en  1777  chez  les  frères  de  Bure,  Quai  des  Auguftins. 

Il  feroit  fuperrlu  de  confeiller  la  lecture  du  Dictionnaire  de  Mufique 
de  J.  J.,  Roufleau ,  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains. 

Voilà  jufqu'à  préfent  les  feuls  débris  qui  nous  foient  reftés  de  cette 
Mufique  fi  vantée  par  tous  les  Anciens ,  &  même  jufqu'à  nos  jours , 
quoique  fi  fort  rabailfée  par  quelques  Modernes.  Il  faut  avouer  que  ces 
fragmens ,  dans  l'état  où  nous  les  avons ,  ne  nous  font  pas  même  foup- 
çonner  qu'elle  ait  pu  mériter  tant  d'éloges.  Mais  auffi  convenons  qu'il 
y  auroit  de  l'injuftice  à  la  juger  fans  l'entendre.  Quatre  morceaux  ifolés 
&  informes  peuvent-ils  démentir  les  fuffrages  de  tant  de  fiecles  éclairés  ? 
Attendons ,  au  moins ,  que  les  manuferits  trouvés  fous  les  ruines  d'Her- 
culanum  &  de  Pompéia  j  &  que  l'on  déroule  avec  tant  de  précautions  , 
par  ordre  de  Sa  Majefté  Napolitaine  ,  nous  aient  fourni ,  s'il  eft  poffible  , 
les  pièces  néceffaires  pour  juger  le  procès  :  jufques-là  l'équité  demande 
qu'il  refte  indécis. 

C'eft  dans  l'efpoir  que  ces  manuferits  nous  auront  confervé  quelques 
monumens  de  Mufique  Greque  j  c'eft  dans  la  vue,  s'il  en  exifte  encore,  d'en  fa- 
ciliter d'avance  l'intelligence  &  la  communication ,  que  nous  avons  entrepris 
les  deux  morceaux  fuivans ,  dans  lefquels  nous  nous  propofons  de  rendre 
familiers  les  figues  de  la  Mufique  Greque,  en  les  comparant  avec  ceux  de  la 
nôtre.  Ils  font  faits  l'un  &  l'autre ,  d'après  une  méthode  opofée  ;  mais  ils 
concourent  tous  deux   au  même  but,  &  s'expliquent  mutuélement. 

III.  La  Ve  Planche  gravée  ,  qui  eft  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  &  qui  fait  l'objet  le  plus  confidérable  de  ce  Recueil,  renferme 
en  une  feuille  toute  la  Tablature  Greque  ou  le  Tableau  génékal  des 
Notes  de  la  Musique  des  Grecs  ,  tant  vocale  qu'instrumentale, 
comparées   aux  notes  de  la  musique   moderne. 

Nous  ne  plaçons  cette  Planche  qu'après  la  IVe  dont  nous  allons  parler  j 
paiceque ,  r°.  de  cette  manière ,  étant  mifes  l'une  vis-à-vis  de  l'autre , 
il  leur  eft  plus  facile  de  s'expliquer  réciproquement  j  20.  la  Ve  Planche  fe 
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trouvant  la  dernière  de  toutes,  &  à  la  droite  du  lecteur  qui  la  déploie, 
elle  peut  être  plus  aifément  confultée  fur  les  Planches  &  le  difcours  qui 
la  précédent ,  &  fur  lefquels  elle  répand  beaucoup  de  lumière. 

Elle  renferme  dans  le  plus  petit  efpace  qui  nous  a  été  poffible ,  Se 
néanmoins  dans  le  plus  grand  détail ,  tous  les  fignes  dont  les  Grecs  fe 
fervoient  pour  exprimer  les  fons  de  leur  Mufique ,  relativement  à  leur  in- 
tonation, ou  à  leur  différence  du  grave  à  l'aigu  \  car  nous  ne  nous  occu- 
pons pas  ici  de  leur  durée  relative ,  appelée  rhythme  chez  les  Grecs ,  8c 
mefure  parmi  nous.  Ces  fignes  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  Grec  ,  variées  par  leur  figure  Se  par  leur 
poficion  ,  font  toujours  préfentés  dans  cette  Planche  par  couples  ou  paires  y 
c'eft-à-dire,  deux  à  deux  ,  dont  la  première  note  ,  appellée  vocale  j  ne  fer- 
voit  qu'aux  voix ,  &c  la  féconde  ,  appellée  injlrumentale  ,  ne  fervoit  qu'aux 
inftrumens  :  mais  toutes  les  deux  exprimaient  le  même  fon.  Enfin  (  ôc 
c'eft  le  caractère  diftinctif  de  cette  planche  )  elle  divife  toutes  ces  paires 
de  notes  muficales  par  les  quinze  Modes ,  les  trois  Genres ,  &  les  cinq 
Técracordes  de  la  Mufique  des  Grecs.  (Voyez  ci-après  ,  une  courte  Analyfe 
de  ce  tableau  :  elle  demande  un  article  à  parc). 

IV.  La  IVe  Planche  gravée,  qui  eft  comme  le  fupplément,  l'analyfe 
&  l'explication  de  la  Ve ,  offre  les  mêmes  notes  Greques  fous  un  autre 
point  de  vue,  qui  diftingue  principalement  cette  planche  de  la  Ve, 
c'eft  qu'en  général  l'ordre  alphabétique  règne  dans  fes  divifions.  Auffi 
l'intitulons- nous  :  Tableaux  alphabétiques  des  Notes  musicales  des. 
Grecs  ,  tant  Simples  qu'Accouplées.  Entrons  dans  le  détail  de  ce  qu'elle 
contient. 

Elle  eft  divifée  en  deux  parties  inégales. 

La  première ,  qui  eft  la  plus  gtande  ,  quoiqu'elle  ne  forme  que  le  pre- 
mier tableau ,  a  pour  titre  ces  mots  ,  Notes  Jimples  ,  parcequ'elle  fait 
conoîtte  toutes  les  notes  du  grand  tableau ,  en  les  prenant  une  à  une. 
Elle  fe  fubdivife  en  onze  colones  ,  dont  les  trois  premières  contienent 
l'alphabet  Grec  comparé  à  l'alphabet  François  j  les  noms  ordinaires  des  vingt- 
quatre  lettres  du  premier  ,  y  font  diftingués  par  de  grandes  capitales  j 
les  autres  dénominations  font  en  petites  capitales  ou  en  petits  caractères 
romains  :  les  huit  autres  colonnes  enfeignent  toutes  les  variétés  qu'éprou- 
vent  les  notes  dans  leur  figure  &  dans  leur  pofuion.  Un  titre ,  placé  à 
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la  tête  de  chaque  colone ,  indique  ce  qu'elle  renferme. 

La  féconde  partie  de  la  IVe  Planche,  a  pour  titre  ces  mots,  Notes 
accouplées  3  parcequ'elle  fait  connoître  toutes  les  notes  Greques  deux  à 
deux,  ou  rangées  par  couples  ou  paires ,  comme  dans  le  grand  tableau. 
Elle  fe  fubdivife  en  cinq  petits  tableaux  ,  distingués  chacun  par  un  titre 
qui  en  explique  le  contenu,  &  rangés  fur  deux  colones,  qu'on  auroit 
pu  réduire  à  une ,  fi  la  hauteur  de  la  Planche  l'eût  permis  ;  ou  dont  on 
auroir  fait  cinq  colones ,  fuivant  le  nombre  des  tableaux  ,  fi  la  Planche 
eût  eu  afTez  de  largeur. 

Il  y  a ,  comme  on  le  voit  ici ,  foixante-douze  paires  de  notes  qui 
font  (a)  cent  quarante-quatre  notes  fimples.  Si  M.  Burette  n'en  compte 
que  cent  vingt-cinq  ,  c'eft  qu'apparemment  il  ne  confidere  que  celles 
qui  ont  une  figure  différente.  Or  il  y  a  dix-neuf  de  ces  notes,  qui, 
fous  la  même  figure  ,  appartiennent  à  deux  différentes  paires ,  dans  l'une 
defquelles  elles  fervent  aux  voix ,  &  dans  l'autre  aux  inftrumens.  Nous 
avons  diftingué  ces  dix-neuf  notes  par  une  étoile  (*)  dans  les  deux  parties 
de  cette  Planche  ;  &  cette  diftincîion  étoit  néceffaire ,  puifqu'elle  fait 
connoître  les  notes  qui  ,  avec  la  même  figure  ,  expriment  deux  fons  dif- 
férens  ,  parcequ'ils  n'appartienent  pas  à  la  même  paire.  Il  n'y  a  que  *le 
figma  ,  qui  étant  répété  dans  la  même  couple  ,  &  par  conféquent  vocal  Se  ins- 
trumental tout-à-la- fois  (voy.  la  dix-  huitième  paire  du  II  tableau)  ,  exprime 
toujours  le  même  fon  j  nous  le  traduifons  dans  notre  grand  tableau  ,  par  les 
fyllabes  ut  s;  ou  reV,  ou  «rx,  fuivant  le  mode  ouïe  genre  auquel  il  apartient. 

La  parenthèfe  (  )  qui  enferme  quatre  paires  dans  les  notes  accouplées  , 

(a)  Pour  troaver  ce  nombre  de  cent  quarante-quatre  dans  le  premier  tableau  ,  qui 
eft  celui  des  nous  fimples ,  il  faut  i°  dans  la  colone  des  lettres  courantes ,  n'en  comp- 
ter que  trois  ;  favoir  ,  l'éta  courant  prolongé  en  bas ,  le  demi-mu  gauche  ,  &  le  chi  al- 
tère', i"  Dans  la  colone  des  lettres  capitales,  ne  compter  que  pour  une  les  deux  figu- 
res de  chacune  des  lettres  fuivantes;  favoir,  le  \êta  imparfait ,  le  pi,  le  figma  Se 
l'ome'ga,  ce  qui  fait  quatre  figures.  3°  Compter  deux  fois  les  lettres  marquées  d'une 
étoile  (*).  En  obfervant  toutes  ces  conditions,  on  doit  trouver  144  figures  de  notes 
dans  le  premier  tableau.  Si  on  n'y  compte  qu'une  fois  les  dix-neuf  notes  étoilées  , 
on  trouvera  les  cent  vingt-cinq  de  M.  Burette.  On  les  trouvera  de  même  dans  les  cinq 
tableaux  de  notes  accouplées  ,  fi  on  en  retranche  les  dix-neuf  notes  affeûées  de  l'étoile  : 
car  foixante- douze  paires  faifant  cent  quarante-quatre  notes,  ôtez  dix-neuf,  relie  cen? 
yingt-cinq. 
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ou  huit  notes  dans  les  notes  Jimples  ,  indique  celles  qui  étant  rappor- 
tées par  Ariltide  Quintilien  ,  ne  fe  trouvent  pas  dans  Alypius.  Nous  les 
avons  aufïî  omifes  dans  notre  tableau  ,  à  l'exception  de  l'oméga  couché 
à  droite ,  &  de  l'oméga  couché  à  gauche ,  qui  indiquoient ,  l'un  aux  voix , 
l'autre  aux  inftrumens  ,  la  note  placée  un  ton  au-dejfous  de  la  proflam- 
banomene  diatonique  du  mode  Hypo-Dorien }  &  appelée  en  conféquence 
Hypoprofiambanomene.  (Voyez  ,  dans  la  PL  V,  le  genre  diatonique  du 
Mode  I ,  &  dans  la  PL  IV,  le  bas  des  8e  &  9e  col.  du  Ier  Tableau ,  &  la  24e 
paire  du  IVe).  Comme  nous  donnons  l'échelle  ou  gamme  de  Gui  d'Arezzo  , 
dont  cette  note  faifoit  le  fon  le  plus  grave  ,  nous  ne  pouvions  nous 
difpenfer  d'inférer  celle-ci  dans  notre  tableau  :  d'autant  plus  que  Gui  lafaifant 
répondre  au/o/j  lui  donna  la  figure  du  gamma  (r) ,  &  qu'à  l'imitation  des 
Grecs  ,  dont  les  diagrames  commençoienr  en  haut  par  les  Ions  les  plus 
graves  &  defeendoient  jufqu'aux  plus  aigus ,  il  plaça  ce  gamma  au  haut 
de  fon  échelle,  qui  en  a  pris  &  retenu  jufqu'à  prélent  ie  nom  de  gamme , 
dont  nous  nous  fervons  encore  pour  exprimer  les  fons  de  notre  échelle , 
quoique  le  r  ne  faffe  point  partie  de  nos  fignes. 

Les  notes  accentuées  qui  occupent ,  dans  cette  IVe  Planche ,  l'avant-der- 
niere  colone  du  h  tableau  &  le  IIIe  tableau  tout  entier ,  font  au  nombre 
de  treize  paires ,  ou  de  vinge-trois  notes,  dont  trois  font  communes  aux 
voix  &  aux  inftrumens  :  elles  indiquent  en  général  l'octave  au-deflus  , 
des  mêmes  notes  non  accentuées;  de  plus,  elles  font  affeétées  aux  fons 
les   plus  aigus  de  tout  le  fyftème. 

Nous  devons  avertir  qu'en  accentuant  ,  ici  &  dans  le  grand  tableau  , 
les  deux  notes  de  chaque  paire ,  c'eft  un  des  changemens  que  nous  fai- 
fons  aux  tables  de  Méibomius;  ou  plutôt  nous  exécutons  celui  qu'il  in- 
dique à  faire,  en  difant  dans  l'avant- dernière  page  de  fa  préface,  que 
quoiqu'il  n'ait  mis  d'accens  que  fur  la  féconde  note  de  chaque  paire  , 
l'autre  doit  être  cenfée  accentuée,  puifque ,  ajoute-t-il,  il  eft  clair  que 
fi  l'on  ne  vouloit  fe  fervir  que  de  la  première  (qui  eft  la  vocale),  il 
faudroit  l'affecter  de  l'accent.  Surquoi  il  eft  bon  de  remarquer  que ,  dans 
l'ufage  ordinaire  ,  on  ne  mettoit  jamais  fur  les  paroles  poétiques  que  l'une 
des  deux  notes  de  chaque  paire ,  fuivant  qu'on  vouloit  les  chanter  ou  les 
jouer  fur  un  inftrument  :  on  ne  les  joignoit  enfemble  ,  que  dans  les 
leçons  ou  les  livres  élémentaires,  dans  lefquels  on  fepropofoit,  comme 
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nous  le  faifons  ici  &  dans  nos  tableaux,  de  montrer  leur  raport  mutuel. 

Un  changement  plus  confidérable,  que  nous  avons  cru  devoir  nous 
permettre ,  c'eft  dans  les  notes  barrées ,  qui  font  la  dernière  colone  des 
notes  fimples  }  Se  le  dernier  tableau  des  ;,otes  accouplées  de  cette  IVe  Plan- 
che. Il  ne  tombe  que  fur  trois  notes  ,  favoir  ,  i°  fur  le  delta  de  la 
quatrième  paire  du  VIe  tableau ,  que  nous  barrons  ,  tandis  qu'il  eft  ac- 
centué d*ns  Méibomiusj  d'après  Alypius  ;  2°  fur  le  tau  de  la  cinquième 
paire  ,  qui  étant  Amplement  renverfé  dans  leurs  râbles  ,  fe  trouve  de 
plus  barré  dans  la  nôtre  ;  j°  enfin  furie  demi-alpha  droit ,  même  paire, 
qui  étant  accentué  dans  Alypius  ôc  Méibomius  ,  porte  dans  notte  ta- 
bleau une  barre  ,  au  lieu  de  l'accent  aigu.  Car  fi  Yêta  vocal  de  la 
troifieme  paire  paroît  accentué  dans  le  tableau  chromatique  de  Méi- 
bomius ,  tandis  que  nous  le  barrons  ,  ce  n'eft  probablement  qu'une  faute 
du  Graveur  de  caractères ,  qui  n'aura  pas  bien  fini  fa  lettre ,  puifque  la 
nôtre  eft  conforme  au  texte  d' Alypius  &  à  la  traduction  même  de  Méi- 
bomius. 

Mais  pour  mettre  le  Lecteur  plus  à  portée  d'apprécier  nos  changemens  ; 
nous  allons  donner,  dans  le  tableau  fuivant ,  les  phrafes  mêmes  d'Alypius  j 
dans  lefquelles  nous  propofons  trois  corrections,  pour  répondre  à  nos  lignes 
corrigés.  On  y  verra  le  texte  Grec  ,  avec  la  traduction  latine  de  Méibo- 
mius d'un  côté ,  &   une  traduction  Françoife  de  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'avertir,  qu'en  les  lifant,  il  faut  jetter  de 
tems  en  tems  les  yeux  fur  le  tableau  des  notes  barrées ,  qui  eft  le  fixieme 
de  la  IVe  Planche  ;  &  fur  le  genre  chromatique  du  Mode  Lydien,  qui  eft  le 
Xe  de  la  Planche  V. 
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Descriptions  de  la  figure  du  Lichanos  &  de  h  Paranete  (  première 
Note  mobile  en  descendant)  dans  les  cinq  Tétracordes  du  ModeX. 
Lydien ,  Genre  Chromatique. 


Traduction  Latine  deMeï- 
bomiusy  pages  13  6-14.  Voy. 
aujfifes  Notes  fur  Alypius  , 
page  7$  &  80. 


1.  Lichanos  hypatonchro- 
matice ,  Alpha  inverfum  ,  li- 
neam  habens,&  Digamma  in- 
verfum ,  virgulam  habens. 

1.  Lichanos  mefon  chroma- 
tice ,  Pi  virgulam  habens  ,  & 
Sigma  averlum  ,  per  médium 
habens  virgulam. 

3.  Paranete  fynemmenon 
chromatice  ;  Êta  lineam  ha- 
bens ,  &  Lambda  jacens 
averfum ,  per  médium  habens 
virgulam. 

4.  Paranete  diezeugme  - 
non     chromatice    ;     Delta 

fupvà  habens   acutam   ,  e,  p-  :_ 
[  lineam   habens  ]  K  rl  Ja~ 

cens  averfùm  ,    per  médium 

habens  virgulam. 

%.  Paranete  hyperbolxon 
chromatice  ;  Tau  inverfum  , 
[  lineam  habens,  ]  &  Dimi- 
dium  Alpha dextrumtûirC\im 


fpeâans, 


fupià  habens  acutam. 
[  lineam  habens.  ] 


Texte  d' Alypius  ,  pag.  zj  & 
14  du  Tome  1.  de  C 'Edition  des 
Sept  Auteurs  Grecs  fur  la  Mufi- 
que  des  Anciens  ,  par  Me'ibo- 
mius  ;  Amfterdam  ,  El\evir  , 
1651.  2  vol.  in-40. 


I.  Ai%avo;  Ivarm  %pvft*Tix>i) 
A  AÇx  ùt«rlfitfCfi'e>ov  ,  ypuftfci)i 
tX'f  >  xai  Alyuppti  ùn/lfitfi/xiyoy, 
ypctuftim  'i%tf, 

l.  Aixutoç  farat  %pufittTixv  , 
IT/  ypttftflvt  ££<>»  ,  xui  2iy,«« 
ÙTrirlpufiftiiw  ,  ypecft-fihï  'i%ot  Ç)tc 

ftitrov. 

3.  HaputKTi)  a-vnj/iftUm  x(a~ 
fcaTixq  ,  H't«  ypuft-fiH»  t%cv  ,  kui 
AujuSect  TrXccyiot  Ù7rt<rlpcifc/xi>ov  } 
ypappllt   t%w  ha  ftirov. 


4.   n«f«V)jT>)   iïitÇtwyftivw  xpw- 

fCUTIXt)  ,    AcXtcc    r  \      i         t 

L  ypapfiw   iX<";i 

xai    lit    ■xXayiM    ÙTrttrlpufiftivot   , 

•1         1/  / 

££«»     tFlû    ypctfifiijii. 


y.  TIapavvli)  v7rtp£oXMM  Xfa~ 
ftulix.11 ,  Tctv  ttvttr]pap.fitioi ,  [_yp <tfc- 
(■iw  "tyjv  ,  ]   xai    yifilaXtpa  &i%îov  , 

./  „         ini    rw   o^ilifla. 

[  ypttfcfiti»  t%ov.  i 


Traduction  Françoife. 


1.  Lichanos  {du  te'tracordè) 
des  Hypates  ,  (  genre  )  chro- 
matique ;  r 'Alpha  renverfè  & 
barré ,  &  le  Digamma  ren- 
Yerfé  &  barré. 

%.  Lichanos  {du  te'tracordè) 
des  Mcfes  (  genre  )  chromati- 
que ;  le  Pi  barré ,  &  le  Sigma 
tourné  à  gauche,  &  barré  par 
le  milieu. 

3.  Paranete  {du  te'tracordè  ) 
des  Conjointes  {genre)  chro- 
matique ;  Y  Êta  barré ,  &  le 
Lambda  couché  à  droite ,  & 
barré  par  le  milieu. 

4.  Paranete  {du  te'tracordè) 
des  Disjointes  ,  {genre)  chro- 

matique  ;  le  ZWra^^  5 
&  le  Pi  couché  à  droite  ,    & 
barré  par  le  milieu. 

y.  Paranete  {du  te'tracordè) 
des  Aiguës  ,  {genre  )  chroma- 
tique ;  le  Tau  renversé  [&  bar- 
ré ,]  &  le  Demi-Alpha  droit , 
la  pointe  en  haut»    *£*™* 

II 


fur  la  Mufique  Greque.  ix 

Il  eft  aifë ,  dans  ce  Tableau ,  de  diftinguer  nos  changemens  par  les  deux  crochets 
qui  les  enferment  :  quand  ils  font  en  plus  petits  caractères  8c  fur  deux  lignes,  la 
fupérieure  efl  la  phrafe  d'Alypius,  à  laquelle  nous  propofons  de  fubftituer  la  nôtre  qui 
eft  l'inférieure.  Si  l'on  nous  reproche  d'altérer  le  texte  d'Alypius,  nous  re'pondrons, 
que  ce  n'eft  que  la  continuation  du  travail  fi  eftime'  &  fi  utile  du  favant  Méibomius, 
qui  ayant  trouvé  lesmanufcrits  extraordinairement  défigurés,  s'eft  cru  obligé,  fui- 
Tant  les  occafions  ,  d'y  faire  des  changemens ,  des  corrections ,  8c  même  des  addi- 
tions. Ainfi  ,  à  la  fin  du  premier  article  de  ce  tableau,  il  a  ajouté  les  deux  mots , 
■jfav.tr.-.v  faon ,  lineam  habens  ,  c'eft-à-dire ,  barré,  qui  manquoient  dans  tous  les 
manufcrits.  Ce  font  les  deux  mêmes  mots  que  nous  ajoutons  dans  le  cinquième 
article  ,  8c  que  nous  fubftituons  dans  le  quatrième  8c  le  cinquième ,  aux  trois  mots, 
itti  ti)ï  i%lï\vi\<L  ifuprà  habens  acutam ,  c'efl-à-dire  ,  accentué ou  furmonté d'un  accent  aigu. 
De  cette  manière,  i°  nous  rétabliffons  l'uniformité  dans  les  fignes  ,  en  n'accou- 
plant que  les  notes  de  même  efpece ,  favoir  ,  les  accentuées  avec  les  accentuées  , 
les  barrées  avec  les  barrées,  8cc.  i°  Nous  conlervons  par-tout  aux  Lichanos  8c  aux 
Paranetes  ,  la  barre ,  qui  paroît  être  leur  figne  propre  dans  le  genre  chromatique 
du  mode  X  Lydien;  comme  l'accent  aigu  eft  ,  pour  les  trois  genres,  le  figne  des 
octaves  dans  le  haut  de  l'échelle  générale. 

La  barre  qui  traverfe  le  chi  (  x  ) ,  fait  une  clafle  à  part  :  auflï  a-t-il  un  nom  qui 
lui  eft  propre,  x'  htÇ^'t'e ,  chi  corruptum:  nous  le  traduifons  par  chi  altéré,  8c 
non  par  chi  barré. 

Pour  finir  par  la  comparaifon  de  cette  IVe  Planche  avec  la  Ve  (  ou  le  grand 
Tableau  ,  )  on  a  pu  facilement  remarquer  qu'elles  fc   prêtent  une  lumière  mu- 
tuelle. Elles  font  même  néceflaires  l'une  à  l'autre.  Car  û  ,  d'un  côté,  la  grande 
Planche  enfeigne  l'ufage  que  l'on  peut  faire  de  la  petite  ,  en  mettant  les  Notes 
de  celle-ci  chacune  exactement  à  fa  place,  8c  indiquant  précifément   le  Mode, 
le  Genre  8c  le  Tétracorde  qui  lui  conviennent  ;  d'un  autre  côté  ,  cet  ordre  même 
obfervé  dans  la  grande  Planche,  confondant  celui  des  caractères ,  qui  dans  l'origine 
ne  font  que  les  lettres  de  l'Alphabet  grec  ,  diminue  beaucoup  la  facilité  de  les 
reconnoître  ,  8c  fait  croire  ,  an  premier  coup  d[œil .  que  le  nombre  en  eft  immenfe 
8c    prefqu'impoflible   à   retenir.  Toute  la    difficulté   s'évanouit  dans    la   petite 
Planche.  Cette  forêt  de  fignes ,  la  plupart  inconnus ,  dont  le  grand  Tableau  pa- 
roiffoit  hérifle  ,  s'éclaircit  bientôt  dans  le  Tableau  alphabétique  des  Notes  /impies^ 
8c  fe  réduit  à  vingt-quatre  caractères  bien  connus ,  dont  tous  les  autres  ne  font 
que  des  variations  ;  8c  ces  variations  même,  qui  font  difperfées  8c  confufes  dans 
le  premier  Tableau,  ayant  chacune  ,  dans  le  fécond  ,  fa  dénomination  à  la  tête 
d'une   colone,  8c  fa  figure  à  la   partie  de    cette  colone  qui  fe  trouve    fur   la 
même  ligne  horifontale  que  la  lettre  primitive  ;  elles   indiquent  fur  le  champ 
toutes  les  altérations  que  chaque  note  peut  fubir  dans  fa  figure.  Il  fuffit ,  pour  les 
entendre  ,  de  bien  connoître  les  lettres  de  l'Alphabet  grec:  encore,  à  l'aide  d'un 
Alphabet  françois  que  nous  avons  mis  à  côté  de  celui  de  cette  première  lan- 
gue ,  il  eft  facile  à  tout  Lecteur  qui  ne  fauroit  que  la  nôtre  ,  de  prendre  ,  en  deux 
ou  trois  heures  d'une  lecture  un   peu  attentive ,  affez  de  connoiffance  des   let- 
tres greques  ,   pour  en   reconnoître    tous    les  caractères   épars  dans  le   grandi 
Tableau  ,  malgré  la  diverfité  des  formes  qu'ils  y  reçoivent. 
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ANALYSE    ABRÉGÉE    DU    GRAND    TABLEAU. 

Avertissement  fur  ce  Tableau  >  &  fur  les  Tables  de  Méibomius 
d'après  lefquelles  il  eji forme. 

J__/  e  but  que  nous  nous  propofons  ici ,  efi  de  préfenter  en  un  fèul  Tableau  tous  les 
Caractères  avec  lefquels  les  Grecs  exprimoient  les  ions  de  leur  Mufique ,  relativement  à 
leur  intonation  ou  à  leur  différence  du  grave  à  l'aigu. 

Cet  objet  a  déjà  été  parfaitement  rempli  par  Marc  Méibomius,  d'après  les  Tables 
SAlypius  ,  un  des  fept  Auteurs  Grecs  fur  la  Mufique  des  Anciens  ,  dont  ce  favant 
Commentateur  a  donne  une  belle  Edition ,  imprimée  à  Amflerdam  chez.  Louis  Elzevir,  en 
1652  ,  z  vol.  in-40.  Il  y  a  joint  une  excellente  Traduction  Latine  ,  &  des  Notes  favantes  & 
judicieuses ,  dans  lefquelles  il  éclaircit  les  principales  difficultés  du  Texte  ,  qu'il  avoit 
fôigneufèment  corrigé.  De  forte  qu'il  a  rendu  lui  feul  à  la  Mufique  Greque  plus  de  Services 
que  tous  les  Auteurs  modernes  qui  l'avoient  précédé  ,  Se  que  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  > 
i.ufqu'à  M.  Burette  ,  de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions  &  Belles-Lettres. 

d 
a 

paroiffoit  impofïïble  de  les  avoir^jamais  en  leur  entier.  Méibomius  a  entrepris  ce  travail 
défêSpéré  jufqu'à  lui;  &  après  avoir  conféré^  enfemble  tous  les  Manufcrits  qu'il  avoit  pu 
recueillir ,  il  eft  enfin  parvenu ,  par  fes  recîiérches  &  (es  conjeftures  ,  à  corriger  les 
fautes  qui  y  fourmilloient  ,  Si  à  deviner  les  notes  qui  y  manquoient  en  très-grand  nombre  9 
fur-tout  dans  le  genre  énarmonique  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire  qu'il  leur  a  donné  une 
nouvelle  naiflance.  Il  en  a  enfuiie  drclK  tcuû  Tableaux  ,  un  pour  chaque  genre» 

Cet  Ouvrage  étant  devenu  très-rare  ,  notre  premier  projet  étoit  de  faire  réimprimer 
ces  Tables  telles  que  Méibomius  les  avoit  difpofées.  Le  bel  ordre  ,  la  netteté  &  la 
correction  qui  y  régnent ,  fembloit  nous  y  inviter.  Mais  aucune  de  nos  Imprimeries 
n'étant ,  dans  ce  moment-ci ,  fournie  de  la  plupart  des  Caractères  dont  nous  avions  befoin  , 
nous  avons  été  obligés  de  recourir  à  la  Gravure.  Or  cette  néceiïité  même  nous  a  été 
utile  ,  en  nous  fuggérant  l'idée  de  réduire  les  trois  Tables  de  Méibomius  à  une  feule  , 
qui  réunit  tous  leurs  avantages,  &  en  ajoute  beaucoup  d'autres  qu'elles  n'ont  pas.  En 
effet  ,  ce  que  l'Imprimerie  ,  dans  les  mains  les  plus  habiles  ,  nous  auroit  toujours  refufé,. 
à  caufè  de  la  multiplicité  ,  de  la  variété  &  de  la  finefTe  des  lignes  pleine?  ou  ponftuées  , 
&  de  la  petiteffe  des  Signes  qu'exige  cette  réduction  ,  le  Graveur  l'a  exécuté  avec  une 
netteté  Si  une  précifîon  dont  nous  efpérons  que  nos  Ledeurs  feront  Satisfaits.  Car  ce  n'efl 
pas  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  gêne  qui  paroit  dans  quelques  parties  de  notre  Tableau.  Ce 
défaut  vient ,  de  ce  qu'ayant  été  ajoutées  après  coup  fur  la  Planche,  elles  n'ont  pu  y  trouver 
une  place  aufïi  bien  proportionée  que  le  refte;  &  une  Planche  de  cette  nature  auroit 
démandé  trop  de  tems  pour  être  recommencée. 

Il  y  a  dans  ce  Tableau  trois  fortes  de  divifions  ,  fçavoir  I.  neuf  horifon- 
tales  ,  II.  fix  diagonales,  III.  trois  perpendiculaires. 

I.  La  première  des  neuf  divifions  horifontales  eft  le  Titre  général  du 
Tableau.  Au-defTous  eft  un  Avertijfement ,  à  côté  duquel  font  les  deux 
Vivifions  fuivantes. 


fur  la  Mujlque  Greque.      ■  xj 

La  deuxième  (  Se  la  neuvième  )  contiennent  le  titre  Se  les  noms  des  Tetra- 
corde. 

La  troifieme  (  Se  la  fixieme  )  renferment  ,  outre  le  titre ,  les  trente- 
huit  noms  que  les  Grecs  donnaient  à  leurs  cordes.  On  les  a  couchés  à 
caufe  de  leur  longueur. 

La  quatrième  eft  une  longue  portée  de  Mujlque  moderne  ,  au-deflous 
de  laquelle  eft  un  triple  rang  de  fyilabes  mujicales  ,  qui  lui  correfpond. 
Us  ont  l'un  Se  l'autre  l'étendue  de  trois  oétaves  Se  un  ton  ,  depuis  le  la. 
au-deflous  de  la  clef  de  fa  jufqu'auyT  au-deflus  de  l'octave  de  la  clef  de 
fol  :  c'eft  aulfi  l'étendue  du  fyftême  général  des  Grecs.  Us  préfentent  une 
échelle  graduée  en  quatre-vingr-fix  parties  perpendiculaires ,  chacune  d'un 
quart  de  ton ,  qui  eft  le  plus  petit  intervalle  de  la  Mufique  Greque. 

La  cinquième  ,  qui  eft  la  principale  ,  Se  qui  forme  le  corps  du  Tableau  , 
eft  divifée   en  quinze   parties  horifontales  ,  fuivant  le  nombre  des  modes  , 
dont  chacune  eft  fubdivifée  en  trois  autres  parties  horifontales  _,  fuivant  le 
nombre  des  genres.  Enfin  chacune  de  ces  quarante -cinq  parties  eft  encore, 
fubdivifée  en  deux  ,  dont  l'inférieure  porte  une  fyllabe  moderne,  qui  tra- 
duit dans  notre   Mufique   deux   notes  greques  que  porre  la  fupéri&ure  , 
l'une  à  gauche  pour  les  voix ,  l'aurre  à  droite  pour  les  inftrumens.  Cha- 
cune de  ces  quatre-vingt-dix  parties  horifontales  eft ,  ainfi  que  la  portée 
de  mufique  Se  le  triple  rang  de  fyilabes  ,  diviïée  en  quatre-vingt-fix  co- 
lones,  où  chaque  couple  de  notes  greques  étant  accompagnée  d'une  fyl- 
labe qui  fe  trouve  répétée  plus  haut,  foit  dans  la  portée,  foit  dans  le  triple 
rang  ,  il  en  réfulte  une  correfpondance   perpendiculaire  entre  toutes  les 
parries  de  la  cinquième  divifion  horifontale ,  Se  toutes  celles  de  la  quatrième 
qui  fe  rencontrent  dans  la  même  colone.  D'où  il   eft  aifé    de  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  de  fon  dans  la  Mufique  Greque  qui  ne  puifle ,  à  l'aide  de 
norre  Tableau ,  fe  traduire  dans  la  nôtre.  Et  réciproquement  il  donne  le 
moyen  de  rendre  en  Mufique  Greque  tous  les  fons  de  la  nôtre ,  pourvu 
qu'ils  ne  dépaffent  pas  les  limites,  ailïgnées  ci-deflus  à  l'échelle  générale 
des  Grecs.  Il  faut  cependant  obferver  que  cette  correfpondance  perpendi- 
culaire fe  trouve  interrompue  par  les  parties  qui  fe  répètent  du  Tétracorde 
Synemménon  au  Dié^eugménon.  Mais   quand   on  ne  la   trouve  pas   entre 
les  fyilabes  de  l'intérieur  du  tableau  Se  le  triple  rang  de  fyilabes  au-def- 
fous  de  la  portée  de  mufique  ,  il  faut  alors  la  chercher  dans  le  même  triple 
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rang  ,  que  nous  avons  répété  ,  avec  les  changemens  convenables  3  au  bas  du 
Tableau ,  immédiatement  au-defïus  du  double  filet ,  où  il  fait  la  huitième 
divifion  horifontale. 

La  fixieme  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  répétition  de  la  troifieme. 
Nous  l'avons  faite  pour  faire  fentir  que  les  Modes  defcendant  de  demi-ton 
en  demi-ton  à  gauche  du  Tableau  ,  comme  cela  eft  bien  fenfible  aux 
Troflambanomencs  ;  il  faut  de  même ,  au  moins  par  la  penfée  ,  faire  des- 
cendre dans  la  même  proportion  les  noms  grecs  des  cordes ,  qui ,  dans 
le  haut  de  la  Planche  ,  ne  répondent  perpendiculairement  qu'aux  notes  du 
Mode  XV.  Si  l'on  fuit  cette  gradation  jufquvau  bas  du  Tableau  ,  on 
trouvera  que  ces  noms  doivent  fe  rencontrer  avec  ceux  que  nous  avons 
répétés  en  bas ,  &  qui  répondent  perpendiculairement  aux  notes  du  Mode  I. 

La  feptieme  eft  l'échelle  de  Gui  d'Arezzo. 

La  huitième  répète  le  triple  rang  de  fytlabes  de  la  quatrième  divifion  l 
mais  avec  les  changemens  de  la  fixieme.  De  ces  trois  rangs  de  fyllabes 
celui  du  milieu  donne  les  notes   naturelles  |  celui  de  defliis ,  les  notes 
demi-dièfes ,  dièfes  Ôc  doubles  dièfes  ;  celui  de  defibus  ,  les  notes  bémols  5c 
demi-bémols. 

La  neuvième ,  qui  a  été  ajoutée  hors  du  double  filet ,  répète  les  Tétra- 
cordes  pour  les  mêmes  raifons  que  la  fixieme  &c  U  Kiuriéftie'- 

II.  Des  fix  diagonales  ,  la  première  ,  en  commençant  à  gauche ,  ren- 
ferme les  quinze  Vrojlambanomen.es  ,  dont  chacune  eft  une  corde  ajoutée 
un  ton  au-deflbus  des  quatre  Tétracordes  ,  &  conftitue  avec  eux  l'étendue 
de  chaque  Mode  ,  qui  eft  de  deux  odaves.  Elles  defcendent ,  ainfi  que  les 
Tétracordes ,  toujours  d'un  demi-ton  vers  la  gauche ,  ou  remontent  vers 
la  droite  dans  la  même  proportion. 

La  féconde  contient  les  quinze  Tétracordes  Hypaton  ;  la  troifieme  ,  les 
quinze  Méfon  j  la  quatrième  ,  les  quinze  Synemme'non  ;  la  cinquième,  les 
quinze  Die\eugménon  \  la  fixieme  &  dernière  ,  les  quinze  Hyperboléon. 

III.  Enfin ,  des  trois  divifions  perpendiculaires 

i*  Celle  des  Modes ,  &  2°  celle  des  Genres  ,  font  répétées  à  droite  du 
Tableau ,  pour  la  facilité  de  la  recherche  du  Mode ,  auquel  appartient 
une  note  voifine  de  cette  marge. 

3°  Celle  des  Tétracordes  partage ,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  l'intérieut 
du  Tableau  en  quatte-vingt-fix  colones» 
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Y  M  N  E      A     IN   É  M  É  S  I  S  , 

MIS      A     QUATRE    PARTIES. 


Celle  du  Delïus,  rùefl  autre  chofe  que  le  Chant  Grec  du  troijîeme  morceau  ci-après, 
que  nous  avons  tranfpofé  du   Ton  de  Mi  à  celui  de  Sol. 

Grare. 


Némési    ptéro -essa,     biou     rhopâ,  Ku-a-nôpi  Theâ,  thugatcr  Dicâs,        Hâ  coupha    phiu- 


S«:  \  igj|p^^Ég^:^3jgggg||EEËfe#fe^i| 


Némési    ptéro  -  essa,     biou     rhopâ,        Ku-a-nôpi    Theâ,  thugater  Dicâs,         Hà  coupha   phru- 


BaiTe. 


Némési    ptéro  »  essa ,      biou     rhopâ,         Ku-a-nôpi    Tbéà,  thugater  Dicâs,        Hà  coupha  phru- 
Némési    ptéro -essa,      biou     rhopâ ,        Ku.a-nôpi    Théâ,  thugater  Dicâs,        Hâ  coupha  phru- 
agmata  Thnâtôn  Epékheïs    ada-manti      khalînô ,     Echthousa  th'hubrin      oloan     Brotôn     &c. 


agmata  Thnâtôn  Epékheïs      ada-manti    khalînô,     Echthousa  th'hubrin      oloan      Brotôn,    &c. 

i  ÉËi^il^illilliliÉÉË^i  ËHim 

agmata  Thnâtôn  Epékheïs    ada-manti     khalînô,     Echthousa    th'hubrin      oloan     Brotôn ,  &c, 


^i^iii^issiissii^Eil^ii 


agmata  Thnâtôn         Epékheïs    ada-manti     khalînô,    Echthousa    th'hubrin     oloati     Brotôn,   s<c 
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FRAGMENS 

QUI   NOUS    RESTENT 

DE  LA  MUSIQUE  DES  GRECS, 

Avec  la  Traduction  de  M.  Burette. 


Dithyrambe  ,  a  la  Muse  Calliope. 

I. 

Ers  Motsan,  Iamboz  Bakxeios. 

V_j  hantez  ,    Mufe  ,    qui  m'êtes 

-iJ^E  I  AE  ,   Meus»  ,  /wo/  (plx»  , 

chère;  &  donnez  le  ton  à  ma  voix. 

MoX77«ç   <T  l[MÇ  y.a,Ta.p%pi> , 

Que   l'air   de    vos  bocages  vienne 

A  l/p»    S~l     (TM    oItT     O.X<TcUV 

agiter   mon  âme.     Sage  Calliope  , 

h'/maç    (ppivciç  S'ovutu. 

qui  marcher   à   la   lètc  Ucs  clianiiau- 

5 

KctXXiÔ7in*  troçà.  , 

tes  Mufes  ;  &  vous ,   qui  nous  ini- 
tiez  à   vos  myftères  ,   fage   fils   de 
Latone  ,   Apollon   Délien  ,   foyez 
moi  propice. 

Mov/mv  7rp0na.Tct.ytTt  Ttpmuv  g 
Acitouç  yivi  ,    A»A/e  ,   ïliti'ctv  , 

Ëu/Jt.iVt7ç    7TU,pi(f}é  jJLOI, 

F 
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OUI  NOUS  RESTENT 

de  la  Musique  des  Grec  s  . 

lue    iront  tel  nates  f   en  ATitstque     Grcqttc    et  en  Ajttstque  AToderne,  avec   les  paroles  du  Tescte  Grec   mises 
en  Lettres  Lal/hes,  te/s    que    les  a  donnes  M '.  Jj tirette    dans  les   Méio  .  de    1  Acad.  des  In  script.  Tome  LY  \Planches  z .3.4-. 
ttàJ>cyeJf£*%f%£tedctfâ4;t't'eulement,J<mj  le  fHYMNE,  nous  avons  mis  lea  trots  Dièses  fax,vitx,folx  ,  à  la  Clef,  au  lieu 
de  les    répéter  accidentellement  a  chaque  Note  .   Le    double    rang   des  Notes    Grequej  gui  sont  au  dessus  de  chaque  Portée 
de  Musique  Moderne ,  dans  tout  le  1 '.' 'Hymne   et  au  commencement  du  II,  est  tire',  savou;  le  supérieur,  du  Manuscrit  de 
la  BlbLsthcqiu  duRoi  (N.   ont);  et  I tidcrtettt;  desATanuscrttj  d tXv/otd et  Je  Florence  .  Ce  dernier  rang,  que  M 'Burette   suit 
dans  saMusique ,  continue    seul  jusqu'à  la  loi .  LEtoile  *  indique    une  Note  qui  manque  dans  unAIJ '.  AT.  J3 'tirette 
la  remplace,  danj  sa  Traduction  ATttstcale,  par  la  Noté^d  un  autre  AfS,  si  elle  s'y  trouve  •  s-inon,  il  la,  suppléai 
par  ses  conjecture-} .  Nous  tneUrvns,  à  la  /m  des  dense  premiers  Hymnes ,  les  variantes  duMS.  de  la- 23 .  du  Roi  . 

La  Note  N(J_a.)/2i?  servant  qu'aiicc  Lnstrumens,danj  le  Genre  Diatonique  diiUlfode  Lydien,  dans  lequel  ces 
quatre  Lraqmeno  sont  composes ,   ne  se  trouve  exacte   qtt  a  la  2 . partie  de  l  Ode  de  Ltndai'e ,  dont  toutes  les   Notes 
sont  InlmurientaJes  .  lar  tout  ailleurs ' ,  eue  est  fautive, et  d  faut  lut  suistittter  sa  Vocale    T;  comme  on  peut  le  -voir 
danj  la  J .  partie  de  la  même  Ode  de  Pthdare,  dont  toutes  les  Noies   sont  VocaJes  ,  Lotir  distinguer  ce    ~N  fautif, 
noiu  le  faisons  précéder  ou  suivre  d'une  croicci  ,   Toyex_au  arand  Tableau,  leAfode   X  Tetracorde   S™emraenon 
(rente  Diatonique  ;  et  au  LI.   Tableau  Alphabétique  ,    la  3  Lettre  TN  , 
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Fragmens  qui  nous  rejlent  de  la  Mufique  des  Grecs.      xvlj 


Tmnos  EIS  AnOAAriNA. 

Jb'T$HME'lTÛ  ttÔV   *&k}  • 
Ovptu,  ttfX7Tia.  j  e-iya.ru  , 
rît  ,    kol)   irévloç ,   Kcti   7ivota.j  , 
H%pi,  q&oyyoi  r    àpviZriav  ' 
MsAAe/  SI  tspoç  iijJ.as  jiajvav 
$>o7€oç ,   a.Kip<riKt>iAa.ç  ,  a%é7<*?. 

XlOVoÇ\i<pupOU  ïl!t]îp   A'oSVj 
V'ofiievctv   ôç  a.yjuya.  •ffùoXuV 
YItclvo?;  vtt'  T%?tn  SitcKîtç  , 
"Xpuo-îciio-tv  atya.Xhofj.tvoc  xopctiç , 
Yltp)  vcalov  ct7Tti'pcûov  oùpa.voîi. 
A'xlïva,  TrcXvélpoçov  à.fxir'kiKUtv  , 
AtyXotç   7io\vK.tp$ia.  7ictya.v 
riep»  ycttcLv  ccwa.o'AV  imo~o~u>v. 
Tlo1a./j,o)   SI    aiSiv  tnvpoç  eifJ.Çpo'leU 
TikIovo-iv  t7ii\pa]ov  ci[j,ipa.v. 
loi  fxîv  X0Poi;  iu^'°?  àt^ipuv 
K<*T   O'XvfJ.7f0V    cLvaxltt  ^opsJs/, 
A  vtlov  fxtXoç  aLiiv  dtlSuv  , 

QoiÇttïSl    TipTTOfJLiVOÇ    XvpO.. 

TXctvKoi  SI  tactp   oirt  ~î.iXa.vct 
jlpovov  upiov  ayt/xovtuti  , 

AiUXUV    V-nO    np/XOtO-t  fA0O%W '. 

ToLvifla)  Si  rt  ol  1/ooç  iv/Aîvnç  , 
IloXiJti'fJ.ova.  nô<rjuov  t\lo~<ru>v. 
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II. 

Hymhe    a    Apollon. 

(j  v  e  le  Ciel  entier  applaudiffe» 
Que  les  montagnes  &  les  valle'es , 
que  la  terre  6c  la  mer  ,  que  les 
vents ,  les  échos  ôc  '  les  oifeaux  gar-     ■  Gr.  u  veix&m 

Oifeaux. 

dent  un  profond  filence.  Phebus  , 
à  la  longue  chevelure  8c  à  la  voix 
me'lodieufe  ,  va  defeendre  vers  nous. 

Père  Me  l'Aurore  aux  yeux  brillans,    >  Gr.  aux  hlamte* 

paupières. 

qui    orné    d'une    chevelure    d'or  , 
pouffez    rapidement  ,    fur  la  voûte 
immenfe  du  ciel ,   votre  char  s  lu-     J  Gr.  Je  rofiA 
mineux  traîné  par  des  courfîers  aîlés  : 
vous  répandez   de  toutes  parts  vos 
rayons  ,  8c  promenez  par  toute  la 
terré  une  riche  fource  de  fplendeur. 
De  votre  lein  partent  *  des  torrens    4  Gr.  des  fleurir,. 
d'un  feu  immortel ,  qui  5  font  naître     s  Gr.  enfourna. 
l'aimable  jour.  C'eft  pour  vous   que 
le  chœur  ferein  des  Aflres  danfe  au 
milieu  du  fuprême  Olympe ,  8c  chante 
perpétuellement  des  airs  facrésau  fon 
de  la  lyre  même  de  Phébus.  La  Lune, 
de  fon  côté ,  e  moins  brillante  ,  8c     e  Gr.  piu. 
dont  le  char  eft  tiré  par  de  jeunes 
taureaux  blancs,  prefide  au  tems  de 
la  nuit  qui  efl  fon  partage  ;  8c  fon 
cœur  plein  de  bonté  ,    fe  réjouit  , 
Iorfqu'en  faifant  fon  tour  ,  elle  étale 
2 $  |  une  parure  variée. 


xyijj      Fragmens  qui  nous  refient  de  la  Mujique  des  Grecs. 


'  Gï,   aux  'jeux 
nous. 


Hymne    a    Némésis. 

,/\ilée  Néméfis,  puilTant  mobile  de 
notre  vie,  Déeffe  '  aux  yeux  se'veres , 
fille  de  la  Juftice  ;  qui ,  par  un  frein 
que  rien  ne  peut  rompre ,  favez  ré- 
primer le  vain  fafte  des  Mortels;  qui 
êtes  l'e'nemie  de  leur  pernicieufe  in- 
folence,  8c  qui  chaffez  loin  de  vous 
la  noireEnvie  :  c'eft  au  gré  de  votre 
roue  ,  qui  n'a  nulle  fiabilité  8c  ne 
laifle  nulle  trace,  que  tourne  la  riante 
fortune  des  hommes.  Vous  lesfuivez 
pas  à  pas  fans  en  être  aperçue.  Vous 
leur  faites  courber  leur  tête  fuperbe. 
»  Gr.  avotri  aune,  Vous  mefurez  fans  ceife  leurs  jours  *  à 
votre  règle.  Sans  ceffe  vous  froncez 
le  fourcil,  tenant  en  main  labalance. 
Soyez-nous  favorable,  divine  Minif- 
tre  de  la  Juftice,  ailée  Néméfis ,  puif- 
fant  mobile  de  notre  vie.  Nous  chan- 
tons les  louanges  de  Néméfis,  Déeffe 
incorruptible,  infaillible;  8c  celles 
de  la  Juftice  fa  compagne  ,  de  la  Juf- 
tice aux  ailes  déployées  6c  au  vol 
rapide ,  qui  fait  afranchir  de  la  ven- 
geance divine  &  du  tartare ,  l'hé- 
roïque vertu  des  Humains. 
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Ymnos  eis  Nemesin. 

i^N  E  M  E  1 1  7TTipcit<rtra. ,  (itou  co^ra  , 
Kua,v2-ri  Qio. ,  3-ôyx]ip  &!kciç  , 
A    xoiïça.  çpva.yf/,-tja,   SvalSv 
E  7Ti^etç  à£a./j.a.vli  yaKtvîâ  , 
E  yd-outra,  &'  vSptv  àh.oav  fipoluv  , 
MéXaca  QÔovov    ticloç  i~\a,vvefç  • 
TVo  trov  rpoyov  ,  a<rra]ov ,  clittiÇ»  ,' 
Xa.po7ra,  juipo-rcav  (rlpélfirat  Tiiya.. 
Ay^ouira.  <Ts   <ma.p   vrcSa.  /ZetweiÇ  ' 
Tavpovfxtvov  ctùyiva,  xXtveiç  ' 
TVs  7nyuv  ae)  (èiolov  /LiilpiTç;. 

NsJê/f  S"  V7tO  K0X7T0V   tt.il   Kctlu    GÇpilV  f 

Zwyov  /ULtla.  ytïpa.  npa]oïï<ra.. 

I  Xa.d-1  ,    fAOLKCtipet   S'tVi.a.U'IVoXi   , 

NifAttrt  im\tpoto-<r<t  ,  fitou  poira., 

NS//.ê«f    QtOV    tf.SofJI.iV  ,    Ùtp&ÎTclV  t 

N«/xêp7e*   actj  ixaptiïpov  Atv.ttv  , 
Ai'kuv  ,  Ta.vvirl'wlipov  ,   o/u^pî/xav , 
A    TO.V  fÀ,-ya\a.vopiav  jipolfov 
Nê//.6<TÊ&)Ç   a<pa.ipti  net/  Tctplapou, 


IV. 


Première  Ode  Pythique   de  Pindare. 

Àpr'r.p  a    a>Â«>;«v? 


I  ,/yre  dorée,  compagne  infépa- 
rable  d'Apollon  8c  des  Mufes  à  la 
belle  chevelure,  vous  réglez  par  vos 
fons  les  mouvemens  de  la  Danfe  , 
qui  eft  l'âme  de  la  joie.  Les  Chan- 
tres obéiffent  à  votre  fîgnal ,  lorf- 
que  pincée  d'une  main  délicate  , 
vous  faites  entendre  les  préludes  de 
ces  Airs  qui  donnent  ie  ton  aux 
Chœurs  des  Muficicns  ;  8c  par  le 
charme  de  votre  harmonie  ,  vous  pou 
vez  éteindre  les,  traits  enflâmes  de 
la  foudre  ,  8cc. 
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■Ttidrovlaj    <T   aloifci    o~a.jxa.tnv  , 
ttyno~i%opuv  onoTa.v  Tav  (ppot/Juur 
àfxCoXaç  Tiûyyç  ètehiÇo/xtva. 
nai    tsc  a\yjji-C\a.v   tupauvov   <rfiirvûtt{ 
aivatou    Trupoç'    &LÇ, 
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IV.  Première  Ode  Pijtnimie  aePnidare  . 
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Tableaux  Alphabétiques  des  Notes  Musicale  s  des  ( 

Tl«CCS/rANT 
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r:  Tableau.             ,                ,                  Notes      Simples. 

Ce  sont  les  24.  Lettre    de  Lllphaletlrrec  ,  priseeu/le  a  une,  et  variées  par  leur  Fr  surs 
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Notes  Accouplées  . 

te  sont  les  Lettres  ae  IsJtpJtaoej 
CrreCf  ritsiyeej' pjr  ConuJcj  *rc< Paires. 
dûntles  duts  Noted  Jestpneitle  même 
Son,Lil .pour les  ïourtet /il  2e.pour 
les  Jnslrumens  . 

tslLEUR 
des  Lettres 
Grequeit} 
en.  François . 

Noms 

des  Lettrect^ 

Grequeti  ■ 

Lettre*?    Tournées 
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LIVRE     SECOND, 

D^  Injlrumens. 


CHAPITRE    PREMIER* 


Injlrumens  des  Hébreux. 

JN|  o  u  s  aurions  defiré  pouvoir  nous  étendre  davantage  fur   une  matière 

uffi  intérelTante  Se  aufli  neuve  j  mais  le  peu  d'ouvrages  que  nous  avons 

rouyés ,  concernant  les  inftrumens  ,  ne    nous   ont  procuré    que    peu    de 

connaitTances ,  &  encore  font-elles  fort  incertaines.  Le  plus  étendu  de  tous 

ces  ouvrages  eft  celui  du  P.  Bonnani ,  mais  il  eft  fi  peu  intéreiîant  Se  à 

Tome  L  Ce 
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peu  inftra&if ,  que  nous  avons  bien  regretté  d'être  obliges  d'y  avoir  recours. 
Nous  avons  efTayé  d'engager  les  plus  habiles  Virtuofes  à  nous  éclairer  fur 
leur  art ,  mais  feulement  quelques-uns  d'entr'eux  ont  confenti  à  nous 
donner  les  écIaircifTemens  dont  nous  avions  befoin  ,  &  nous  avons  fait 
tous  nos  efforts  pour  tâcher  de  fupléer  à  ce  qui  nous  manquait. 

Nous  avons  trouvé  quelque  fecours  dans  l'Enciclopédie ,  mais  nous 
aurions  bien  defiré  qu'au  lieu  de  décrire  avec  tant  de  détails  le  mécha- 
nifme  des  inftrumens,  on  eût  préféré  des  recherches  fur  leur  antiquité  & 
fur  les   peuples  qui  les  ont  inventés. 

On  lit  dans  le  P.  Kirker  ,  que  le  traité  Aruchin  Talmudique  comprend 
trente-quatre  fortes  d'inftrumens  Hébreux. 

La  première  clafle  appelée  Neghinoth  ,  comprend  les  inftrumens  à 
cordes  décrits  ainfi  :  «Ces  inftrumens  étaient  de  bois,  longs,  ronds,  & 
»  percés  en  deflbus  de  beaucoup  de  trous;  on  les  garniflait  de  trois  cordes 
y  à  boyau ,  &  lorfqu'on  voulait  en  jouer ,  on  frorait  ces  cotdes  avec  un 
»  archet  [arcu  (a))  fait  de  crins  de  queue  de  cheval  bien  tendus.  Cet 
31    infiniment  s'appcle  trichorion  en  grec,  &  trifidium  en  latin». 

Nous  nous  contenterons  ici  de  nommer  les  inftrumens  Hébreux ,  Se 
nous  n'en  parlerons  plus  au  long  que  dans  quelques  mpmens;  nous  avons 
cru  de  voir  féparer  en  fix  claffe.s  tous  les  inftrumens  qui  font  parvenus 
à  notre  connauTance, 

Première.    Inftrumens  à  vent *\ 

Seconde.     Inftrumens  de  percufllon •     Anciens,. 

Troijîeme.  Inftrumens  à  cordes J 


Quatrième.  Inftrumens  à  vent 

Cinquième.  Inftrumens  de  percufllon.  ...     K,    Modernes» 
Sixième.      Inftrumens  à  cordes.. 


} 


Nous  les  avons  rangés  par  ordre  alphabétique,  chacun  dans  leur  clafle. 
on  pourra  les  y  chercher  au  befoin. 


(a)  Si  cela  cft  vrai ,,  notre  archet  était  donc  connu  des  Anciens,  quoiqu'on  prétende 
Iç.  îontraiice». 
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Injlrumens  dont  il  eft  parlé  dans   la  Bible. 

AfTur. 

Buccin 

Chalumeaux  de  p'ufieurs  fortes. 

Cithare. 

Cimbales. 

Cornets  de  plufieurs  fortes. 

Crotales. 

Flûtes  de  plufieurs  fortes. 

Gnacarri. 

Gnefte  Berufim. 

Khalit. 

Kinnor  ou  Harpe* 

Lyre. 

Mafra  Kitha. 

Magraphe  temid. 

Maghul ,  efpece  de  Siftre. 

Merfiloth ,  Cimbales  d'airain. 

Minghinim. 

Minnim. 

Mizmor. 

Nablium. 

Nevel,  Nebel,  nomme  auffi  Pfalceriura, 

Organa. 

Pfalterium. 

Bab. 

Saquebute. 

Siftre. 

Symphonie. 

Tambour. 

Timpanum  ,  appelé  Thoph. 

Trichordon,  le  Trifidium  des  Latin». 

Trompettes  de  plufieurs  fortes. 

Tzetzelim. 

C  c  2 
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Lorfque  David  fit  tranfporter  l'Arche  Sainte ,  voici  l'ordre  qu'il  établie 
dans  fa  Mufique  ,  qui  marchait  devant  l'Arche. 

Chonénias  marchait  le  premier  ;  c'était  le  chef  de  fa  Mufique.  11  pres- 
crivait les  Pfeaumes  qu'on  devait  chanter.  Il  ordonnait  de  commencer, 
&c  faifait  celïer  le  chant  lorfqu'il  voulait.  Quelques  interprètes  ont  cru 
mal-à-propos  qu'on  trouvait  dans  l'Écriture  Sainte  que  ce  Muficien  avait 
une  voix  de  haute-contre.  Chonénias  était  ttès-fayant  Muficien,  &  grand. 
Çompofiteur  (pour  ce  tems-là). 

Chanteurs  jouant  des  Cimbales  d'airain  ou  Metfiloth, 

Héman ,  fils  de  Joël. 
Afaph,  fils  de  Barachias, 
Eshan ,  fils  de  Calaias. 

Chanteurs  jouant  du  Pfalterium  ou  Nebel ,  fur  le  mode  AlamocK 
Zacharias. 
Oziel, 

Semiramotru. 
Jehiel. 
Ounni. 
Eliab. 
Maahias. . 
Banaias. 

Chanteurs  à  l'octave  jouant  de  la  Harpj.  Rinnor» 

Mattihthiahou» 

Eligshalu 

Macenias= 

Obededom. 

Jehiel, . 

Qzaziii, 
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Trompettes.. 

Subenias. 

Jofaphat. 

Nathanaé'h 

Amafai 

Zacharias, 

Banaias. 

Eliefcr. 

L'uniforme  de  tous  les  Mufîciens  était  une  robe  de  lin.  Chonenias^, 
leur  chef,  n'avait   aucune  diftinétion,  &  était  vêtu  de  même. 

L'Auteur  anonime  des  Paralipomenes.,  compte,  lors  du  dénombrement 
des  Prêtres  &  des  Lévites ,  4000  Mufîciens.  Mais  on  connaît  les  Juifs- 
pour  aimer  à  exagérer ,  ainfi  que  les   Grecs  &  les   Arabes. 

David  imagina  dans  la  fuite  de  divifer  fa  Mufique  en  trois  clafTes  3* 
dont  chacune  aurait  à  la  tête  le  Chef  de  fa  Tribu, 

La  première  jouant  du  Kinnor. 

Afaph3  Chef. 

Zacchour.. 
Jofepru 
Nethaniah. 
Afarelah. 

La  féconde  jouant  d»  Nebel  ou  Nevek 

Jedohthoun  }    Chef, 

Hédaliahovj. 

Itsry. 

lefaiahou, 
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Hafabiaou. 
Matthithiahou. 

La  troifieme  jouant  du  Metfiloth, 

Héman  }   Chef. 

Boucciiahou. 

Matthaniahou. 

Onzziel. 

Sebone'l. 

Jerimoth. 

Hananiah 

Hanani. 

Eliatliah. 

Ghiddalthi. 

Romamthi-Ezer. 

Josbecafah 

Mallothi. 

Hothis. 

Mahazioth. 

Il  paraît  que  les  inftrumens  Hébreux  n'étaient  pas  bien  difficiles  à  jouer , 
ou  que  les  Muficiens  aprenaient  en  même  tems  du  Metfiloth ,  du  Nebel  & 
du  Klnnor y  car  Afaph _,  qui  lors  du  tranfport  de  l'Arche  Sainte,  jouait 
du  Metfiloth  j  fe  trouva  dans  la  fuite  chef  des  joueurs  de  Kinnor.  Heman 
qui  jouait  du  même  inftrument,  n'en  changea  point.  Mattihthiahou  3  qui 
jouait  du  Kinnor j  fe  trouva  dans  la  clafle   des  joueurs  de  Nebel. 

David  inventa  la  manière  de  filer  les  fons  j  ce  qu'on  appelait  félah  (a) 

{a)  Les  plus  doues  Rabins  ont  été  fort  etnbarrafTés  fut  la  vraie  figniflcation  de  ce  mot. 
David  Kimchi  le  fait  dériver  du  izthzfalal,  élever,  &  rend  le  mot  félah  par  éle-i 
vation. 

On  doit  remarquer  que  ce  mot  ne  fè  trouve  que  dans  David  &  dans  Habacuc. 

D'autres  Rabins  font  dériyer  ce  mot  de  falah ,  abaifier^  &  prétendent  que  le  félah 
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en  Hébreu ,  eft  ce  qu'on  appelle  en  Italien  fmor^ando.  La  dévotion  des 
Juifs  redoublait  à  l'aproche  du  félah  3  &  les  Chanteurs  unifiaient  leurs 
voix,  &  s'acordaient  le  mieux  qu'il  leur  était  poflible,  afin  de  l'exécuter 
de  façon  à  pénétrer  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles  ,  ils  renforçaient 
les  fons,  &  les.adouciflaient  enfuite  par  gradation.  Cette  tenue  était  fui- 
vie  d'une  paufe.  Le  Prophète  Habacuc  touché  des  merveilleux  effets  que 
produifait  le  félah3  voulut  en  orner  {es  ouvrages-  On  le  trouve  plufieurs 
fois  nommé  dans  fon   Cantique. 

Jofeph  affure  que  Salomon  ayant  obtenu  de  Dieu  ,  avec  la  fcience  in- 
fufe,  la  plus  parfaite  conaiffance  de  laMufique,  fit  faire  quarante  mille 
inftrumens  qu'on  employait  dans  les  fères  du  fanctuaire,  &  qu'on  avait 
diftribué  félon  la  diverfité  des  Cantiques. 

On  peut  voir  dans  le  cinquième  Chapitre  du  Livre  des  Paralipomenes , 
le  dénombrement  des  Chanteurs  ,  &  des  différens  inftrumens  qui  ac- 
compagnaient la  voix. 

Il  y  avait  dans  la  partie  orientale  du  Tabernacle  une  petite  chambre 
où  l'on  dépofait  les  inftnimpnç.  L'intérieur  de  cet  appartement  était  gardé 
par  quatre  Lévites,  &  la  porte  par  deux. 

Les  gardes  deftinés  à  cet  emploi ,  par  le  fort ,  étaient  de  la  famille 
de  Carhi  &  de.  Merar'u. 


CHAPITRE      II. 

Ufage  des  Inftrumens  de  Mujfque  dans  les  Sacrifices  &  dans 

les  Fêtes. 

Vj'é  tait  une    coutume    également  fuivie    par  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu ,  comme  par  les  Idolâtres ,  de  célébrer  leurs  fêtes  par  la  Mufique 


n'était  autre  chofe  qu'un   mot  qui  avertirait  le    Chanteur  d'adoucir  fa  voix,  &  défaire 
une   longue  paufe,   afin  de   donner  le  tems  aux  auditeurs  de  méditer  fur  les  paroles-, 
feintes.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  feulement  une  exclamation  de  douleur. 
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&c  par  le  Chant.  C'était  même  une  obligation;  car  on  lit  au  dixième 
des  Nombres ,  verfet  50  : 

Si  quando  habcbith  epulum  &  dies  fejlos  &  cakndas  canetis  tubis  fuper 
holocaujium  &  pacifias  viclimis  3  ut  Jint  vobis  in  rccardationem  Del 
vcftri. 

On  lit  aufli  dans   Ovide  3 

Fejla  d'us  veneremqite  vocat 
Cantufque  chçrwn^uet 

Et  ces  autres  vers: 

Protlnus  inflexo  Berecynthla  tibia  cornu 

Flabit,  &  Idœce  fifta  parentis  erunt 
Ibunt  ftmimares  ,  &  Inania  tympana  tundmt  l 

uEraque  tirmitus  are  repulfn  dabwtt. 

Faft.  1m  IV,  7.  itu 

Qui  prouvent  qu'ils  fe  fervaient  dans  les  temples  d'autres  inftrumens  que 
des  trompettes. 

On  peut  en  voir  une  nouvelle  preuve  dans  la  defcription  d'un  facrifice 
faite  par  Apulée,  dans  fon  premier  livre  des  Métamorphofes. 

Scrabon  nous  dit  aufli  dans  fon  dixième  livre  ,  que  Marc  Antoine  em- 
ploya, dans  les  facrifices ,  des  femmes  Phéniciennes  qui  couraient  au-tour 
des  autels  en  frapant  des  cimbales  &  d'autres  inftrumens  de  Mufique. 

Mille  bas  reliefs  antiques  ,  &  entr'autres  ceux  de  la  colonne  trajane ,' 
prouvent  que  les  joueurs  d'inftrumens  étaient  nécefTaires  aux  facrifices  ;  Se 
il  y  avait  même  un  collège  établi  à  Rome  pour  Les  former  à  ces  fonc- 
tions ,  ainfi  qu'on  le  juge  par  deux  inferiptions    raportées  par  Grutcrus  ,' 

page  z£?. 

Tibicincs  Romani  j 

qui  .  Sacris 

Pub,  prajlo  funt. 


Et 
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Ec  à  la  page   19J. 

Collegio  Tibicinum  ,  &  fidkinum  Romanorum 
Qui  (a)  S.  F.  P.  S. 
Tit.  Julius  Siranus   munis  perpétuas  3  &   Ubius    Tirunnus 
F.   H.    C.    DD. 

Ces  joueurs  d'inftrumens  avaient  leur  part  dans  les  viandes  facrifiées. 
Tite-Live  raconte  qu'ayant  été  privés  une  fois  par  les  Romains ,  de  la 
portion  de  viandes  qui  leur  devait  revenir,  ils  fe  retirèrent  à  Tivoli, 
d'où  l'on  ne  pût  les  engager  de  fortir  que  par  un  ftratagême  j  ce  fut 
d'y  célébrer  un  facrifice  folemnel ,  après  lequel  on  leur  fournit  fi  abon- 
damment à  boire  &  à  manger  ,  qu'ils  furent  faifis  d'un  profond  fommeil , 
pendant  lequel  on  les  tranfporta  à  Rome  ,  où  s'étant  éveillés ,  &  ayant 
été  priés  de  refterj  on  leur  accorda  de  pouvoir  tous  les  ans  paraître 
en  public   pendant  trois  jours  avec  des  couronnes  en  figne  d'allégrefle. 

Plutarque,  dans  fon  livre  de  Superjialone ,  prétend  que  l'on  doit  aux 
Carthaginois  l'introdu&ion  de  la  Mufique  &  des  inftrumens  dans  les  fa- 
crifices.  11  dit  que  chez  ces  peuples ,  pendant  quelque  tems ,,  les  femmes 
avaient  coutume  d  immoler  leurs  propres  fils  à  Saturne  ;  &  que  par  le 
fon  des  inftrumens ,  ils  couvraient  les  gémiffemens  des  pères  &  des 
enfans. 


CHAPITRE    III. 

Inftrumens  employés  dans  les  Triomphes. 

I  j  e  troiiîeme  Livre  des  Rois ,  chapitre  3  ,  nous  dit  que  le  couronne» 
ment  de  Salomon  ,  arrivé  l'an  du  monde  302.0,  fut  célébré  par  le  fon 
des  inftrumens.  Et  quoiqu'il  n'y  foit  parlé  que  de  tro*:  iortes,  Tubarum 

(a)  Sac  ris  publias,  prcefto  funt. 

Tome  I.  D  d 
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Tïbiarum  Se  Buccin*  .,  le  Père  Scacchi  eft  perfuadé  que  beaucoup  d'au- 
tres y  furent  employés. 

On  peut  lire  dans  JuCte-Lipfe  la  defcription,  élégante  qu'il  fait  de  la. 
Mufique  des  pompes  triomphales  \  les  Muficiens  étaient  fuperbement 
habillés  &c  couronnés.   * 

Il  faut  lire  aullî  clans  Florus  ,  liv.  ij  chap.  2 ,  le  récit  du  triomphe 
de  Duilius ,  aprcs  fa    victoire  de  Lïpari. 

Silius  Icalicus  dit  à  l'occafion  de  cette  vanité  de  Duilius  : 

Cul  nocîurnus   honos  fuperbla  clara  ,   Sacerqu:  , 
Poft  epulas  Tlbicen  adejl. 

Livre  6  ,  vers  6  '7. 


CHAPITRE    IV. 

Dans  les  Jeux  &  les  Fêtes  Publiques* 

«  J  A  M  Ludi  publvci3  cum  Jînt  cavea  >  circufque  dlv'ijî  corporum  concer- 
x  tatïones  ,  curfu  &  pugillatïone  ,  luclatïonc  3  currïculijque  equorum  ,  ufque 
y>  ad  certam  yicloriam  cïrco  conjlïtutis  cavea  j  cantu  ,  voce  ac  fi'iibus  & 
»  Tibiis  dum  modo  mpderata  Jînt ,  uti  lege  pr&fcrihitur ,  nous  dit  Ciceron. 
dans  fon  Livre  des  Loix.  On  voit  que  cette  Mufique  devait  être  félon 
toutes  les  régies,  pour  plaire,  6c  pour  animer  ceux  qui  s'exerçaient  dans 
les  jeux. 

La  fymphonie  donnait  le  lignai  des  [eux,  une  trompette  commençait  „ 
d'autres  prenaient  à  l'uniflon  ,  &  fucceiiîvement  tous  les  autres  inftrumens. 
donnaient  l'accord  général,  &  la  Mufique  ne  cefiait  que  lorfque  les  jeux, 
étaient  finis  ;  les  charmes  de  l'harmonie  tranfportaient  les  combattans  j 
Se  leur  faifaient  faire  les  plus  grands  efforts  pour  difputer  le  prix. 

On  lit  dans  Virgile,  Livre  J  ,  vers   139: 

(a)  Inde  ubi  clara  dédit  fonitum  tuba  ,  finlbus  ornnes% 
îlaud  mora,  projlluere  fuis  y  fera  jEthera  clamor.*. 
Naiulcus, 
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Et  dans  Ovide  : 

Signa  tubce  dederant  cum  carcere  pfonus  w.erque 

Emicae.  . 

Quelquefois  cependant,  pour  donner  le  lignai  ,  on  jertaït  quelque  chofe 
du  haut  du  théâtre ,  où  fe  tenaient  les  Empereurs.  Caffiodore  raporte 
que  Néron  jetta  un  jour  fa  ferviete  de  l'endroit  où  il  mangeait ,  pour 
avertit  le  peuple  que  les  jeux  allaient  commencer. 

Non-feulement  les  trompettes ,  mais  tous  les  inftrumens  ne  celfaient 
de  jouer  pendant  tout  le  tems  que  duraient  les  jeux;  ce  bruit  animait 
•les  chevaux  à  courir  ,  &  les  hommes  à  combattre. 

L'endroit  où  étaient  les  joueurs  d'inftrumens ,  s'appelait  Thïmelki. 

Bartolini,  chap.  lo>liv.  2,  de  Tïbïïs  veterum  ,  dit  que  dans  les  pièces  de 
théâtre ,  les  fons  changeaient  aulîi  fouvent  que  les  actions ,  &  qu'on  y 
célébrait  des  jeux,  en  les  accompagnant   de  fymphonies. 

La  même  coutume  s'obfervait  aufîi  dans  les  danfes  &  dans  les  panto- 
mimes. 


CHAPITRE     V. 

Dans  la  Navigation. 

L/iceron  nous   affure  qu'il  n'y   avait  pas  de  vaitTeau  où  la  Mulîque 
ne   fût  admife  pout  adoucir  l'ennui  de   la  Navigation. 

Alcibiade  ,  rappelé  de  fon  exil,  avait  dans  fon  vailTeau  quelqu'un  3qui 
carmen  nauticum  canebat ,  &  pendant  ce  tems-là  les  matelots  battaient  la 
mefure  avec  leurs  rames. 


-(a)   Dès  que  la  trompette  eut  donné  le  fignal,  tout  s'ébranle,  tout  part  à  la  fois. 
Les  cris  des  Nautoniers  frapent  les  airs. 
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CHAPITRE    VI. 

Dans   les    Fejiins. 

KJ  n  peut  lire  dans  Macrobe  j  livre  3  ,  chap.  G ,  la  defaiptiou  du  luth 
avec  lequel  les  anciens  faifaient  fervir  leurs  repas.  Les  mecs  arrivaient 
pref  jiie   toujours  acompagnés  de  toutes  fortes   d'inftrumens. 

Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  le  nombre  des  joueurs  était 
distribué  de  façon  qu'ils  ne  ceffaient  jamais  de  jouet  pendant  tout  le 
tems  que  durait  le  feftin  (a). 

Cependant  quelquefois  on  ne  fe  fervait  à  table  que  de  la  feule  lyre, 
&c  cela  depuis  le  tems  d'Homère  :  on  ne  pouvait  même  fe  difpenfer  de 
chanter,  lorfqu'on  vous  le  propofait;  &  Thémiftocle  ayant  refufé  de  jouer 
de  la  lyre  dans  un  feftin,  paffa   pour  avoir  icçu  une  mauvaife  éducation. 

Cependant  on  choififfait  ordinairement  pour  chanter }  des  gens  de 
cette  profeffion  >  &c  ce  n'était  pas  feulement  à  caufe  de  l'agrément  de 
leur  voix  que  les  anciens  préféraient  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes 
filles  (b)  j  mais  pour  les  animera  la  vertu  &  à  l'amour  de  la  Patrie,  en 
leur  faifant  fouvent  répéter  dans  leurs  chants,  les  actions  mémorables  de 
leurs  ancêtres. 

Le  luxe ,  les  excès  dans  les  repas  furent  enfuite  portés  fi  loin  ,  qu'on 
ne  fe  contenta  plus  des  mets  les  plus  exquis ,  &  des  fymphonies  les 
plus  douces;  on  y  introduifit  les  objets  les  plus  indécens  ik.  les  plus 
propres  à  irriter  les  fens.  C'eft  ce  qui  engagea  le  Roi  Théodoric  à  banir 
la  Mufique  des  repas,  comme  l'unique  moyen  de  remédier  à  tant  de 
défordres. 


(a)  Symp.  J ,  chap,  8. 
(k)   Val.  Max.  bv.  2. 
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CHAPITRE     VII. 

Dans  les  Funérailles. 

C.;  i  fur  fans  doute  pour  adoucir  les  regrets  qu'on  éprouvait  en  perdanc 
des  perfonnes  chéries  ,  que  la  Mufique  fut  introduite  dans  les  funé- 
railles.   L'ufage    en   remonte    aux    tems   les  plus  recules. 

Tirrhene ,  fils  d'Hercule,  fit  une  loi,  par  laquelle  il  ordonna  que 
quand  quelqu'un  ferait  mort ,  on  fonnerait  une  coquille  trouée  pour 
appeler  le  peuple  aux  funérailles. 

Le  fécond  livre  des  Rois  ;  chapitre  3  ,  raporte  que  les  funérailles 
d'Abner  furent  célébrées  avec  pompe ,  au  fon  des  inftrumens ,  &  que 
le  Roi  David  y  affilia  lui-même. 

(a)  L'Empereur  Marc-Aurele  accompagna  avec  toute  fa  Cour  le  corps 
de  Lucius-Verus  jufqu'à  Capoue  ,  en  chantant  avec  les  Muficiens. 

(h)  Les  flûtes  Se  les  trompettes  étaient  également  en  ufage  dans  les 
funérailles  des  jeunes  &  des  vieux,  des  pauvres  &  des  riches. 

On  fe  fervait  de  la  trompette  quand  on  les  célébrait  avec  pompe , 
&  de  la  flûte  quand  elles,  étaient  fimples. 


Cantabat  facrls  ,  cantabat  tibia  ludis 
Caniabat  mœjlis  tibia  funeribus. 


Ovid.  Faftor.  6. 


(a)  y.  Capitolinus. 

(\>)  NUeolai ,  eh.  g,  p.  1 09. 
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CHAPITRE      VIII. 

De  Az  Mufique  Militaire. 

(a)  L)  i  e  u  prefcrivit  à  Moïfe  l'ufage  des  trompettes  dans  les  armées  ; 
vers  l'an  du  monde   2-530,  avant  que  Dardanus  bâtit  la  ville  de  Troye. 

Cinquante  ans  après  Moyfe ,  Jofué  prit  Jéricho  ,  ayant  fait  tomber 
les  murailles  au  fon  des  trompettes. 

On  lit  dans  Virgile  : 

AZre  ciere  viros ,  manemque  accendere  cantu. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  encourager  les  foldats  ,  &  à  animer  les 
chevaux,  que  les  acords  &  le  bruit  des  inftrumens. 

Les  Lydiens  avaient  toujouis  dans  leur  camp ,  fiflulatores  j  8c  tibicims , 
&  fœminas  tibicinas  (b). 

Cet  ufa^e  fut  introduit  chez  les  Grecs  par  Lycurgue ,  qui  voulut 
que   les   Spartiates  couruflent  à  l'ennemi ,  en  danfant  Se   en  chantant  (c). 

Probablement  l'ufage  d'avoir  de  la  Mufique  Militaire  en  France  eft  fort 
ancien,  car  Jean  le  Fevre3  Seigneur  de  S.Remij  dans  fou  Hiftoirede  Charles 
VI  parlant  de  la  nuit  qui  précéda  labataille  d'Azincourt ,  dit  avec  furprife, 
paae  90  ,  jacoit  ce  que  les  François  fujfent  bien  cinquante  mille  hommes , 
néanmoins  fi  y  avoit-il  peu  de  injlrumens  de  Mufique  pour  eux  resjouir. 


(a)  Liv.  des  Nombres ,  chap.  10. 

(b)  Athénée y  liv.    14. 

(c)  Maxime  de  Tyr,  Dijfertat.  si. 
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CHAPITRE     IX. 

De  la  Mufique  d'Egtife. 

uaiNi  Matthieu  dit  dans  fon  chapitre  2.6 ,  verfet  30,  que  les  Apô- 
tres ,  après  la  Cène,  chantèrent  des  hymnes  fur  le  mont  des  Olives. 
Voilà  dit-on  l'origine  de  la  Mufique  dans  les  cérémonies  de  l'Eglife. 

On  la  partage  en  deux  clafles  ;  le  chant  fimple  &  le  chant  figuré.  Celui- 
ci  fut  loiïg-tems  défendu  ,  même  par  S.  Auguftin;  mais  il  fut  permis  par 
le  Pape  Innocent  III.  On  mit  au  Mi  en  délibération,  dans  l'Eglife,  fi  on 
permettrait  l'ufage  des  Inftrumens.  S.  Aelred,  difciple  de  S.  Bernard, 
condamne  abfolument  cet  ufage,  aprouvé  par  S.  Auguftin,  fur  l'exemple 
de  David. 

Dans  les  douze  premiers  liecles  de  l'Eglife,  la  Mufique  était  regardée 
comme  un  art  très-important  ;  les  règles  en  étaient  rrès-féveres  _,  &  ceux 
qui  le  pratiquaient ,  étaient  même  fournis  à  un  régime  de  vie  qui  ten- 
daient à  conferver  la  beauté  8c  la  fraîcheur  de  leur  voix.  Cependant  le 
chant  était  fimple ,  &  les  chanteurs  cherchaient  moins  à  exciter  des  fen- 
fatïons  agréables ,  par  des  fons  flateurs  ,  qu'à  élever  les  âmes  à  Dieu. 
Les  Pères  de  l'Eglife  blâmaient  le  chant  qui  pouvait  diftraire  de  ce  pieux 
fentiment  j  mais  les  abus  commencèrent  à  s'introduire  dans  la  haute  Églife  , 
vers  1330  y  &  on  voit  dans  une  décrétale  du  Pape  Jean  XXII,  datée 
d'Avignon ,  qu'il  en  fait  une  amere  critique. 

Ce  fut  dans  le  moyen  âge  que  les  inftrumens  furent  introduits  dans 
les  Églifes  d'Occident.  Zonara  nous  affine  que  les  Orientaux  ne  s'en 
(ervaient  point  j  les  Arméniens  &  les  Abilfmiens  feulement  s'en  permet-: 
raient  l'ufage. 

Du  tems  de  S.  Louis ,.  tous  les  inftrumens  étaient  admis  dans  l'Office 
Divin  j  mais  on  ignore  les  momens  où  on  les  employait.  Depuis  ce 
tems  la  Mufique  d'Eglife  a  été  en  grand  honneur,  &  dans  les  derniers 
iîecles  ,  les  plus  grands  Princes  de  l'Europe  fe  font  fait  une  gloire  d'eu 
campofer.  Dans  le  nombre  on  compte  Henri  II ,  Charles  IX,  Henri.  III^ 
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Louis  XIII ,  Maximilien,  Charles-Quint,  Ferdinand  III,  Léopold ,  Jofeph 
Se  Philippe  IV  ,  Roi  d'Efpagne ,  qui  a  mis  en  Mufique  les  Litanies  qu'an 
chante  encore  en  Efpagne. 

Les  premières  Méfies  en  Mufique,  avec  des  violons  Se  bafies,  furent 
célébrées  en  Italie  vers    16J0. 

L'ufage  des  orgues  remonte  au'  quatrième  fiecle  ,  fous  l'Empereur  Julien 
Se  le  Pape  Damafe.  L'abus  que  l'on  fit  de  cette  Mufique,  obligea  bien- 
tôt S.Athanafe,  S.  Léon  Se  S.  Juftin  d'en  interdire  l'ufage  dans  leurs 
Églifes. 

S.  Charles  Boromée  fe  conforma  à  une  fi  fage  décifion,  Se  défendit 
feulement  des  inftrumens  trop  bruyans  ,  pour  que  la  dévotion  des  fidèles 
ne  pût  être  dérournée.  Le  Diacre  Jean ,  dans  l'Hiftoire  de  la  vie  de 
S.  Grégoire,  au  neuvième  fiecle,  dit  que  l'on  confervait  à  Rome  de  fon 
tems ,  le  lit  où  ce  grand  Docteur ,  prefque  toujours  malade ,  écoutait  Se 
formait  de  jeunes  enfans  à  la  Mufique,  malgré  fes  infirmités. 

On  peut  voir  fur  la  Mufique  d'Eglife  ,  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
notre  premier  Livre.  Comme  notre  deftein ,  dans  celui-ci ,  n'eft  que 
de  parler  des  inftrumens ,  il  nous  fuffit  d'avoir  indiqué  l'époque  de  l'ufage 
de  l'orgue  &  des  autres  inftrumens  dans  les  Églifes. 


CHAPITRE    X. 

De  la  Mufique  des  Nègres. 

x  r.  e  s  q  u  e  tous  les  habitans  des  côtes  d'Afrique  font  paflionés  pour 
la  Mufique  &  pour  la  danfe. 

Ils  ont  inventé  plufieurs  fortes  d'inftrumens  qui  répondent  à  ceux  de 
l'Europe ,  mais  qui  font  fort  éloignés  de  la  même  perfection.  Ils  ont  des 
Trompettes,  des  Tambours  jdes  Epinettes ,  des  Luths ,  des  Flûtes,  des  Fla-- 
geolets  j  des  Orgues ,  &c. 

On  verra  bientôt   ceux  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  les  figures. 

On  lit  dans  le  P.  Labat ,  < voyage  de  Guinée,  tome  II,  p.  129  )  que 

les 
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les  tambours  des  Mandingos  font  longs  d'une  aune  ,  fur  environ  vingt 
pouces  de  diamètre  au  Commet;  mais  ils  diminuent  vers  le  fond.  Ils  Conc 
compofés  d'une  Ceule  pièce  de  bois  ,  &  couverts  d'une  peau  de  chevreau. 
Ils  ne  battent  que  d'une  Ceule  baguette  ,  &  de  la  main  gauche.  Jobfon 
leur  donne  un  autre  petit  tambour  qu'ils  tiennent  Cous  le  bras  gauche, 
Se  Cur  leCquels  ils  Cont  agir  les  doigts  de  la  même  main  ,  tandis  qu'ils 
battent  de  la  droite  avec  un  bâton  courbé.  Le  Nègre  acompagne  le  Cou 
de  cet  infiniment  de  celui  de  Ca  voix,  ou  plutôt  de  Ces  hurlemens.  La 
figure  du  Muficien ,  relevée  par  quantité  de  grimaces ,  Se  le  bruit  d'une 
Ci  étrange  Mufique  ,  forment  enfemble  un  horrible  amuCement. 

Le  grand  infiniment  nommé  Tontong,  Se  qui  eft  de  la  nature  dis 
tambours }  ne  Ce  CaiCait  entendre  qu'à  l'approche  de  l'ennemi ,  ou  dans 
les  occafions  extraordinaires.  On  dit  que  le  Con  de  cet  inftrument  Ce  fait 
entendre  juCqu'à  fix  ou  fept  milles. 

Ils  ont  un. inftrument  compoCé  d'une  grande  gourde,  qui  en  Cait  le 
ventre  ,  Se  d'un  long  cou ,  fims  touches ,  avec  cinq  ou  lîx  cordes ,  Se  de 
petites  clefs   pour  les  monter. 

Le  Maire  vit  en  Afrique  un  efpece  de  petit  Luth ,  compofé  d'une 
pièce  de  bois  creux ,  Se  couvert  de  cuir  ,  avec  deux  ou  trois  cordes  de 
crin,  il  était  orné  de  petites  plaques  de  fer  Se  d'anneaux,  comme  les 
tambours    des  BaCques. 

Leurs  Flûtes  &■  Flageolets  ne  Cont  que  des  roCeaux  percés.  Ils  ne  s'en 
Cervent  que  Cur  les  mêmes  tons  ,  Se  n'en  tireraient  pas  d'autres  de  nos 
Flûtes  d'Europe. 

Leur  principal  infiniment  eft  celui  qu'ils  nomment  Balafo  (  Jobfon  le 
nomme  Ballard,  Se  Moore _,  Balafeu).  Il  eft  élevé  d'un  pied  au-deiïus 
de  la  terre ,  Se  creux  partdeftous.  Du  côté  fupérieur  ,  il  a  Cept  petites 
clefs  de  bois,  rangées  comme  celles  d'un  Orgue  ,  auxquelles  Cont  attachées 
autant  de  cordes  ou  de  fils  d'archal  de  la  grofleur  d'un  tuyau  de  plume, 
Se  de  la  longueur  d'un  pied  ,  qui  fait  toute  la  largeur  de  i'inftrument. 
A  l'autre  extrémité  font  deux  gourdes,  CuCpendues  comme  deux  bouteil- 
les qui  reçoivent  Se  redoublent  le  Con.  Le  Muficien  eft  aftis  par  terre 
vis-à-vis  le  centre  du  Balafo ,  Se  frape  les  clefs  avec  deux  bâtons  d'un 
pied  de  longueur  ,  au  bout  defquels  eft  attachée  une  baie  ronde ,  cou- 
verte d'étofe  ,  pour  empêcher  que  le  (on  n'ait  trop  d'éclat.  Au  long  des 
Tome  I,  E  e 
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bras  il  y  a  quelques  anneaux   de  fer,  d'où  pendent  quantité  d'autres  an- 
neaux qui  en   foutiennent  de    plus  petits ,  &  d'autres  pièces  du   même 

métal. 

Le  mouvement  que  cette  chaîne  reçoit  de  l'exercice  des  bras ,  produit 
une  efpece  de  fon  Mufical,  qui  fe  joint  à  celui  de  l'inftmment ,  &  qui 
forme  un  retentilTement  commun  dans  les  gourdes.  Le  bruit  en  doit 
être  fort  grand ,  puifque  Jobfon  l'entendit  à  plus  d'un  mille  d'Angle- 
terre. 

Le  Balafo  y  eft  donc  une  efpece  d'Epinette  ;  Se  le  Maire  aiTure  qu'il 
eft  forr  harmonieux.  Les  voyageurs  le  décrivent  différemment,  quoiqu'au 
fond  ce  foit  le  même  infiniment.  Mais  apparemment  qu'il  éprouve  quel- 
ques différences  chez  les  différens   peuples  qui  s'en  fervent. 

Les  joueurs  d'inftrumens  &  les  chanteurs  Nègres  s'appelent  guiriots , 
comme  les  nôtres  s'appellaient  jongleurs  3  meneftfels ,  &c.  dans  les  douze, 
treize  &  quatorzième  lîecles. 

Le  fujet  ordinaire  de  leurs  chardons  eft  l'antiquité,  la  noblefTe  &  les. 
exploits  de  leur  prince  ,  ou  de  ceiui  de  qui  ils  efperent  quelque  récom- 
penfe. 

Quoique  les  Nègres  n'aient  pas  la  moindre  étincelle  d'efprit ,  ôc  ont 
à  peine  le  fens  commun,  perfonne  n'eft  plus  flatté  qu'eux  des  éloges  j 
ils  les  paient  fort  libéralement ,  &  vont  jufqu'à  fe  dépouiller  de  leurs, 
plus  beaux  habits  pour  les  donner  à  leurs  flateurs. 

*  Il  eft  vrai  que  fi  un  giàrïot  ne  fe  trouvait  pas  affez  récompenfé  des 
louanges  qu'il  prodigue  ,  A  chanterait  la  palinodie  ,  Se  cette  crainte  n'eft 
pas  une  des  moindres  caufes  de  la  gcnérofîrc  de  ceux  que  l'on  chante. 

Une  chofe  finguliere  ,  c'eft  qu'avec  tant  de  pafïion  pour  la  Mufique, 
les  Nègres  méprifent  les  guiriots  jufqti'à  leur  refufer  la  fépulture.  Ils 
difent  pour  raifon  que  ce  font  des  infâmes,  &  que  le  befoin  qu'ils  en 
ont  pour  leurs  plaifirs ,  les  empêche  d'en  marquer  cette  opinion  pendant 
leur  vie  ,  mais  qu'ils  s'en  vengent  aptes  leur  mort.  Ils  ne  permettent  pas 
même  que  les  cadavres  de  ces  Muficiens  foient  jetés  dans  l'eau,  de  peur 
qu'ils  empoifonaffent  les  rivières  &  les  poiffons  ;  comme  c'eft  la  même 
crainte  pour  les  ôrains  &  les  fruits ,  qui  les  fait  exclure  de  l'enterrement 
©rdinaire. 

Les  Nègres  de  la  Côte  d'Or  ont  planeurs  efpeces  d'inftrameus,  dont 
quelques-uns  leur  font  particuliers* 


Tamel.l^cu/e  aip 


hiœfriune/iô  d&  Ll-  C*k&  de  GuineeJ?. 


Tim&allas . 


Esveee  Je  Gmtiare , 


3cwJœ7id ,deZ.  eé Sczdp . 
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De  petits  baffins  de  cuivre  ,  fur  lefquels  ils  frappent  avec  de  petites 
baguettes  ;  ce  font  des  efpeces  de  cimbales  ;  différentes  fortes  de 
crefleles. 

Des  Cornets ,  des  "Flûtes ,  &c  des  Flageolets  qui  rendent  beaucoup 
de  fons.  Un  inftrument  a  fix  cordes,  que  Barbot  appelé  Guitare,  des 
Cafbgnetes  ou  Cliquetes,  des  Pincettes  harmonieufes ,  des  Sonnettes,  Se 
des  Timbales  faites  en  manière  de  chaudrons. 
^  Leurs  Cornets  ou  Trompettes  font  faits  de  dents  d'Eléphants,  il  s'en 
trouve  qui  pefent  plus  de  trente  livres.  Elles  font  ornées  de  plusieurs 
figures  d'hommes  &  d'animaux,  mais  fi  mal  dellinées,  qu'on  ne  distingue 
pa$  facilement  les  efpeces.  Au  plus  petit  des  deux  bouts  eft  un  trou 
quatre,  qui  fert  à  foufler.  Le  bruit  en  eft  étrange.  Cependant  à  force 
d'exercice  &  d'habitude ,  les  Nègres  trouvent  moyen  d'en  régler  les 
fons. 

Les  Trompettes  de  Juida  font  d'ivoire  &c  de  différentes  grandeurs. 
La  fabrique  de  cet  inftrument  demande  beaucoup  de  tems  Se  de  tra- 
vail ,  mais  le  fon  n'en  eft  pas  harmonieux. 

Leurs  Flûtes  font  des  canes,  compofées  de  plaques  de  fer  fort  minces 3 
dont  les  côtés  n'ont  qu'un  feul  trou.  Le  fon  en  eft  proportionné  à  la 
grandeur  du  diamètre.  Elles  font  limées  avec  beaucoup  de  propreté , 
mais  le  bruit  aigu  qu'elles  rendent ,  ne  peut  être  agréable  qu'à  l'oreille 
d'un  Nègre. 

On  trouve  aulîl  à  Juida  un  cylindre  de  fer,  d'un  pouce  de  diamètre, 
qui  tourne  en  fpirale  autour   d'un  bâton ,  &  qui  eft  ouvert  à  l'extrémité. 

Le  fommet  du  bâton  a  pour  ornement  un  coq  de  cuivre.  L'embou- 
chure de  l'inftrument  eft  du  côté  oppofé ,  Se  l'on  s'en  fert  comme  d'une 
Flûte. 

A  Heccin  ,  Nyendal  dit  qu'on  voit  un  inftrument  de  Mufique  qui  eft 
compofé  de  fix  ou  fept  rofeaux  étendus,  fur  lefquels  ils  jouent  avec  affez 
d'art ,  &  qu'ils  acompagnent  de  la  voix  ,  en  danfant  à  leur  manière. 

A  LoangO  ,  les  trompettes  font  d'ivoire  ,  5c  s'appelent  Rongos.  Leur 
forme  eft  à  peu-près  celle  de  nos  anciens  Corps-de-ChafTe.  Leur  ou- 
verture à  l'extrémité  eft  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de  largeur. 
On  y  voit  auffi  un  inftrument  qui  reffemble  à  une  caiîerole,  d'un  bois 
épais ,  autour  de  laquelle  on  a  creufé  deux  à  deux  des  trous  de  la  lon- 

Ee  2 
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giieut  du  doigt,  par  lefqueis  on  faic  paffer  deux  plaques  de  cuivre  }  att 

tachées  avec   des  pointes  du  même  métal. 

A  Congo ,  les  Nègres  acompagnent  leurs  chanfons  d'amour  avec  un 
inltrument  dont  la  forme  eft  finguliere.  Il  refTemble  au  Luth  par  le 
corps  &  le  manche  ,  mais  le  ventre  eft  d'une  peau  fort  mince.  Les  cordes, 
font  des  poils  de  la  queue  d'un  éléphant  j  ou  des  fils  de  palmiers ,  qui 
régnent  d'un  bout  de  l'inftrument  à  l'autre  ,  &  qui  tiennent  à  plusieurs, 
anneaux  diftribués  en  différens  lieux.  A  ces  anneaux  font  fufpendues  de 
petites  plaques  de  fer  &  d'argent,  de  différentes  grandeurs,  Se  de  dif- 
férens tons.  En  pinçant  les  cordes  on  remue  les  anneaux,  qui  font. mou- 
voir aufli  les  plaques. 

L'inftrument  qu'ils  appelent  Nfambi  eft  du  même  genre.  C'eft  une 
efpece  de  Guittare ,  mais  qui  a  pour  tête  cinq  petits  arcs  de  fer ,  qu'on 
fait  entrer  dans  le  corps  de  l'inftrument  qu'on  veut  acorder.  Les  cordes 
font  de  fils  de  palmiers.  On  joue  deflus  avec  les  deux  pouces  ,  &  le 
joueur  tient  1'inftru.menc  fur  fa  poitrine.  Le  fon,  quoique  grave,  eft  affea 
mélodieux. 

Mais  le  plus  agréable  eft  celui-ci  :  on  prend  une  planche  de  bois  qu'on 
tend ,  &  qu'on  bande  comme  un  arc.  On  y  fufpend  quinze  calebaffes 
longues  Se  féches  j  de  différentes  tailles ,  percées  chacune  au  fommer , 
avec  un  trou  de  moindre  grandeur  ,  quatre  doigts  au-deffous. 

Le  trou  d'en  bas  eft  à  demi  bouché,  Se  celui  d'en  haut  couvert  d'une 
petite  planche  fort  mince 3  à  quelque   diftance  au-deffus. 

Le  joueur  attache  aux  deux  bouts  de  l'inftrument  une  petite  corde  , 
qu'il  fe  paffe  autour  du  cou  pour  le  foutenir  ,  Se  de  deux  perites  baguettes, 
dont  le  bout  eft  couvert  d'étofe ,  il  frape  fur  la  planche  ,  dont  le  reten- 
tiffement  fe  communique  aux  calebaffes  ,  &  forme  une  harmonie,  fin- 
guliere. 

Cet  inftrument  a  de  l'analogie  avec  le  Marimba ,  qui  eft  fort  en 
ufage  à  Angola.  Le  Marimba  eft  compofé  de  feize  calebaffes  de  diffé- 
rentes grandeurs,  fort  bien  rangées  entre  deux  planches  qui  font  fuf- 
pendues au  cou  du  joueur.  L'embouchure  de  chaque  calebaffe  eft  cou- 
verte de  petites  tranches  d'un  bois  rouge  Se  fonore  >  nommé  tavllla. 

C'eft  fur  ces  tranches  mêmes  que  le  joueur  bat  avec  deux  petites 
baguettes ,  &  le  fon  qui  fort  de  ces  calebaffes  a  quelque  reffemblance 
avec  celui  de  l'Orgue. 
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Le  Kajfuto  eft  une  pièce  de  bois  creux  long  d'une  aune ,  couverte  d'une 
planche  taillée  en  manière  d'échelle ,  on  racle  deiïiis  avec  un  bâton.  Cet 
infiniment  fert  d'alto  ou  de  quinte  ;  &  la  baffe  dans  les  concerts  eft  le 
Quirlando  t  compofé  d'une  fort  grande  calebaffe,  large  par  le  fond,  & 
forr  étroite  au  fomet ,  de  la  forme  à-peu-près  de  nos  bouteilles  ;  elle  eft 
percée  en  échelle  j  comme  le  Kaffuto  ,  &  l'on  racle  auffi  deffus  avec  un 
bâton. 

Les  Nègres  fe  fervent  d'une  quantité  de  petits  grelots  placés  le  long 
d'un  fer  qu'ils  agitent  en  mefure ,  c'eft  une  efpece  de  Siftre. 

Le  Longo  eft  compofé  de  deux  fonnetes  de  fer,  liées  par  un  fil  d'ar- 
chal  en  forme  d'arc.  On  bat  deffus  avec  deux  baguettes.  Cet  infiniment 
royal  marche  devant  les  Princes  lorfqu'ils  veulent  anoncer  leurs  volontés 
aux   peuples. 

On  voit  auffi  dans  le  Congo  des  Flûtes  &  des  Cornemufes  dont  on 
joue  allez  agréablement. 

Le  Gongom  eil  un  infiniment  allez  commun  fur  toutes  les  côtes  d'A- 
frique ,  mais  particulièrement  les  Hottentots.  On  en  difiingue  de  deux , 
fortes  ;  le  grand  8c  le  petit.  C'eft  un  arc  de  fer  ou  de  bois  d'olivie» 
tendu  d'une  corde  de  boyau  ou  de  nerf  de  mouton  qu'on  fait  fécher  au 
foleil.  A  l'extrémité  de  l'arc  on  attache  d'un  côté  le  tuyau  d'une  plume 
fendue ,  en  faifant  paffer  la  corde  dans  la  fente.  Le  joueur  tient  cette 
plume  dans  la  bouche  ,  lorfqu'il  manie  l'inftrument  &  les  différens  tons 
du  Gongom  viennnent  des  différentes  forces  de  fon  foufle. 


CHAPITRE     XI. 

Injlrumens  à  Vent.  Antiques, 
Baffon  antique. 

I  1 E  P.  Kirker  affure  aroir  un  bronze  antique  où  cet  inftrument  étaic 
repréfenté.  Il  eft  prefque  femblable  au  Courtaud  au  petit  Baffon  dont 
on  fe  fervait  il  y  a  deux  fîecles.  Ce  Baffon  antique  avait  fept  trous  fus 
le  côté ,  &   une  efpece  de  clef  en  bas, 
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Buccin  marin  ou  Bouret  de  mer. 

Ainfi  appelé,  parce  que  cet  infiniment  était  une  groffe  coquille  ap- 
pelée Buccinum  ,  à  laquelle  on  faifait  dans  la  partie  inférieure ,  qui  était 
pointue  ,  un  trou  pour  fonner.  Nous  favons  par  Hygin  ,  que  Thynhene , 
fils  d'Hercule,  qui  mourut  vers  l'an  du  monde  1884,,  fut  le  premier 
qui  joua  de  cet  inftrument.  Voici  le  pafTage  d'Hygin  : 

œ  Ce  fut  Tyrrhxnus  qui  trouva  la  Trompette  :  fes  camarades  vivaient 
»  de  chair  humaine  j  ce  qui  fait  que  les  habitans  du  pays  en  ayant  hor- 
»  reur ,  prirent  la  fuite  Se  s'en  allèrent  de  côté  Se  d'autre.  Tyrrhsenus , 
»  pour  les  obliger  de  revenir,  voyant  un  de  fes  camarades  mort,  perça 
»  une  coquille  ,  Se  fe  mit  à  fonner  avec  cet  inftrument  pout  rappeler  les 
»  gens  du  village,  &  leur  faire  voir  qu'ils  enterraient  les  morts,  &  ne 
y,  les  mangeaient  pas.  Cet  ufage  s'eft  confervé  parmi  les  Romains,  Se 
»  encore  aujourd'hui ,  quand  quelqu'un  meurt ,  les  trompettes  fonnent 
»  pour  convoquer  les  amis,  afin  qu'ils  rendent  témoignage  qu'il  n'eft 
«  mort  ni  par  le  fer  ni  par  le  poifon  ». 

On  lit  dans  Ovide,  liv.  1   des  Métamorphofes ,  vers   335. 

Cœruleum  Tricona  vocat  ,  conchœque  fonarl 
Imperhare  jubet  ;  fluciufque  ,  &  fluminafigno 
Jam  revocare  dato  y  cava  Buccina  fumitur  illi 
Tondis ,  in  laium  quœ  turbine  crefeit  ab  imo. 

Cette  efpece  de  trompette  eft  nommée  plufieurs  fois  dans  l'Exode. 
Les  Rabins  prétendent  que  le  premier  Buccin  fut  une  des  cornes  du 
bélier  cju  Abraham  immola  à  Dieu  au  lieu  d'Ifaac. 

On  fe  fervait  du  Buccin  à  l'armée  pour  avertir  les  foldats ,  pendant 
la  nuit ,  des  heures  auxquelles  ils  devaient  monter  Se  defeendre  la 
garde. 

Chalumeaux  des  Hébreux.. 

Ils  en  avaient  de  trois  fortes. 

1.  De  cornes  d'animaux,  comme  on  le  voit  au  chap.  2J  du  premier 
des  Paralipomenes. 


Tome  2 ' .  Face  cl-zq,. 


i  .  Alttsctie  /oit**e, par  un  Bercer}  tirée  de  ta   Iil/c  ^ilLa/n 

2.  Aîusette  ùree  dune  flledai/Ie  contournnzJe  de  j\7ero7i  . 

3.  Cor  de  c/iassc  cite' par Jft^BuincAini ' .  *U.  Pane  aa3, 

4.  Flûte  ou  Trompeté  tirée   dit  Iln/ile  du  l^ahcaTi  . 
S.Bueeui  ciie'parAT.3iarie/utu.  'l> ',  Paye  222  . 


G.  Cor  de  chasse  oûteparAP.    Riancfuni  , 

-'.   Cornet  tire  dcé  fflehioireà  de  Presse.  V.  Page  22  Jl 

S.  Tna7igle  tire  deé  jnemej  77lGmoir&5 ,  *V ,  Page '  26 '. 

y,  Fsneee  de  Paysan  antzgite,  gin  a  apartenu  ait  Père  Kîrher.  V ',  Page  q,sli  , 

10. Flûte  aicTrompete  tirée  deJ  Ï7lefnair&f  de  Presse  ,  t?,  Paae  2,33  , 


Baidand,  deZ,  et  -Scu/p , 
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z.  De  jambes  de  Grues  ou  de  Cicognes. 

3.    De  courbes  en  métal,   tour-à-faic  femblables  à  ce  qu'on  appelé 
aujourd'hui   Corner. 

Le  chapitre  25  du  premier  livre  des  Paralipomenes  en  parle. 

Cor  de  Chaffe  antique. 

Rendait  un  fon  rauque  : 

Rauco  Jlrepuerunt  cornua  cantu, 

Virg.  iEneid.  8. 

Il  était  fait  de  corne  de  Bœuf 3  &  les  Bergers  s'en  fervaienc  pour 
rappeler  leurs  troupeaux.  Properce  dit  que  Romulus  faifaic  appeler  les 
Romains  à  l'afTemblée  au  fon  de  cet  infiniment. 

Buccïna  cogebat  priftos  ad  verba  quiriies. 

Livre  4 ,  Eleg.  1 ,  vers  13, 

Cornet  ancien. 

Il   efl  gravé  ici  tel  qu'on  le  voie  fur  la  colonne  Trajane. 

Ce  cornet  était  deftiné  pour  la   cavalerie.   Le  fon  qu'il  rendait  était 

fort  aigu. 

Lucain  ,  livre  7  ,  l'appelé  Jlridor  lituum. 
Seneque  le  décrit   ainfi  dans  fon  Œdipe. 

Sonuit  reflexo  clafflcum  cornu  , 
Lituufque  aiunco  ftriduLus  camus  edïdit   être. 

On  dit  que  les  Cornets  faifaient  marcher  les  Enfeignes  fans  les  Soldats , 
ic  les  Trompettes,  les  Soldats  fans  les  Enfeignes.  Les  Cornets  Se  les 
Clairons   fonaient  la  charge ,  &  animaient  les  troupes  pendant  le  combat. 

Cornet  de  Chajfe  des  Anciens. 

Il  était  replié  au  milieu ,  ce  qui  en   rendait  le  fon  plus  agréable» 
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Pauvinius  de  ludis  clrcenfibus  3  liv.  i  ,  ch.  8 y  ,  croit  que  les  Romains 
s'en  fervaient  dans  les  triomphes.  Sa  longueur  n'était  que  d'un  palme.  Il 
y  avait  aufli  une  efpece  de  cor-de-chaffe ,  que  nous  avons  fait  deifiner 
d'après  l'antique. 

Nous  n'avons  pu  trouver  à  quoi  pouvait   fervir  la  traverfe. 

Cornet  double. 
On  trouve  cet  infiniment  dans  les  Mémoires  de  Brefle. 

Cornet  d*  Alexandre. 

Le  Père  Kirker  nous  apprend  qu'ayant  ttouvé  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican  un  manuferit  intitulé  :  Sécréta  Arijlotelis  ad  Alexandrum  ; 
il  y  vit  la  figure  8c  la  defeription  de  cet  inftrument ,  avec  ce  titre  : 
Cornu  Alexandre  M. 

Le  diamètre  de  ce  Cornet  était  de  cinq  coudées.  11  n'eft  pas  dit  de 
quelle  façon  on  s'en  fervait  ;  mais  le  Père  Kirker  croit  qu'il  était  foutenu 
par  trois  pieux,  de  manière  que  celui  qui  en  jouait  ,  le  tournait  à  fa- 
volonté. 

Flûte. 

Les  anciens  en  avaient  de  plufieurs  fortes  :  de  courbes ,  de  longues  J 
de  petites ,  de  moyennes  ,  de  fimples ,  de  doubles  ,  de  gauches ,  de 
droites,  d'égales,  d'inégales,  de  tous  les  bois;  de  toute  matière. 

La  Flûte  courbe  de  Phrygie  était  la  même  chofe  que  le  tityrian  de 
la  grande  Grèce  ,  que  le  pheution  des  Egyptiens,  &  que  le  monaule. 

Les  Flûtes  courbes  étaient  les  plus  ancienes. 

La  gyngrine  lugubre  ,  ou  la  phéniciene  ,  était  longue  d'une  palme. 

Les  Flûtes  moyennes  étaient,  la  Pythique  <Sc  les  Flûtes  de  chœur,  félon 
Ariftide. 

Anacréon  appelair  tendre  la  Flûte  hermiage  j  la  lyfia.de  ,  la  cytharijlrie  ; 
la  Flûte  préceutoriene  3  virginale,   milrine  3  &c. 

Les  joueurs  de  Flûtes  ,  dans  les  Comédies  Romaines  ,  jouaient  toujours 
de  deux  Flûtes   à  la  fois  j  l'une  s'appelait  droite  t  Se  l'autre  gauche.  La 

première 


Tome  I .  JPa<7&  0,0.4,. 


r  Iule  peinte  dané  fififerwar  de  la  Finunu/e  ,/e  Cetsizaé  a  Rome  . 
.Flûte  aue  l nn  -Dort  n  la   J ilieJhittiet  e/itre  1&6  mcuné  ti  u/ie.Uiitse 
,  F////e  ciêeé  par  le  Ptrc  Ktr/cer  . 

.Finie  tirée  a  im  Roa  relief  n'/e  par  AI'.  J5/*///e////ti . 
.  r lute  i7ott/>/t'  r/'/ti-  par  Sdrûfu/u  , 
,Jj£artoaorue  tire ' iiwi  Thmèeau  antiatw  ode»  p  asr  J&\     Buine/it/n   . 
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"7.  Autre  AI  on/}  corde,  idem  , 

8  .  Dwordt'  hre du  mente  Jomoeau .  'Voi/.  Pane  a^Oè  . 

a  .TneorJe  tire' au  /71v7iio7ie/U  dApol/on  et  de   Cintra  a  Rome,  idem  , 

10.  La  Cheli/s  tirée  d'un  -Bas  relief  de  S .  Jean  de  Loir  an  .  1>in/.Paae  a.Jf.1  . 

U.Lyre'ay  Corded  tereie  d  un  Pari  reiiefau   PauuS  Spada  a  Rome*. 

a.  Lu phm  ancienne  La/re  prùse  incr  divers  monianena  antiaued ,  "ihn/  Paae  a^.3  . 
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première  n'avair  que  trois  ou  quatre  trous ,  8c  rendait  un  fon  grave  ; 
la  gauche   en  avait  fept  ou  huit ,   8c  rendait  un  fon  aigu. 

Quand  les  Muficiens  jouaient  de  ces  deux  Flûtes  enfemble  ,  on  difait 
que  la  pièce  avait  été  jouée  tib'ûs  imparlbus  avec  les  Flûtes  inégales  ;  ou 
tibïis  dextris  8c  Jlniftris  ,  avec  les  Flûtes  droites  8c  gauches  :  8c  quand 
ils  jouaient  de  deux  Flûtes  de  même  fon ,  de  deux  droites  ou  de  deux 
gauches  ,  on  difait  que  la  pièce  avait  été  jouée  tibïis  paribus  dextris , 
ou  tibïis  paribus  finifiris  j  foit  que  ce  fût  avec  deux  droites  égales ,  ou 
deux  gauches  égales. 

On  appelait  aufli  tibïis   lydiis  deux  Flûtes  droites. 

Les  joueurs  de  Flûte  fe  mettaient  autour  de  la  bouche  une  efpece  de 
ligature,  un  bandage  compofé  de  plufieurs  courroies  qu'ils  liaient  derrière 
la  tète,  afin  que  leurs  joues  ne  panifient  pas  enflées,  8c  qu'ils  piuîent 
mieux  gouverner  leur  foufle. 

Les  Flûtes  étaient  employées  non-feulement  au  théâtre ,  mais  dans 
tous  les  fpectacles  &  cérémonies  publiques,  grecques  8c  romaines ,  fur- 
tout  aux  funérailles  j  dedà  était  venu  le  proverbe,  jam  Ikec  ad  tibicines 
minas.  Envoyé^  chercher  les  joueurs  oe  Flûte  ,  pour  marquer  qu'un  ma- 
lade était  défefpcré.  Ce  proverbe  eft  plaifament  employé  par  Pétrone,  dans 
les  reproches  que  Circe  fait  à  Polyenos  fur  fon  impuifiance. 

Flutcà  Bec. 

Ceft  la  plus  anciens  des  Flûtes. 

On  nJen  joue  plus.  Voyez  dans  l'Encyclopédie  la  manière  de  la  percer 
&  d'en  jouer  j  tome  6,  page  899. 

Les  Latins  font  appelée  Tibia ,  les  Italiens  Flauto  j  8c  les  Français 
Flûte  à  bec.  La  première  fut  faite,  dit-on ,  d'une  jambe  de  grue,  ce 
qui  lui  fir  donner  le  nom  de  Tibia. 

Seneque  en  parle  dans  fon  Agamemnon  j  Pline  nous  apprend,  liv.iô'j 
chap.  56,  qu'on  fie  enfuite  les  Flûtes  avec  des  rofeaux  ,  mais  qu'il  fallait 
fe  donner  tant  de  peine  pour  les  ajulter  8c  les  accorder,  qu'on  leur  fubfti- 
tua  les  Flûtes  d'argent  dont  on  fe  fervait  de  fon  tems. 

Non  filendo  &   reliauo  curs.  miraculo ,  ut  venia  fit ,  argento  jam  pot'ùs 

Tome  I.  F  f 
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Les  Tofcans  fe  fervirenr  enfuite  de  buis  pour  faire  leurs  Flûtes  j  ils 
en  firent   auiîi  d'os  d'ânes  &  de  bois  de  lotos. 

Nunc  facrificA  Tufcorum  è  buxo  Ludicra  verb  loto  }  ojjibufque  ajlnïs ,  & 
argcnto  fiunt.  Idem 

Horace  a  dit  qu'il  y  en  avait  de  différentes  efpeces. 

Tibia  non  ,  ut  nunc  ,  Orickalco  juncîa  ,  tubœque 
jEmula  ,■  fed  tennis  fimplexque,  foramine  pauco 
Adfpirarc  &  adejft  choris  erat  utilis,  aiqut 
Nondum  fpiffa   nimis  complète  fedilia  fiant , 
Quo  fané  populus  numerabil  s  ,   ut  pote  parvus  , 
Et  frugi ,  cajlufque  verecundufque  coibat. 

«  La  Flûte  qui  joue  dans  les  chœurs,  n'était  pas  autrefois  de  plufieuft 
»  pièces  affemblées  avec  un  métal  précieux  ,  comme  elle  l'en:  aujourd'hui, 
»  &  n'approchait  pas  du  bruit  de  la  trompette.  Elle  était  d'une  feula 
»  pièce ,  avait  peu  de  trous ,  &  ne  rendait  qu'un  fon  faible ,  autant  qu'il 
»  en  fallait  feulement  pour  foutenir  le  chœur  fans  le  couvrir,  cV  pour 
»  remplir  fans  peine  un  théâtre  médiocre  ,  où  les  fpectateurs  étaient  en 
»  petit  nombre  j  car  le  peuple  n'étaic  pas  fi  multiplié  qu'aujourd'hui  j 
»  mais  en  récompenfe  il  avait  de  la  fageffe  ,  de  la  retenue  ,  &  de  bonnes 
»    mœurs.  »   Art.  Poet.  vers  101. 

On  voit  une  Centaureffe  jouant  de  la  Flûte  parmi  les  figures  du  pré- 
cieux Camée  qui  appartenait  au  Cardinal  Carpegna.  11  y  en  avait  une 
femblable  dans  la  médaille  de  Julie ,  &  un  Centaure  dans  la  même  at-. 
titude  fur  le  Sarcophage  confervé  dans  le  Palais  Farnefe. 

Dans  la  fête  du  Roi  Ptolomée  ,  on  traînait  un  charior  chargé  de  rai- 
fin ,  preffé  par  foixante  Satyres,  qui,  au  fon  des  Flûtes,  chantaient  des 
vers  à  Bachus. 

Lucrèce  parle  ainfi  de  l'invention  de  la  Flûte. 

CavcL  per  .  ■ . .  ■  calamorum  Sibila  primum 
jigrejles  docuere   caras  inflare  cicutat 
Inde  minutatim  du'.cts  didicijje  querelas 
Tibia  quas  fundit  digitis  pulfata  canentum. 

Livre  4,  v,  589. 

Le    Père  Kirker,  Bartolini  &    Montfaucon ,  d'après    eux,  nous   ont 
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donné  la  figure  d'une  Flûte  particulière  ,  en  ce  qu'elle  a  un  petit- 
tuyau  courbé  &  inféré  dans  la  Flûte  ,  -  qui  fait  qu'on  ne  peut  jouer  eu 
la  tenant  perpendiculairement.  Cette  Flûte  eft  tirée  d'un  ancien  mo- 
nument. 

Flûte  double. 

Etait  compofée  de  deux  Flûres  fimples  unies,  de  manière  qu'elles 
n'avaient  qu'une  embouchure  commune  aux  deux  tuyaux.  Elles  étaient 
égales  ou  inégales  ,  foit  pour  la  longueur  ou  pour  la  groffeur.  Alors  elles 
rendaient  ou  un  même  fun  ,  ou  des  fous  différents. 

Il  y  avait  une  autre  efpece  de  Flûte  double  ;  c'était  deux  Flûtes  dont 
on  jouait  à  la  fois  ,  &  des  deux  mains;  celle  de  la  gauche  faifait  les  tons 
aigus ,  Se  celle  de  la  droite  les  tons  graves.  Apulée  en  attribue  l'inven- 
tion à  Hyagnis ,  Père  de  Marfyas;  mais  Pline  veut  qu'on  la  doive  à  Mar- 
fyas  lui-même. 

En  1701,  environ  à  un  mille  de  Rome,  fur  le  chemin  qui  conduit 
à  Palellrine ,  on  trouva  dans  la  maifon  de  M.  Dominique  Caballini ,  un 
tombeau  de  matbre  que  l'on  tranfporra,  &  que  Ton  conferve  au  Vati- 
can. Il  renfermait  des  os  à  moitié  brûlés.  Son  couvercle  eft  orné  de  figu- 
res,  parmi  lefquelles  eft  un  joueur  de  Flûte  double,  tel  qu'on  le  voit 
repréfenté  dans  la  planche. 

Les  deux  Flûtes  font  fi  fort  ferrées  l'une  avec  l'autre,  qu'elles  étaient 
fans  doute  embouchées  par  un  feu!  5c  même  trou. 

Bartolini  nous  a  conferve  la  figure  d'une  Flûte  double  ,  où  les  deux 
tuyaux  fe  joignent  à  un  plus  grand  3  d'où  fort  un  ttès-petit  tuyau ,  par 
lequel  le  joueur  fouflair.  C'eft  l'inftrument  que  Stace  appelait  Tibias 
çonjunclas. 

On  voit  dans  la  Villa  Mattéi  à  Rome  ,  une  Flûte  double  entre  les 
mains  d'une  Mufe. 

On  trouva  près  de  la  porte  Capene  à  Rome  ,  vers  le  commencement 
de  ce  fiecle,  trois  fragmens  d'une  Flûte,  donr  l'intérieur  était  d'ivoire, 
couverte  par   dehors  d'une  lame  d'argent. 
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Flûte  de  Payfan  >  ou  Siflet  de  Pan , 

Eft  un  afTemblage  de  douze  tuyaux  placés  les  uns  à  côté  des  autres, 
qui  vont  en  diminuant  de  longueur ,  Se  qui  n'ont  qu'un  ton  j  ces  tuyaux 
peuvent  être  de  bois ,  de  cuivre ,  de  rofeau  ou  de  fer.  Ils  rendent  fuc- 
cefliyement  la  gamme  ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  fi  ,  ut ,  re  ,  ml  }  fa  3  fol. 
On  a  appelé  cet  infiniment  le  fiflet  de  Pan  _,  parce  qu'on  le  lui  voit 
pendu  au  col.,  ou  à.  la  main  dans  quelques  ftatues  antiques.  De  nos 
jours  on  l'appelé  auflî  Jîfici   de  {Chaudronnier . 

Les* Latins  l'appelaient  fiflula,  Pline  la  nomme  suffi  fyrinx.  Elle  n'avait 
d'abord  qu'un  tuyau  ,  puis  deux ,  puis  fept,  comme  on  le  voit  dans  Virgile^ 
Eglogue  i ,  vers  3  6. 

EJl  mihi  dlfparibus  feptem  compacta  cicutis 
Fiflula , 

Et  dans  Ovide, 

Fiflula  dlfparibus  paulatlm  furglt  avenîsy 

Claudien  définit  ainfi  cet  infiniment. 

Platano  namque  ille  fub  alta 
Tufus  incequales  cera  texebat  avenas , 
Menaliofque  modos,  &  Pafioralia  Labrls 
Murmura  tentabat   r  de  gens  ,  01  if  que   recurfu 
Diffimilem  tenul  variabat  arundirte  ventum. 

Lucrèce  ;  livre  J  ,  fait  le  hazard  auteur  de  cette  découverte. 

Et  Zephyrl  cava  per  calamorum  Slbila  primùm 
j4grejleis  docuere  cavas  inflare  cicutas. 
Inde  minutât im  dulceis  didicere  querelas  , 
Tibia  quas  fundit   digitis  pulfata  canenium 
Avia  per  nemora  ,   ac  fylvas  faltufque  reperta 
Per  loca  pajlorum  deferta ,  atque  oùa  dia, 

Luc.   liv.  j,  vers  13S1. 

H  n'efl  point  fait  mention  de  cet  inftrument  dans  l'Ecriture  Sainte. 


■ 
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Virgile  en  donne  l'invention  à  Idis,  Berger  de  Sicile. 

Qui  primas  calamos  cera  conjungere  plures 
Infiuuh. 

Flûte  des  Sacrifices". 

Il  y  en  avait  d'une  infinité  de  fortes  différentes. 

On  voyait  dans  le  Virgile  du  Vatican,  qui  était  autrefois  à  l'Abbaye 
de  S.  Denys ,  la  figure  d'une  efpece  de  Fiûtc  on  Trompette  fort  large 
par  le  bas. 

On  voit  une  longue  Flûte  dans  les  peintures  de  la  pyramide  de 
Ceftius.  Elle  a  cinq  trous. 

On  ne  fait  fi  cet  inftrument  portait  le  nom  de  Flûte  ;  il  différé 
confidérablement  des  Flûtes  ordinaires  ;  il  s'élargit  beaucoup  par  le  bas , 
comme  les  hautbois,  &:  il  a  trois  chevilles  fichées  :  le  favant"  Prélat 
Bianchi/il    affure  que  c'eft.  pour  ouvrir   ou  fermer  les  trous. 

La  Flûte  Jlmple. 

Les  Anciens  avaient  une  eipece  de  Flûte  dont  ils  jouaient  d'une  feule 
main ,  &  qui  avait  quatre  ou  cinq  trous.  Ce  devait  être  à-peu-près  la 
même  chofe  que  nos  galoubets,  excepté  que  cette  Flûte  était  plus  de 
trois  fois  plus  longue.  Il  fallait  qu'elle  eût  une  efpece  d'anche,  car  ils 
en  tiraient  du  fon  en  l'enfonçant  dans  la  bouche. 

D'abord  elle  n'eut  que  quatre  trous.  On  l'augmenta  enfuite  de  plu- 
fieurs  autres ,  de  manière  que  les  Poètes  lui  ont  donné  l'épithéte  de  mul- 
t'efora  ,  &  alors  elle  pouvait  jouer  dans  tous  les  tons  au  moins  ;  au  lieu 
qu'avant  il  fallait  changer  de  Flûte  en  changeant  de  ton.  Cette  augmen- 
tation cependant  n'eut  lieu  que  pour  la  Flûte  appelée  monaulos ,  ou  Flûte 
unique,  dont  on  jouait  des  deux  mains,  comme  de  la  nôtre;  car 
la  Flûte  appelée  \eugos  ou  Flûtes  conjointes ,  dont  on  joua  en  en  tenant 
une  dans  chaque  main  ,  n'eurent  jamais  plus  de  quatre  trous  \  mais  comme 
on  en  jouait  des  deux  à  la  fois,  elles  avaient  peut-êtte  autant  d'étendue 
que  les  nôtres ,  puifque  Varon  affure  dans  fa  République  Romaine,  livre 
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i  ,  ch.  i  ,   que  la  droite  jouait  le  fujet ,  &  que  la  Flûte  faifait  la   baffe. 
Apophétus  était  une  forte  de  nom  propre  aux  Flûtes  des  Grecs. 

Mafra  K'uha. 

Cet  infiniment  Hébreu  était  compofé  de  plulieurs  rofeaux  inégaux  en 
grandeur  Se  grofleur,  inférés  dans  un  morceau  de  bois,  dans  lequel  il 
y  avait  un  canal  fervant  à  y  introduire  le  vent.  On  bouchait  les  tuyaux 
avec  les  doigts,  &  on  ouvrait  les  trous  de  ceux  qu'on  voulait  faire  ré- 
fonerj  c'eil  à-peu-près  le  Chcng  des  Chinois. 

Monaulc. 

Infiniment  en  ufage  parmi  les  Grecs.  Il  en  efl  parlé  dans  l'épitaphe 
de    Theon  de  Smyrne ,  raportée  par  Athénée. 

C'était  une  flûte  fïmple  de  toute  antiquité;  Juba 3  dans  fon  Hifloire 
des  Théâtres ,  prétend  qu'elle  a  été   inventée  par  Oliris. 

Les  Egyptiens  l'appelaient  Photinx 3  ou  Flûte  courbée.  Sa  forme  était 
celle  d'une  corne  de  bœuf.  Apulée  la  décrit  dans  les  myfleres  d'Ifis;  on 
tournait  la  pointe  du  Monaule  vers  l'oreille  droite. 

Mufeue. 

S'appelait  chez  les  Latins  tibia  utricularis.  Nous  en  donnons  la  figure 
tirée  d'un  bas-relief,  que  l'on  voit  à  Rome  chez  le  Prince  de  Santa- 
Croce.  On  en  voit  une  femblable  dans  le  Mufxum  Albani.  Il  fort  de 
l'outre  enflé  d'un  côté ,  deux  longues  flûtes ,  &  de  l'autre  une  plus 
courte  percée  de  cinq  trous. 

Mgr  Bianchini  nous  a  donné  la  figure  d'une  autre  efpece  de  Mu- 
fette ,  qu'il  dit    avoir   tirée    des    Médailles  conformâtes  (a)    de    Néron. 


(a)  On  appelé  ainfî  des  Médailles  de  cuivre  ,  terminées  dans  leur  circonférence  par 
un  cercle  d'une  ou  de  deux  lignes  de  largeur ,  continu  avec  le  métal ,  quoiqu'il  femble 
en  être  détaché  par  une  rainure  afTez  profonde ,  qui  règne  à  l'extrémité  du  champ  de 
l'an    &  l'autre  côté  de  la  médaille. 
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Cet  înftrument  a  d'un  côté  deux  flûtes  ou  deux  tuyaux  percés  chacun 
de  quatre  ou  cinq  trous ,  &  de  l'autre  neuf  tuyaux  qui  paraiflent  fichés 
dans  une  pièce  de  bois  :  ces  tuyaux  font  difpofés  comme  une  flûte  de 
Pan  j  ils  vont  toujours  en  diminuant. 

Orgue  ancien ,    efpece  de  Flûte. 

Cet  înftrument  était  compofé  de  petits  chalumeaux  faits  de  rofeau* 
d'égale  groffeur  &  de  différentes  grandeurs  ,  réunis  avec  de  la  cire  ou  de 
la  cole ,  de  manière  qu'ila  étaient  tous  de  niveau  d'un  même  côté  pour 
qu'on  pût  courir  defius  avec  les  lèvres  &  le  vent ,  &  qu'ils  produififfent 
des  fons  difterens ,  félon  leur  différente   longueur.  Voyez  Sifiet  de  Pan. 

Trompette   des  Hébreux, 

Les  Anciens  en  raportaient  fauflement  l'invention  à  Pifée,  Troyen  i 
puifque  nous  lifons  dans  le  Livre  des  Nombres,  chapitre  19  ,  que 
Dieu  ordonna  à  Moïfe  de  s'en  fervir.  Ce  tems  précédait  celui  dans  lequel 
on  croit  que  Pifée  vivait. 

La  figure  que  nous  donnons  de  cette  Trompette  ,  a  été  defiînée  d'après 
la  defcription  que  J^fepfi^  hiftorien  exact,  nous  en  a  kiffée  ,  Livre  3, 
chap.  4©. 

L'Ecriture  l'appelé  tantôt  Tuba,  tantôt  Buccina. 

Les  Romains  connaiflàienc  cette  Trompette  droite ,  puifque  Juvena] 
dit,  Sat.  z  ,  vers    127  : 

Quadringema  dédit  Gracchius  fejlertia  ,  dotem 
Cominici  ;  Jive  hic  reclo  eantaverai  are. 

«  Gracchus  porta  ,  pour  fa  dot ,  quatre  cent  mille  fexterces  à  un  joueur 
y   de  Cor,   fi  ce  n'était  un  joueur  de  Trompette"  droite  ». 

Moïfe  fit  faire  deux  Trompettes  d'argent  pour  l'ufage  des  Prêtres  s  & 
Salomon  en  fit  faire  deux  cent  fur  le  même  modèle.  (  Jofephe .,  Liv.  8.  ) 

Il  y  avait  alors  plufieurs  efpeces  de  Trompettes  :  Tuba ,  Cornuu  ,  Litui, 
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Trompette  des  Grecs  &  des  Romains. 


Cette  Trompette  eft  tirée  de  la  Colone  Trajane ,  &  ne  diffère  de  celle 
des  Hébreux ,  qu'en  ce  qu'elle  a  une  ouverture  plus  grande  &  plus  re-5 
courbée. 

On  prétend  que  les  Tyrrhéniens  l'ont  inventée  ;  d'autres  veulent  que 
ce  foit  aux  Egyptiens  qu'on  en  doive  la  découverte.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  que  les  Grecs  ne  connaiffaient  point  cet  inftrument  lors 
du  fiege  de  Troye  ;  cependant  il  était  lunnu  du  ceins  d'Homère  ,  fi  le 
Poé'me  des  Grenouilles  &  des  Rats  eft  de  lui,  car  il  en  fait  mention. 
.  Virgile  prétend  que  Mifène  avait  été  un  fameux  Trompette  qui  s'é- 
tait fouvent  diftingué  à  côté  d'Heétor  ;  mais  ce  ne  ferait  pas  le  feul 
anachronifme  qu'on  trouverait  dans  l'Enéide  ;  ainfi  l'autorité  de  Virgile 
ne  doit  pas  en  être   une  dans  cette  occafion. 

Une  preuve  convaincante  que  les  Trompettes  ne  furent  conues  des 
Grecs  que  long-tems  après  le  fiege  de  Troye ,  c'eft  que  les  Mefleniens 
perdirent  une  bataille  contre  les   Lacédémomens ,    par    l'effroi    que    leur 

caufa  cet  inftrument  qu'ils  entendirent  pour  la  première  fois.  Lacedemo- 
n'ù  vicerunt  quum  novus  tuba  fonitus   hojies  terruijfet. 

Les  Romains  corneraient  nuis  fortes  de  num^ctec ,  la  Trompeté  droite  3 
tuba  direcla  ,  étroite  à  fon  embouchure  ,  s'élargiffant  infenfiblement  ,  Se  fe 
terminant  par  une  grande  ouverture:  circulaire.  .'    . 

Ta  Trompeté  courbée,  tuba  curva  ou  lituus,  plus  petite  que  l'autre,  5c 
faite  à-peu-près  comme  un  bâton  augurai. 

LaTromvete  entièrement  courbée  ?  Bucina  ou  Buccinum.  Elle  reffemblait 

a  un  cercle. 

Tuba  direcla  fervait  à  la  guerre ,   ou*  pour  rappeler  les  foldats  au  dra- 
peau ,  &  était  particulièrement  deflinée  à  l'Infanterie.  Ceux  qui  en  fon- 
naient ,  étaient  à  pied.  Les  Généraux  triomphaient  au  Capitole  au  fon  de 
cette  Trompeté,  qui  était  auffi  quelquefois  employée   aux  jeux  floraux, 
dans  quelques  autres,  dans  les   facrihees    &  dans  les  funérailles, 

Lituus  appartenait  à  la  Cavalerie,  &  était  auRî  employée  aux.  triomphes. 

Buccina  fervait  aufli  à  l'Infanterie  pour  anonneer  pendant  la  nuit  les 
heures  auxquelles  on  relevait  les  poftes,. 

So  us 
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Trompetieé  ^4ntiaue6 — 3 


Trompeté  deâ  Ro7nm/uS 
nommée  Tuoa  directa-. 

Paçe  a  3  a, , 


Tro7npetie  deé  ffeireuœ .  Trompette  droite  . 

Paye  2,3i .  Pat/en.3%  . 


Trompette  a  plusieurs  morceaux.      Tduuâ 

Pa&e  v.33  .  Pafe2.3<i . 


Trompette  double . 

Payen33 . 


jMiryj1 ,   tkl . 


CAenu- ,  SeuW . 


y 
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Cor  de,  Chasse . 

aqc  i 


Trompette  coiiriee 
Tuoa  Ci/rvii . 

-Ptz-çe  a.33 > 

■         -         "  i 


Trompette  Chinoise .  Huccitl 

donnée  bw  £o7inanL.       /^«asu 


Teù/e  Trompette  couroe!e ,      Trompette  coure ee-, 
don7iée  par  Bonrumz  ,  ■P'tye  a^s 


fflmzL^iSail . 
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Sous  le  jeune  Valencinien ,  du  tems  de  Végece ,  il  y  avait  une  qua- 
trième efpece  de  Trompeté  faite  de  cornes  de  bœufs  fauvages  d'Alle- 
magne. Cette  corne  garnie  d'argent  à  fou  embouchure,  rendait  un  en 
aufll  éclatant  que  celui  d'aucune  autre  forte  de  Trompeté. 

Trompeté  courbée  antique. 

Cette  Trompeté  des  anciens  Romains  était  difficile  à  porter,  &  quand 
elle  était  grande ,  on  ne  le  pouvait  que  par  le  moyen  d'une  traverfe 
qu'on  y  attachait ,  &  qu'on  tenait  fur  les  épaules.  La  ligure  gravée  eft 
tirée  des  tombeaux  de  Bartoli. 

C'eft  celle  qu'on  appelait  tuba  curva ,  oit  lïtuus. 

Trompeté  courbée. 

On  ignote  fi  cet  infiniment  était  fait  d'une  corne  de  bélier,  ou 
bien  de  métal.  Elle  payait  de  la  bouche  au jdefTus  ces  bras  ,:  ie  repjpait 
derrière  les  épaules,  &  retournait  du  cote  de  celui  qui  jouait.  On  en 
voit  plufieursfur  la  Colonne  Trajane,  Se  fut.  des  marbres  antiques, 

Trompeté  doublet. 

Elle  avait  un  double  canal  qui  lui  donnait  un  fon  plus"  agréable  Se 
plus  harmonieux.  Virgile  &  Ifidore  en  attribuent  l'invention  aux  Tyrrhé- 
niens.   Le  P.  Merfenne  lui  donne  fix  pieds  de  long. 

Cette  Trompeté  eft  à- peu-près  la  nôtre. 

On  fait  que  les  Anciens  faifaient  beaucoup  d'ufage  de  la  Trompeté, 
foit  pour  donner  aux  foldats  le  fignal  de  charger,  de  lever  le  camp, 
de  célébrer  les  fêtes  j  d'offrir  des  facrifices ,  d'égorger  les  vicYnnes ,  Sec. 
Ils  employetent  le  même  infiniment  dans  des  occafions  d'un  autte  genre. 
A  fon  fignal  on  fe  rendait  aux  affemblées  ,  on  publiait  les  dectets  des 
Souverains,  on  vendait  les  biens,   on  commençait  les  jeux  publics,  Sec. 

Trompeté  Jînguliere. 

Titée   des  Mémoires  de  Breffe ,  eft  des  plus  extraordinaires  qu'on  ait 
jamais  vues  :  elle  a  trois  trous ,  Se  s'enfle  prodigieufement.  L'enflure  eft 
Tome  I.  G  g 
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tailladée  de  tous  les  côtés,  &  le  bas  qui  eft  fermé,  fe  termine  par  une 
pointe.  Il  paraît  que  cet  inftrument  rendait  fes  tons  par  les  trous ,  èc  par 
fes  longues  taillades. 


CHAPITRE     XII. 

Injlrumens  de  Percuffion,  antiques. 

Crotale ,    Si/Ire    des    Hébreux. 

VyN  croit  que  c'eft  le  Cymbalum  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Livre 
des  Paralipomenes.  On  dit  qu'il  eft  en  ufage  en  Saxe  Se  dans  d'autres 
contrées  de  l'Allemagne  ,  mais  fans  anneaux. 

L'Encyclopédie  dit  que  c'était  une  efpe.ee  de  Caftagnette  qu'on  voit 
fur  les  médailles  dans  les  mains  des  Prêtres  de  Cybele. 

On  en  faifait  aufîi  d'un  rofeau  fendu  en  deux  ,  dont  on  frapait  les 
deux  parties  l'une  contre  l'autre,  &  comme  cela  fufait  à-peu  près  le 
même  bruit  que  celui  du  bec  d'une  Cigogne ,  on  appelait  cet  oifeau 
Crotalijlria  j  joueur  de  Crotales. 

On,  voit  dans  Paufanias ,  qu'Hercule  ne  tua  pas  les  oifeaux  du  lac 
Stymphale ,  mais  qu'il  les  chafla  en  jouant  des  Crotales.  Cet  inftrument 
était  donc   déjà  en  ufage. 

Clément  d'Alexandrie  en  attribue  l'invention  aux  Siciliens,  &  en 
défend  l'ufage  aux  Chrétiens,  à  caufe  des  mouvemens  &  des  seftes  in- 
décens  que  l'on  faifait  en  jouant  de  cet  inftrument. 

Cymbales. 


Quelques-unes  étaient  compofées  d'un  feul  métal ,  d'autres  couvertes 
de  peaux  d'animaux  ,  d'autres  couvertes  de  bois  feulement ,  accompagnées 
de  quelques  pièces  de  métal.  Leur  origine  fut  que  Jubal,  en  obfervant 
le  fon  produit  par  les  marteaux,  frapant  fur  les  métaux  forgés  par  Tu- 
talcain,  inventa  les  différens  inftrumens  à  battre. 


Terne  T.  2>aae  2.36 . 


±    •Toueia*  cle FliUe  Jouhle ,  tire-  cîiai  Taileau  inruoè  JanS  SercuLznum  . 

a.  Ta/ni  ouf  ae  Baeau&,    ia^m  . 

3    Oroïa2&f ,    lae/n  , 

fy  vi ufrelatncour ,    idem  . 


JUxrVte  dd  ■ 


Cïi&iu  Sculp . 
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Les  Cymbales  anciennes  écaient  à-peu-près  femblables  à  celles  de  nos 
jours.  Les  inftrumens  de  peaux  d'animaux  ornés  de  métal,  refiemblaienr 
à  nos  Tambours  &  Tymbales  ;  c'écait  de  grojfes  terrines  creufes ,  couvertes 
d'un  cuir  attaché ,  &  tendu  avec  des  clous  de  cuivre. 

Ceux  de  bois  couverts  de  peaux  d'animaux ,  acompagnés  de  quelque 
morceau  de  métal,  étaient  peu  différens  de  nos  Tambourins,  &  de  nos 
Tambours  de  Bafque  (a). 

Frédéric-Adolphe  Lampe _,  qui  a  donné  un  ouvrage  fur  les  Cymbales, 
convient  qu'on  a  fouvent  donné  ce  nom  à  tout  inftrument  fonore.  C'eft 
de  cet  inftrument  que  Catule  a  dit: 

Plangebant  alii  proceris  Cymbala  palmis  , 
Aut  tereti  tenues  tinnitus  erre  cubant. 

Et  Virgile ,  G.eorg.  Liv.  4, ,  vers  64. 

Tinnitufque  cie ,  &  mairis  quate  Cymbala  circùm, 
«Faites  retentir  autour  d'elles   (Abeilles)  un  bruit  de  Cymbales. 

On  s'en  fervait  particulièrement  dans  les  facrifices;  &  c'étaient  les  fem- 
mes qui  en  frapaient  chez  les  Juifs  &  chez  les  Egyptiens.  On  les  appe- 
lait pour  cela  CymbaliJlrU. 

Virgile  parle  auffi  d'un  autre  inftrument  qu'il  nommait  Cymbale,  &c 
qui  refTemble  à  un  Outre. 

Prcvmiaque  ingénies  pagos ,  &  compila  circum. 
Thefeidœ  pofaere  ;  atque  inter  pocula  lœti 
Mollibus  in  praùs  uncîos  faliere  per  uires. 

Il  était  compofé  d'une  lame  de  métal  de  forme  ronde  5c  concave ,  à 
laquelle  on  attachait  fept  fonnetes  &  des  anneaux.  On  le  foutenait  avec 
la  main  par  l'ouverture  circulaire  qui  était  au  centre  de  famé. 

Caffiodore  &  lfidore  l'appeleiit  Acétabule. 

Les  Juifs  avaient  auffi  des  Cymbales  :  mais  il  eft  impoffible  de  favoir  au 
jufte  comment  elles  étaient  faites. 


(a)  La  Planche  repréfente  une  peinture  trouvée  dans  Herculanum ,  où  notre  tambour 
de  bafque  eft  parfaitement  repréfente. 

Gg  2 
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Le    Gnacari 

Etait  un  infiniment  à-peu-près   femblable  an  Gnefie  Berujîm. 

Cnejle  Berufïm.  *« 

A  été  confondu  avec  les  Crotales  ,  Je  Gnaccari  &  le  Siftre.  C'était , 
félon  Hannafe ,  un  infiniment  fans  harmonie  j  il  était  compofc  de  deux 
morceaux  de  bois,  dont  l'un  était  fait  en  forme  de  mortier,  &  l'autre 
en  forme  de  pilon  }  rond  par  les  deux  bouts ,  que  l'on  tenait  au  milieu 
du  mortier,  Se  dont  on  lefrapait,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
Pin  autre. 

Le  Kinnor, 

Jubal  fut  inventeur  de  cet  inftrument. 

Les  Rabins  le  traduifent  par  Cithara.  C'eft  l'inlirument  dont  jouait 
David  j   Se  qu'on  appelé  auffi  Harpe. 

Chez  les  Arabes ,  Kïnnare  fignifie  une  Guitare ,  dont  le  corps  a  la 
forme  d'une  tortue. 

Cet  inftrument  exiftait  auffi  chez  les  Phéniciens,  qui,  fans  doute ,  l'avaient 
reçu  des  Hébreux. 

C'eft  le  Tejludo  des  Latins.  Cependant  on  eft  accoutumé  depuis  lonc- 
tems  à  repréfenter  David  jouant  de  la  Harpe  ;  &  ce  fentiment  eft  d'au- 
tant plus  abfurde ,  qu'il  eft  écrit  que  David  jouant  de  la  Harpe ,  danfait 
devant  l'arche.  Comment  peut-on  imaginer  que  cet  inftrument  ne  l'em- 
barraftait  pas?  Il  eft  bien  plus  probable  que  David,  en  danfant  jouait 
de  la  Guitare. 

MaghuL 

Inftrument  Hébreu,  femblable  au  Siftre.  Quelquefois  c'était  Un  cercl* 
chargé  de  clochetes  de  métal. 
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M  a  graphe  Te/nid, 

Etait  un  infiniment  Hébreu  avec  lequel  on  appelait  le  peuple  au  Temple. 
On  dit  qu'on  en  entendait  le  fon  dans  toute  la  ville  de  Jéricho,  ce  qui 
a  fait  penfer  au  P.  Kirker  que  ce  pouvait  être  une  cloche.  11  ne  nous 
refte  rien  qui  puifle  nous  faire  juger  de  fa  forme  _,  ni  de  la  matière 
dont  il  était  fait. 

Minghïnim. 

Infiniment  Hébreu  qu'on  a  confondu  avec  le  Pfalterium. 

Le  P.  Kirker  prétend  que  c'était  une  planche  de  bois,  quarrée  an 
bout ,  à  laquelle  était  attaché  un  manche  que  l'on  empoignait.  Sur  cette 
planche  ,  il  y  avait  de  petits  globes  de  bois  &  de  cuivre ,  des  chaînes 
de  fer  &  des  cordes  de  chanvre  étendues  \  lorfqu'on  frapait  ces  petits 
globes  avec  la  planche ,  ils  rendaient  entr'eux  un  fon  très-clair  qu'on  en- 
tendait de  fort  loin. 

S'ijire  ancien. 

Etait  un  inflrument  harmonieux  confiflant  en  un  arc  de  métal  reployé 
en  figure  ovale,  dont  les  côtés  fe  terminaient  par  un  manche,  qui 
était  perpendiculaire  fur  deux  petits  fers ,  dont  les  bouts  étaient  quel- 
qiefois  plies ,  &  paffant  à  travers  les  côtés  oppofes  de  l'arc.  En  les  fra- 
pant  diverfement   avec  une  petite  baguette  de  fer ,  ils  rendaient  différent 

fons. 

L'invention  du  Siflre  efl  attribuée  à  Ifis  ou  à  Ofîris ,  &  les  Prêtres 
Egyptiens  s'en  fervaient  dans  leurs  fonctions  &  dans  les  danfesen  l'honneur 
dlfis. 

Apulée  le  décrit  ainfî  dans  fes  Met.  Liv.  premier, 

jEreum  crepitaculum  ,   cui  per  anguflam 

Laminam  in  modum  bàhhci  recurvatam 

Trajeclœ  mediec  paucœ  virgules  crijpante 

Brachis  tergeminos  iclits ,  reddebant 

Argutum  fonum^  .        .... 
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Cet  inftrument  était  de  cuivre s  d'airain ,  d'argent }  cv  quelquefois  d'or 
Les  Hébreux  en  faifaient  ufage. 

Les  Egyptiens  croyaient ,  qu'au  fon  de  cet  inftrument ,  les  mauvais 
génies  prenaient  la  fuite.  Les  Prêtres  qui  le  Tonnaient ,  étaient  vêtus  de 
laine,  &  avaient  la  tête  rafée;  ce  qui  fait  dire  à  Martial,  Livre  12, 
épître  2p. 

Linigeri  fuglunt  calvi ,  Sijlracaque  turba , 
Intcr  adorantes  cumftet'u  hermogenes. 

On  fe  fervait  auflï  à  la  guerre  d'une  efpece  de  Siftre. 
Virgile  dit   en  parlant  de  Cléopâtre  : 

Regina  in  mediis  patrio  vocat   agmlna  Sijlro. 

^Enéide  ,  Liv.  8  ,  vers  6$(, 
«  La  Reine  au  milieu  des  combatans  anime  Tes  foldats  au  fon  du  Siftre. 

On  peut  voir  un  Siftre  antique  de  cuivre  dans  la  Bibliothèque  de 
Sainte  Geneviève. 

Le  Siftre  moderne  eft  un  inftrument  dans  le  genre  de  la  Mandoline , 
monté  de  plusieurs  cordes  de  laiton  &  de  fil  de  fer.  Il  eft  agréable 
pour  s'accompagner  en  chantant. 

Tambour  Hébreu. 

Il  en  eft  fouvent  parlé  dans  l'Ecriture  Sainte.  On  lit  dans  l'Exode  que 
Marie,  fccur  d'Aaron  :  Sumpfa  Tympanum  in  manu  fua  >  egrejfœque  funt 
omncs  mulieres  poji  eam  cu/n  Tympanis  &c. 

Le  deflîn  de  ce  tambour  eft  pris  dans  la  defcription  du  triomphe  , 
par  Jufte  Lipfe. 

Tambour    des   Grecs    &    des  Romains. 


L'ufage  de  mettre  autour  des  Tambours  des  fonnettes  &  des  plaques 
de  métal ,  s'eft  toujours  confervé  en  Italie  parmi  les  Payfans ,  ainfi  qu'en 
France  dans  le  pays  Bafque.  On  peut  s'en  alïurer  par  la  defcription  que 
Bartoli  nous  a  donné  de  dirrérens  camées. 
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Le  Tambour  n'était  point  militaire  chez  les  Anciens  ,  mais  ils  s'en 
fervaient  dans  les  triomphes  ,  dans  les  facrifices  &  dans  les  fêtes.  Le 
deflîn  de  ce  Tambour  a  été  pris  fur  le  beau  Camée  du  Cardinal  Car- 
pegna.  Nous  ignorons  à  qui  il  appartient  aujourd'hui. 

Triangle  à  Sonnettes. 

Cet  infiniment  eft  tiré  des  Mémoires  de  BrefTe  ,  Se  refTemble  afTez 
au  Triangle  que  nous  voyons  dans  les  rues. 

Timpanon  Hébreu  3   nommé  Tkopk   ou  Rab. 

Sa  forme  était  différente  du  Tympanon  moderne  ;  Hannafe  dit  qu'il 
était  femblable  à  une  petite  barque  couverte  en  partie  feulement  de 
peau,  &  qu'on  le  frapait  avec  une  baguette  de  fer  ou  de  bois.  On  af- 
fure  qu'il  tirait  fon  origine  d'Egypte. 

Celui  des  Romains  était  un  cuir  mince  ,  étendu  fur  un  cercle  de  bois 
©u  de  fer  que  l'on  frapait. 

Juvénal  afTure  que  cet  inftrument  vient  de  Syrie. 

Jam  pridem  Syrus  in   Tyberlm  deflux'a  Oromes 
Et  linguam  &  mores  &  cum  Tibicine  chordas 
Obliquas  ,  nec  non  gentilia  Tympana  fecum 
Vexit. 

Spon  }  dans  fon  Mufaeum  Romanum  ,  Livre  2 ,  donne  plufieurs  repre- 
Tentations  de  divers  Tympanons  &  Cymbales. 

Le  Tympanon  moderne  eft  fait  à-peu-près  comme  le  Pfaltérion  mo- 
derne ,  excepté  qu'au  lieu  d'en  tirer  le  fon  avec  les  doigts  ou  les  petites 
plumes,  on  bat  les  cordes  avec  de  petites  baguettes  recourbées  par  le 
bout. 

T^et^elim. 

Cymbales  d'airain  que  des  Lévites  faifaient  retentir  en  chantant  les 
Cantiques. 

Ce  mot  vient  de  T^atal ,  tinter,  faire  du  bruit.   •> 

Metziloth  qui  dérive  de  cette  même  racine  ,  lignifie  des  fonnetes. 
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Xilorgano. 

On  frape  d'une  petite  verge  ou  de  petits  marteaux ,  quelques  cylindres 
foutenus  de  deux  filets  arranges  avec  proportion,  de  façon  que  le  fou 
varie ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  grands.  Le  P.  Kirker  dit  qu'on 
peut  les  faire  d'un  bois  dur ,  de  métal ,  de  terre  cuite ,  Se  même  de 
verre.  Il  le  nomme  Organum.  On  voit  cet  infiniment  dans  les  marbres 
anciens. 


CHAPITRE     XIII. 

Inflrumens  à  Cordes  3  antiques,  > 
Le  Barbiton. 

4 

XT.on.AcE  en  parle,  &c  dit  que  la  Mufe  qui  en  joue. a  été  nommée 
Polymnie,  (c'eft-à-dire ,  qui  joue  plus  d'une  chanfon  à  la  fois,  &c  peut- 
être  ,  parce  que  deux  cordes  étant  pincées  à  la  fois,  cela  pouvait  lignifier 
deux  chanfons  à  la  fois  ). 

Nec  Polyhymnla 
Lesboutn  refugit  tendere  Barbiton. 

Horace,  Liv.  I ,  ode  i ,  vers  34. 

Les  anciens  l'ont  fouvent  confondu  avec  la  Lyre.  M.  Dacier  a  cru 
que  Barbiton  pouvait  être  venu  de  barçemiton  3  qui  fignifie  corde  de  lin  ; 
ce  qui  eft  d'autant  plus  à  préfumer ,  que  dans  les  premiers  tems  de  la 
Grèce,  on  n'avait  point  encore  trouvé  la  manière  de  faire  des  cordes 
avec  lesinteftins  des  animaux,  Se  on  fe  fervait  prefque  toujours  de  cordes 

de  lin. 

On  trouve  dans  Horace  ; 

Pofcimus  ,  fi  quidvacui  fub  umbrd 
Lufimus    tecùm  ,    quod  &    hune    in   annwn 

vivat 
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Vivat  &  plures ,  âge ,  die  Latinum  , 

Barbue  ,  carmen  : 
Lesbio  primùm  modulait  civi  ,•«... 

Liv.   I ,  ode  18. 

«  O  Lyre  C  Barbicon  )  !  nous  avons  quelquefois  enfemble  enfanté  des 
»  chanfons  badines  à  l'ombre  des  bofquets ,  pour  égayer  mon  loifir.  On 
»  m'en  demande  une  qui  foit  digne  de  l'immortalité.  Rappelle-toi  au- 
«  jourd'hui  en  faveur  d'une  Mufe  latine,  quelques-uns  de  ces  beaux  airs 
»  que  tu  e^antas  jadis  fous  les  doigts  d'Alcée,  qui  fçut  le  premier  fe 
a»   fervir  de  toi  ». 

Ce  fut  donc  Alcée  qui  inventa  le  Barbiton. 

La  Chelys. 

Infiniment  dont  il  eft  parlé  dans  la  Bible. 

Mgr  Bianchini  croit  que  cet  infiniment  eft  celui  que  nous  repré- 
fentons  ici  ,  &  qui  a  été  pris  d'un  bas  -  relief  de  l'Hôpital  de  S.  Jean 
de  Latran. 


La  Cinnira  ou  Cythara. 


Inftrument  ancien,  inconu  de  nos  jours.  On  croit  qu'il  reifemblait  à 
la  Lyre  ou  à  la  Harpe.  ■••    ■ 

On  dit  qu'elle  avait  une  bafe  plate,  &  pouvait  fe  tenir  droite  fur 
cette  bafe.  C'était  fur  cet  inftrument  que  les  Muficiens  difputaient  les 
prix  aux  jeux  Pithiens.  Le  chant  de  difpute  était  divifé  en  cinq  parties.  ' 

Un  prélude  de  guerre. 
Un  commencement  de  combat. 
Un   combat. 
Un  criant  de  victoire. 
.    La  mort  de  Pithon  8c  les  fiflemens  du  monftre  expirant. 

'  Terpandre    fut   quatre    fois  vainqueur  fur  la  Cythare,  dans  les  jeux 
Pithiens. 

jofeph ,  Liv.  7,  ch.  10,  dit  que  la  Cinnira  avait  dix  cordes,  &  fe 
touchait  avec  le  Ple&rum. 

Tome  I.  H  h 
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Le  Dlcorde. 
Voyez  Pecîis. 

C'était  un  instrument  à  deux  cordes,  en  forme  d'un  quarré  long  qui 
allait  toujours  en  diminuant. 

Epigoniunt. 

Infiniment  qui  avait  quarante  cordes  réduites  à  vingt  à  caufe  de  leurs 
o&aves.  On  prétend  qu'il  fut  inventé  par  Epigone  de  Milet. 

Lyre. 

Outre  les  fruits  de  la  terre  y  pour  fe  nourrir  ,  les  hommes  mangeaient 
des  animaux,  &  fur-tout  des  chèvres  Se  des  agneaux.  On  duc  s'aperce- 
voir que  leurs  inteltins  féchés  Se  retirés,  produifaient  du  fon  en  les. 
frapant.  Cette  obfervation  faite,  la  Harpe  Se  la  Lyre  ne  durent  pas  être 
difficiles  à  inventer.  Les  Grecs  attribuent  cette  invention  à  Apollon  ,  à 
Mercure,  à  Orphée,  à  Amphion^Sc  à  Linus. 

«  Dom  Calmet  prétend  que  Mercure  ayant  trouvé  une  écaille  de 
s»  tortue,  la  couvrit  d'une  peau  très-fine,  &  qu'il  y  fit  un  manche.  IB 
*»  y  joignit  un  rofeau  divifé  en  deux  parties ,  auquel  étaient  attachées  fept 
-»>  cordes  tendues  de  haut  en  bas  » .. 

Les  Auteurs  racontent  diverfement  ce  fait ,  mais  peu  nous  importe 
de  favoir  lequel  d'entr'eux.  a  eu  raifon. 

La  première  Lyre  n'eut  que  trois  cordes  de  lin. 

On  jouait  de  cet  infiniment  à  vuidej  Se  des  deux  côcés,  a-peu-prè» 
comme  nous  jouons  de  la  Harpe.  Que  ferait  une  Harpe  qui  n'aurait 
qu'un  pied  de  haut  Se  fept  cordes  feulement  ?  Voila  pourtant  Finftrut 
ment  dont  on  dit  tant  de  merveilles. 

Pythagore  y  ajouta  une  nouvelle  corde  d'un  d'emî-ton,  pour  en  rendre 
l'harmonie  plus  parfaite  „  Se  bientôt  on  enchérit  fur  cette  augmentatioa  ,, 
au  point  que  la  Lyre  fut  compofée  de  cinq  tétracordes» 

Enfin  Epigcniusj  au  raport  d'Athénée,  liv.  4  &  14,  inventa  k  Lyre 
nommée  Epigenium,  qui  avait  quarante  cordes.. 


Tome  I,  l}cure  &!/.% , 
Tnséru/nenS  tireJ  deJ  ThSleaiuv  érouveJ  cuz/iS  ZTerculanum  . 


j.  .Tambourin 


3.  Sartre  ■ 

4. .  Flûte  double . 


S.^£utre  JLi/re 
6.  Harpe . 


Mirys  del '. 


Clienv  St.ïthx 


S, 
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Petnha-eâircnweed  dan6  LeToiniieeLU  deô  NaTon  pred  de  Home-  , 


Tamèour  de  Ba&rnie ,  L,  -yre< . 


Flûte  dvulde 


-Mtrys ,  tfel . 


C/ierw.  ,  <_Ccu/p . 


Ternie  I.    Paye  a/^S . 


j  .   Nallàumdeô  HciretM' .  Wmféa  Paye  *4-5 
a.  PUctrum  dej Hrlreiwc  .  ' 

3.  Triflmc.  a  36  Corder  ■  V.  Paye  2^7. 
4. ,  p/orve  dea  Hebreuoc , 


S.  Lt/re  /n.a7u/uZa*re  tzree  dun    monument  de  la  l  u/e  jU  euleuf  . 

G,  L,  'i/re  izre'e  de  la  table   d^si 'leariaer  . 

/.  Lyre  ttree  du  Calnnet  du.   Cardinal  ^llbani* . 

8.  Lyre  de  Piiliaaore  décrite  par  ^iiAenee  .     On  la  'uaii  a  la    l "ille  Afaïnei 


Jf  oulantl ,  eu'/  et  iScu/p  . 
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Plutarque  nous  dit  qu'Olympe  qui  fe  fervait  d'une  Lyre  qui  n'avait 
que  trois  cordes ,  furpalTait  tous  ceux  qui  employaient  des  Lytes  de  neuf 
ou  de  douze  cordes.  Comment  le  croire  ? 

La   Lyre   à   10    cordes  efl   remarquable    par    fa    bafe   quarrée. 

La  féconde  Lyre  eft  tirée  d'un  monument  Romain,  &  eft  fingu- 
liere  pour  la  forme. 

La  troifieme  eft  tirée  des  tableaux  de  Philoftrate. 

La  quatrième  eft  tirée  de  la  table  d'Aleander.  Ses  ornemens  méri- 
tent d'être  confédérés. 

La  cinquième  eft  tirée  de  la  ville  Albani. 

La  Lyre  de  Pythagore  de  Zarathe ,  s'appelait  le  Trépied.  Pytha- 
gore  s'en  fervait  comme  de  trois  Guitarres  ;  &  jouait  ainli  fur  trois 
modes ,  le  Dorien ,  le  Lydien  &:  le  Phrygien.  Il  fe  tenait  afïis  fur  une 
chaife  faite  exprès  j  tendait  fa  main  gauche  pour  la  pulfation ,  Se  de  la 
droite ,  fe  fervait  du  Pleclrum.  On  peut  voir  un  plus  long  détail  dans 
Athénée. 

La  Lyre  triangulaire  avait  un  côté  courbe.  La  figure  que  nous  en 
donnons  eft  tirée  de   la  Ville  Medicis  à  Rome. 


Magadis  ou  Magada. 


Celui  dont  Anacréon  fe  fervait  quelquefois ,  était  compofé  de  vingt 
cordes  qui  fe  réduifaient  à  dix ,  parce  que  chacune  était  acompagnée  de 
fon  octave. 

Athénée  en  parle  comme  d'un  inftrument  dans  lequel  chaque  corde 
avait  une  autre  corde  montée  à  l'oclave  comme  le  Clavecin ,  le  Luth  , 
la  Guitarre ,  &c.  Il  dit  auflî  que  le  Barbïcon  &  le  Pcctis  étaient  le  même 
'inftrument  que  le  Magadis. 

Euphorïon 3  dans  Athénée,  parle  de  la  ftatue  d'une  Mufe  qui  tenait 
dans  fa  main  le.  Magadis.    Cette    Mufe  devaic  être  Poiymnie. 

Pqfîdonius  croit  qu'il  avait  été  inventé  par  Lyfandre  pour  pouvoir  ioiïer 
les  trois  modes  Dorien ,  Phrygien  Se  Lydien  ,   qui   avaient  chacun  fepr 
cordes.  Mais  Athénée  le  traite  d'ignoranct  avec  raifon -t  p'iiifqù'il.ne  f       : 
qu'ajouter  deux  cordes  aux  fept  du  mode  Dorien,  pour  pouvoir  jouer  les 
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deux  antres  modes,  ces  trois  modes  n'étant  qu'à  un  ton  l'un  de  l'autre. 
En  ajoutant  une  dixième  corde  aux  neuf  qui  fuffifoient  pour  les  trois 
modes,  on  avait  l'octave  du  Lydien  qui  était  le  troineme  ;  &:  en  doublant 
chacune  de  ces  dix  cordes  par  une  autre  qui  était  à  l'otrave  ,  on  avait 
les  vingt  cordes  dont  parle  Anacréon,  &c  qui  compofaient  l'inftrument 
appelé  Magadis. 

Le  Poète  Alexandride  ufe  d'une  comparaifon  prife  de  cet  infiniment, 
qui  fait  entendre  qu'on  en  touchait  deux  cordes  à  la  fois ,  &c  que  ces 
cordes  n'étaient  pas  à  l'unifion  ,  lorfqu'il  dit  :  Je  vais  ,  comme  le  Magadis  , 
vous  faire  entendre  une  chofe  qui  eji  à  la  fois  baffe  &  relevée. 

Monocorde. 

Inftrument  inventé  par  Pythagore  ,  pour  mefurer  géométriquement  ou 
par  lignes  les  proportions  des  fons. 

Le  Monocorde  ancien  était  compofé  d'une  règle  de  bois  divifée  ôc 
fubdivifée  en  plufieurs  parties ,  fur  laquelle  on  mettait  une  corde  de 
boyau  ou  de  métal  tendue  fur  deux  chevalets  par  fes  extrémités  j  &c 
au  milieu  de  ces  chevalets,  il  y  en  avait  un  troifieme  mobile  à  volonté, 
au  moyen  duquel  "en  l'appliquant  aux  différentes  divifions  de  la  règle ,  on 
trouvait  en  quels  raports  les  fons  étaient  avec  les  longueurs  des  cordes 
qui  les  rendaient. 

Quand  la  corde  eft  divifée  en  deux  parties  égales  par  le  chevalet  mo- 
bile, de  façon  que  fes  parties  foient  comme  i  a  i  ,  elles  forment  ce 
qu'on  appelé  Xuniffon.  Si  elles  font  comme  i  à  i  ,  on  les  nomme  octave 
ou  diapafon  ■  comme  i  à  3  ,  quinte  ou  diapente  ;  comme  4  à  3  ,  quarte 
ou  diatefferon ;  comme  ;  à  4  diton  ou  tierce  majeure;  comme  6  à  5  , 
demi-diton  ou  tierce   mineure  :  enfin  comme   14  à  2J  demi-diton  ou  die\e. 

Ce  qu'on  appelé  fyjlême  eft  le  Monocorde  divifé  ;  &  comme  il  eft 
poffibîe  de  le  divifer  de  plufieurs  manières,  c'eft  ce  qui  fait  la  multi- 
plicité des  fyftèmes. 

La  Trompette  Marine  eft  auffi  une  efpece  de  Monocotde. 

Le  Monocorde  [a)  n'était  pas  un  inftrument  à  exécuter  de  la  Mufique., 

(a)  Monochordum  ig'uur  regulare  idcîrcà  dïcitur  ,  quod  in  unico  nervo  Muficot 
eonjbnantice  harmonica  régula  pervefiigentur.  Faber,  Liv,  4. 


SUR    LA    MUSIQUE.  a4f 

ni  a  jouer  des  airs  j  mais  il  était  proprement  la  règle  de  l'intonation. 

Cenforin  {de  Die  Natali .,  c.  22)  dit  que  le  Monocorde  fut  inventé 
par  Apollon ,  qui  le  fit  fur  le  modèle  de  l'arc  de   fa  fœur. 

Ariftide  Quintilien  dit ,  Liv.  3  ,  page  1 1 2  ,  que  ce  fut  en  pefant  qu'on 
inventa  les  tons  du  Monocorde. 

Nous  donnons  la  figure    du  Monocorde  dont  parle  Quintilien. 

Le  Nebeh 

Nablium  des  Latins. 

Les  Rabins  ne  font  pas  d'accord  fur  la  forme  de  cet  inftrument  J 
les  uns  croient  que  c'était  le  Pfalterium  ;  d'autres  que  c'était  la  Pandore  j 
la  Lyre ,  la  Cornemufe. 

Jofeph  dit  que  le  Nebel  avait  douze  fons ,  &  fe  jouait  avec  les  doigts; 
Sopater ,  dans  Athénée ,  dit  que  ce  font  les  Sydoniens  qui  l'ont  inventé. 
Mgt  Bianchini  en  a  fait  defliner  la  figure ,  que  nous  donnons  ici.  Cet  inftru- 
ment quarré  avait   onze  cordes. 

Varlamba. 

Intrument  à  cordes  cité  par  Jules  Pollux ,  qui  nomme  auffi  les  inftru-» 
mens  fuivans. 


L'Epigonium. 

La  Lyre. 

La  Cythare. 

Le  Barbiton. 

Le  Pfalterium. 

Le  Phœnix. 

Le  Spadis. 

La  Lyre  Phénicienne. 

Le  Clepfiambe. 

Le  Pariambe. 

Le  Seindapfe. 

L'Hypofpade. 


Nous  n'avons  rien  trouvé  fur 
ces  derniers  Inftrumens ,  Si  nous 
ne  connaiffbns  que  Pollux  qui  en 
parle. 
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Le  Peclis. 

Infiniment  dont  parle  Athénée ,  prefque  femblable  au  Magadls. 

Quelques  Auteurs  penfent  que  le  Dicorde  était  le  même  inftrument 
que  le  Pe&is.  Nous  repréfentons  'ici  un  dicorde  tiré  d'un  bas  -  relief 
que  l'on  voit  à  Rome  fur  un  tombeau  antique. 

Sambuque. 

Fut  inventé  en  Syrie,  à  ce  qu'on  dit,  par  un  nommé  Samllce,  & 
on  prétend  que  la  première  Sybille  s'en  fervait.  Suidas  veut  que  Ibicus 
en  ait  été  l'inventeur. 

Athénée  Fa  décrit  un  inftrument  aigu,  compofé  de  quatre  cordes.  Por- 
phire  prétend  que  fa  forme  eft  triangulaire.»  &  que  fes  cordes  font  de 
différentes  longueurs.  S.  Jérôme ,  S.  Ifidore  Se  plufieurs  autres ,  afïurent 
que  c'était  un  inftrument  à  vent,  fait  avec  "la  branche  d'un  arbre  que 
nous  appelons  fambuccus  ou  fureau.  Daniel  a  parlé  le  premier  de  la 
fymphonie  &c  de  la  fambuque ,  lorfqu'il  décrit  le  fafte  de  Nabuchodonofor 
au  moment  pu  il  ordonna  d'adorer  le  veau  d'or. 

Symphonie. 

Etait  un  inftrument  fur  lequel  on  ne  s'accorde  pas. 

Levanius  dit  feulement  qu'il  était  d'une  forme  un  peu  longue ,  &c  que 
les  aveugles  en  jouaient  avec  leurs  doigts.  Cornelio  en  le  décrivant , 
ajoute  qu'il  rendait  un  fon  doux  &  agréable ,  par  le  moyen  d'une  roue 
de  fer ,  qui  en  tournant  touchait  les  cordes  (  comme  notre  Vielle  ). 
Drufius ,  le  P.  Merfenne  j  Uucange  ,  le  P.  Kirker  &  Don  Calmet  en  par- 
ient différemment. 

S.  Ifidore  veut  que  ce  foit  un  bois  creux  des  deux  côtés ,  couvert 
d'une  peau  fur  laquelle  on  frapait  avec  de  petits  bâtons.  Grotius  le  décrit 
une  Flûte  courbée,  &c.  Le  P.  Martini  conclut  avec  S.  Jérôme,  qui  était 
très-verfé  dans  les  langues  orientales  >  qu'on  ne  doit  pas  entendre  par 
le  mot  Symphonie  un   inftrument  à  corde  ou  à  vent ,  mais  l'union  de 
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plufieuts    inftrumens ,  Si.    e'eft  la   fignification    qu'on   lui   donne  main- 
tenant. 

Daniel  >  chap.  3  ,  vers  y  Se  y ,  parle  de  l'inftrument  appelé  Symphonie,' 
fur  lequel  on  tirait  plusieurs  fons  à  la  fois. 

Tricorde. 

La  figure  de  cet  inftrument  fe  trouve  à  Rome ,  dans  le  Marbre  d'A» 
pollon ,  &  de  Clatra ,  donné  par  Spon  dans  fes  Mifcellanées. 

Pollux  appelait  Pandore  ou  Pandure  l'inftrument  à  trois  cordes.  Ce» 
pendant  IJldore  la  range  parmi  les  inftrumens  à  vent. 

L'Empereur  Héliogabale  3  dit  Lampridius  ,  chantait  3  danfait  _,  récitait 
eu  [on  de  la  Flûte  ,  jouait  de  la  Trompeté ,  de  la  Pandure  &  de  l'Orgue. 

Le  Trigone. 

Inftrument  des  Anciens ,  dont  Mgr  Biançhi  nous  a  donné  la  fbrmç 
d'après  un  bas  relief  antique. 


CHAPITRE     XIV. 

Injîrumens  à   Ventt  modernes. 

Bedons. 

Instrument  dont  il  eft  parlé  dans  Jean  MoVinet* 

Tubes ,  Tabours  ,  Tympanes  &  Trompettes  T 
Luts  &  Orguettes ,  Harpes ,  Pfalterions  , 
Bedons,  Clarons,  Claquettes  &  Sonnettes-, 
Cors  &  Mufettes,  Symphonies  doucettes, 
Chanfonnectes  de  Momcordions, 
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Bombarde, 

Ancien  infiniment  dont  nous  ne  connaiffons  plus  la  forme.  Aujour- 
d'hui c'eft  un  jeu  d'Orgue  de  la  clafle  de  ceux  qu'on  appelé  jeux  d'Anche , 
&  dont  la  Bombarde  ne  diffère  que  parce  qu'elle  fonne  l'oétave  au-delfous. 

Calandrone. 

Inftrument  en  ufage  parmi  les  payfans  Italiens ,  eft  troué  comme  la 
Flûte,  &  a  deux  refforts  à  l'embouchure,  qui  étant  prêtres,  rendent  le 
fon  par  deux  trous  diaméttalemeur  oppofés.  On  joue  de  cet  inftrument 
comme  de  la  Flûte ,  mais  le  fon  qu'il  rend  eft  enroué  &c  peu  agréable. 

Chalemie  ou  Zampogne. 

Nous  verrons  à  l'article  Chalumeau,  ce  que  c'eft  qu'une  Zampogne. 
Il  y  a  aufli  une  autre  efpece  de  Zampogne  ou  Chalemie  ,  qui  eft  com- 
pofée  de  brins  d'avoine,  de  branches  de  figuiers,  de  laurier  ou  de  fu- 
reau ,  dont  on  ôte  la  moële.  Les  Bergers  en  jouaient  beaucoup  autrefois. 
Coridon  invita  Alexis  à  jouer  de  cer  mftruiwcm,  dans  la  féconde  Eglogue 
de  Virgile,  vers  34« 

Nec  te  pœn'utat  calamo  trivijfe  labellum. 

«Ne  craignez  point  de  profaner  vos  livres  avec  nos   pipeaux  ruftiques. 

Cafaubon,  Livre  4,  chapitre. 8  ,  en  attribue  l'invention  aux  Orientaux. 
On  en  trouve  une  defcription  exacte  dans  les  méchaniques  d'Athénée. 
Les  Payfans  font    d'autres  Chalemies  ou  Sillets  pour  tromper  les   oi- 
feaux ,  foit  avec  du  rofeau  ou  du  métal. 

Chalumeau  ou  Zampogne. 

'■ 
C'eft,  dit-on  j  le  premier  inftrument  à  vent  qui  ait  été  inventé,  par 
les  Phtygiens ,  les  Lesbiens ,    les   Egyptiens ,  les  Arcadiens  ou  les  Sici- 
liens ,  car  on  n'eft  pas  d'accord  fur  fon  origine. 

Cet 
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Cet  infiniment  n'était  qu'un  rofeau  percé  de  pluiîeurs  trous. 

Celui  que  nous  appelons  maintenant  Chalumeau ,  ne  reffemble  point 
à  celui  des  anciens  ;  c'en:  un  inftrument  à  vent  &  à  anche  comme  le 
haut-bois.  Il  fe  brife  en  deux  parties,  l'anche  eft  femblable  à  celle  des 
Orgues ,  excepté  que  la  languette   eft  de  rofeau. 

Le  Chalumeau  eft  percé  de  neuf  trous  :  on  en  joue  comme  de  la 
Flûte  à  bec.  Le  trou  en  deflous  eft  bouché  par  le  pouce  gauche,  les  trois 
premiers  en  dellus  ,  le  font  par  l'index ,  le  doigt  du  milieu  &  l'annu- 
laire gauches  -y  Se  les  quatre  derniers  trous  font  bouchés  par  les  quatre 
doigts  de  la  droite.  Le  dernier  trou  eft  double  ,  &  le  petit  doigt  peut 
n'en  boucher  qu'un ,  ou  deux  à  volonté ,  ce  qui  fait  des  Ions  différens. 

La  longueur  de  cet  inftrument  n'eft  pas  tout-à-fait  d'un  pied  j  le  fon 
n'en  eft  pas  agréable,  Se  on  l'a  tout-à-fait  abandonné   en  France, 

Cet  inftrument  eft  aulîi  nommé  Zampogne. 

Clairon. 

Inftrument  de  l'efpéce  des  trompetes  dont  on  fe  fervait-  autrefois  j 
mais  dont  le  canal  était  plus  étroit,  Se  le  fon  plus  aigu;  enforte  que  la 
trompeté  formait  la  baife   du  clairon. 

Cet  inftrument  était  fort  en  ufage  chez  les  Mores ,  qui  le  tranfmirenr 
aipç  Portugais  j  mais  ces  peuples  ne  s'en  fervaient  que  dans  la  cavalerie. 

Clarinet  ou  Clarinette. 

Inftrument  du  genre  des  Haut-bois  j  connu  en  France  feulement  depuis 
une  trentaine  d'années. 

L'étendue  de  cet  inftrument  fe  divife  en  trois  efpeces  de  fons ,  les 
tons  chalumeaux ,  qui  font  les  fons  les  plus  graves  j  les  tons  Clarinettes 
ou  Clairons  ,  qui  font  ceux  du  médium  ;  Se  les  tons  aigus ,  qui  font  Ls  plus 
élevés. 

Cependant  le  même   Clarinei  ne  peut  faire  tous  ces  tons ,  parce  que 

cela  dépend  de  plus  ou  moins  de  clefs  qu'on  y  adapte  j  Se  celui  qui  foie 

les  tons  les  plus  graves,  ne  peut  faire  les  plus  aigus  j  c'en  pourquoi  dans 

les  concerts  on  emploie  prefque  toujours  deux  Clatinets  ainu  que  deux 
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Cors,  dont  l'iitt  fait  le  deiïiis ,  Se  l'autre  la  baffe  ,  ou  au  moins  le  fécond 

dei'fiis. 

Comme  cet  inftrument  ne  peut  pas  faire  tous  les  tons ,  8c  en  a  plu- 
fieurs  absolument  impollibles  ,  d'autres  difficiles,  &  d'autres  qu'on  ne 
peut  faire  qu'en  tenues  ^  pour  pouvoir  le  faire  fervir  dans  les  morceaux 
de  Mutîque  de  tous  les  tons,  on  conçoit  qu'il  eft  nécelîaire  d'avoir  des 
clariners  de  plufieurs  efpeces.  Il  y  en  a  donc  en  fol,  c'eft  le  plus  grave 
&  par  conféquent  le  plus  long,  (  on  l'appelé  aulïi  la  grande  Clarinette  )  ,  en 
la  ,  en  fiv  ,  &  \,  en  ut ,  en  re  ,  en  mi  v  ou  mi  naturel ,  &  en  fa.  Ces 
deux  derniers  étant  les  plus  petits  ,  &  les  fons  plus  aigus ,  on  ne  s'en 
fert  gueres  que  dans  les  morceaux  à  grand  bruit.  Les  fons  de  la  grande 
Clarinette  font  bien  plus  agréables  que  ceux  du  petit  Clarinet. 

Au  moyen  de  ces  différens  corps  d'inftrumens  qu'eft  obligé  d'avoir  celui 
qui  joue  du  Clarinet ,  il  peut  exécuter  de  la  Mufique  dans  tous  les  tons , 
fans  changer  jamais  de  clef,  parce  que  c'eft  fon  inftrument  qui  change 
lorfqu'il  joue  dans  un  nouveau  ton ,  &  que  le  doigt  ne  change  point. 
Ainfi  dans  le  Clarinet  en  fol ,  le  même  trou  qui  rendait  le  fon  fol  ,  rend 
le  fon  la  dès  que  le  Clarinet  eft  en  la.  Le  Clarinet  en  ut  eft  donc  d'une 
quarte  plus  élevé  que  la   grande  Clarinette. 

Le  Tableau  fuivant  fera  connaître  l'unilfon  de  chaque  efpece  de  Cla- 
rinet, avec  les  inftrumens  à  corde. 

Il  eft  tiré  de  l'ouvrage  de  M.   Francœur  le  Neveu ,  Maître  de  l'Op- 

çheftre  de  l'Opéra. 

Etendue  de  la   Clarinette. 

Tons  -  Chalumeaux. 

A 

1 


Tons  -  Clarinettes. 


Ï^PlSIêÉÉllÉfc 


Tons  aigus. 


■»r  ■  ■    » 
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On  ne  peut  point  fe  fervit  d'autres  notes  que  de  celles  qui  font  dans 
cette  étendue ,  ainfi  que  de  l'ut  ~K  marqué  d'un  guidon.  On  peut  em- 
ployer les  tons  aigus ,  mais  il  faut  ne  leur  donner  que  des  tenues  à  faire 
fur  ces  tons.  Cette  étendue  eft  à  l'uniiïon  du  violon  ,  en  partant  de 
la  quatrième  corde  àvuide  qui  répond  au  fol  marqué  A  :  d'après  cette 
étendue ,  on  croirait  qu'une  feule  efpece  de  Clarinette  fuiHrait  pour  être 
employée  dans  tous  les  tons;  mais  les  différentes  clefs  qui  font  adhérentes 
à  l'inftrument ,  rendent  plufïeurs  tons  très-difficiles,  tk  même  imprati- 
cables. 

Les  Clarinets  les  plus  favorables  font  en  la  3  zi\fiv  Sc-Jiti,  en  m  & 
en  re. 

Avec  ces  quatre  efpeces ,  on  peut  exécuter  dans  tous  les  tons  ,  patce 
qu'outre  qu'elles  font  proptes  au  ton  ,  dont  elles  portent  le  nom ,  elles 
le  font  aulfl  à  ceux  qui  font  à  une  quarte  au-defïus. 

Le  Clarinet  en  la  peut  jouer  auffi  en  re;  on  note  la  partie  en  ut ,  Ci 
c'eft  en  la,  &  en  fa ,  Ci  c'eft  en  re ,  en  fiv  pout  jouer  aufîi  en  mi  v. 
On  note  la  partie  en  ut ,  Ci  c'eft  en  fiv ,  &  en/,z  Ci  c'eft  en  miv. 

En  fi  %  peut  jouer  auiîi  en  fi  naturel.  On  note  de  même  qu'en  la  Se 

En  ut  peut  jouer  aufîi  en  fa ,  idem  ,  &c. 

La  pente   Clarinette  en  re  peut  jouer  auifi  en  fol,  idem , 

Les  tons  les  plus  favorables  font  ut  &c  fa. 

Celai  de   re  eft  le  plus  brillant. 

Toutes  les  fois  que  les  Clarinets  portent  le  même  nom  que  le  ton,  où 
ondes  emploie,  leur  partie  doit  être  copiée  en  ar.  Dans  tous  les  autres 
:as ,  on  doit  la  copier  en  fa ,  excepeé  dans  le  ton  de  mi  naturel ,  quand 
fe  fert  du  Clarinet  en  la  :,  dans  ce  cas-là  on  cop;j  la   partis  en  fo'. 

Comme  le  jeu  de  cet  infiniment  eft  très-difhcile  dans  ifes  toits'  rai- 
leurs ,  on  doit  éviter  de  les  faire  travadler  beaucoup,  il  ae  faut  leur 
lonner  que  des  chants  fimples. 

Tons  En  quels  tons  doivent  être        En  quels  tons  on  doit  noter 

Mineurs.  les  Clarinets.  leur  pas  lie. 

Sol ut    fol  mineur. 

La la   ut. 

Ii  i 
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Si.  naturel la re. 

Ut fik rc. 

Re ut    re. 

Mi  naturel.. la    fol. 

Fa Ji\>    fol. 

Les  Clatinets  en  ut  peuvent j  à  la  rigueur  j  jouer  dans  tous  les  tons 
mineurs  j  alors  on  les  copie  comme  les  violons.  Les  tons  mineurs  les  plus 
favorables  aux  Clarinets  ,  font  fol  &c  re. 

On  peut  confulter  la  méthode  de  M.  Roc'fer 3  Maître  de  Clarinet ,  qui 
a  développé ,  avec  beaucoup  de  précifion  la  manière  d'en  jouer ,  &  le 
Livre  des  Unifions  de  M.  Francœur  le  Neveu. 

Cor  de  Chaffe. 

Celui  de  nos  jours  ne  reflemble  point  à  celui  des  anciens  j  il  eft  con- 
tourné j  &  va  infenfîblement  en  s'évafant ,  depuis  fon  embouchure  jufqu'à 
fon  pavillon.  Comme  les  Cors  font  de  cuivre  jaune  ,  ce  font  les  Chau- 
droniers  qui  les  font.  L'embouchure  peut  être  d'argent 3  de  cuivre,  de 
corne  ,  de  bois  ou  d'autre  matière.  Pour  fonner  le  Cor,  on  emboucha 
le  bocal  ou  bout  de  l'embouchure ,  de  manière  que  le  bout  de  la  langue 
puiiïe  s'y  infinuer  &  conduire  le  vent  dans  le  corps  de  l'inftrument ,  Se 
on  forme  les  fons  en  appuyant  plus  ou  moins  fur  l'embouchure. 

En  diminuant  la  grandeur  de  cet  inftrument  ,  on  en  a  compofé  un 
nouveau  ,  qui ,  moyennant  la  facilité  qu'on  a  de  l'allonger  &  de  le  rar- 
courcir ,  eft  devenu  nécefTaire  dans  les  Concerts  ,  &  peut  jouer  dans  tou$ 
les  tonsj  ordinairement  on  en  emploie  deux,  dont  l'un  fait  le  de/Tus, 
&  l'autre  la  batte  ;  &  l'embouchure  de  ces  deux  inftrumens  eft  fi  diffé- 
rente, que  les  Muficiens  qui  fe  font  exercés  à  donner  les  tons  aigus 
du  Cor  peuvent  difficilement  donner  les  plus  graves  j  il  en  eft  de  même 
<le  ceux  qui  fe  font  deftinés  à  la  partie  du  fécond  Cor ,  rarement  peu- 
vent-ils monter  patte  le  fol  :  nous  ne  connaittons  que  le  célèbre  Ro- 
dolphe ,  qui  donne  avec  autant  de  facilité  les  deffus  8c  les  battes. 

Un  Cor  de  fîx  pieds  eft  à  la  quinte  en  bas  d'un  Cor  qui  n'en  2  que 
quatre  j  6c  un  autre  Cor  qui  n'aura  que  trois  pieds ,  fonnera  la  quarte 
du  fécond. 


SUR    IA    MUSIQUE.  2;3 

Voici  ?  étendue  ordinaire  du  Cor. 


^, «^  ^-— — >^      tI0P  bas 

trop  haut  trop  haut 


trop  haut        Jp   Hp_g-Pr 


paflageres  \^_^ 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  le  ton  de  fa  &  celui  de  la  ne  font 
jamais  juftes  j  ainu*  il  faut  rarement  les  employer. 

Nous  allons  donner  une  table  de  l'uniffon  des  Cors  dans  tous  les 
tons. 

On  copie  ordinairement  les  Cors  en  ut ,  &  avec  la  clef  de  fol  fur 
la  féconde  ligne  j  quelquefois  cependant  on  copie  le  fécond  Cor  fur  la 
clef  de  fa ,   quand  il  eft  prefque  toujours  fort  bas. 

Ceux  qui  jouent  de  cet  inftrument,  ont  des  pièces  de  cuivre  qui  en- 
trent les  unes  dans  les  autres ,  &  mettent  le  Cor  dans  le  ton  qu'ils 
veulent ,  ou  ont  des  Cors  nouvellement  inventés  qui  s'allongent  Se  fe 
racourciflent  à  volonté ,  Se  par  conféquent  peuvent  jouer  dans  tous  les 
tons  ;  ainll  ils  jouent  toujours  comme  s'ils  jouaient  en  ut ,  quoiqu'ils  foient 
dans  un  autre  ton. 

A  mefure  que  le  Cor  joue  dans  un  ton  plus  élevé ,  il  a  moins  d'é- 
tendue. Voici  à-peu -près  ce  qu'il  peut  faire  dans  tous  les  tons. 


1  (  ippilpgiiglli 


Cor  en  ut  Se  en  re    > 


Cor  en  miv  Se  mi  naturel. 

pplliplsillti 
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Cor  en  fa  &c  en  fol. 
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^p^i^Hï^^ 


Cor  en  la,  en/b  $cfî  naturel. 


i^gfegEM^^ 


--m 


=ëïi^ïSS^ 


Pour  employer  les  Cors  dans  les  tons  mineurs  ,  il  faut  que  le  fécond 
Cor  foit  dans  le  ton  du  morceau  que  l'on  joue ,  parce  que  ce  qu'il  fait 
le  plus  fouvent,  c'eft  la  tonique  ôc  la  dominante  qui  font  également 
majeures  &  mineures. 

Le  premier  Cor  doit  être  à  une  tierce  au-defliis  du  fécond.  Ainfî  : 
En  fol  mineur,  le  premier  Cor  doit  être  en  fiv ^  &  le  fécond  en  fol. 
En  ut    mineur,  le  premier  Cor  doit  être  enmiP,5c  le  fécond  en    ut. 

Ainfi  des  autres. 

On  peut  auflî  fe  fervir  des  Cors  du  même  ton,  que  ceux  des  morceaux 
que  l'on  exécute  j  mais  alors  on  ne  peut  employer  la  tierce  fans  mettre 
le  poing  dans  le  pavillon  pour  baiifer  le  fon.   . 

Les  Corps  ne  doivent  être  employés  pour  les  folo  ,  que  dans  les  tons. 
de  re  ,  de  mi  v  &  de  fa. 

Les  autres  ne  doivent  être  employés  qu'en  fymphonie. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  Cors. 

A  l'Anglaife  ,  avec  des  couliffes ,  qui  fervent  à  allonger  ou  à  racourcir 
la  totalité  du  Cor,  &  par  ce  moyen  à  s'accorder  facilement  dans  tous 
les  tons  avec  les  autres  inftrumens  de  Mufique. 

Les  Cors  fans  coulifTe  font  moins  chers ,  mais  auffi  bien  moins  com- 
modes. 

Grandeur  des   Cors  en  differens  tons. 

Si   grave,  doit  avoir  dix-huit  pieds  fix  pouces. 
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j  If  iri /s  ,  del . 


LÂdnu ,  Satlp. 
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Sol  j  dix  pieds  huit  pouces. 

Ut ,  en  haut ,  huit  pieds ,  &  les  autres  à  proportion* 

On  leur  donne  des  formes  différentes  moyennant  le  plomb  fondu  que 
l'on  jette  dans  les  branches ,  qui  fe  font  de  différentes  longueurs  ,  &  qui 
doivent  être  bien  polies  en  dedans  ;  d'abord  pour  la  pureté  du  fon  & 
enfuite  pour  retirer  plus  facilement  le  plomb  en  le  faifaiit  fondre  dou- 
cement à  un  feu  de  forge. 

Un  de  ceux  qui  les  fabrique  le  mieux  à  Paris,  eft  le  fleur  Cormeri , 
rue  Mercier;  à  la  nouvelle -Halle. 

Les  Cors  de  Vienne  en  Autriche  ,  faits  par  M.  Kerner  ,  font  les  meil- 
kurs  pour  les  concerts. 

Il  eft  néceffaire  que  les  Compofiteurs  connaiffent  bien  cet  inftrument 
pour  l'employer  avantageufement.  Car  autant  alors  ils  font  agréables ,  au- 
tant ils  font  un  mauvais  effet  lorfqu'ils  font  mal  placés. 

Cor  des  Turcs. 

Cet  inftrument,  fort  en  ufage  chez  les  Turcs,  eft  très-diffisile  à  jouer 
à  caufe  de  la  quantité  d'haleine  néceuaire  pour  en  tirer  du  fon.  Il  appro- 
che alfez  de  la  Trompeté  Indienne. 

La   Cornemufe. 

Cet  inftrument  n'eft  gueres  connu  que  des  Payfans.  S.  Jérôme  en  parle 
dans  fa  lettre  à  Dardanus.  Les  Latins  l'appelaient  Naulia  ou. Nablia  j  ou 
Tibia  utricularia,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  un  outre. 

Pour  en  tirer  le  fon  ,  il  faut  emboucher  un  tuyau ,  &  y  donner  l'ha- 
leine qui  fe  répand  dans  toute  la  cavité  de  l'outre. 

Les  parties  de  la  Cornemufe  font  la  peau  de  mouton  qu'on  enfla 
comme  un  balon ,  &  le  vent  n'a  d'iflue  que  par  les  trois  chalumeaux, 
dont  l'un  s'apelle  le  grand  bourdon  ,  &  le  fécond  le  petit  bourdon.  Quand 
on  en  joue,  le  grand  paffe  fut  l'épaule  gauche;  il  a  ordinairement  deux 
pieds,  &  le  petit  en  a  un;  le  porte-vent  n'a  que  fix  pouces;  le  chalu- 
meau a  treize  pouces. 

L'étendue  de  la  Cornemufe  eft  de  trois  o&aves,  &  on  peut  lui  eja 
donner  davantage  en  forçant  le  vent. 
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La  Cornemufe  de  Poitou  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas 
de  petit  bourdon. 

Cornet. 

Inftrument  fait  ordinairement  de  cormier,  de  prunier  ou  d'autres  bois. 
Le  Cornet,  appelé  deffus ,  a  fept  trous  :  le  Cornet,  appelé  taille,  en 
a  un  de  plus  qui  s'ouvre  Se  fe  ferme  avec  une  clef. 

Cet  inftrument  va  toujours  en  s'élargiflant  depuis  le  bocal  jufqu'à  la 
patte  y  dont  le  diamètre  eft  d'un  pouce.  Le  deffus  va  depuis  ut  médium , 
jufqu'au  fa  troifieme  octave. 

Le  ferpent  eft  la  véritable  baffe  du  Corner. 

Cornet  redouble. 

C'eft  le  plus  bruyant  dç  tous  les  Cors.  On  le  croit  inventé  de  nos 
jours  j  mais  c'eft  peut-être  de  cet  inftrument  qu'Horace  veur  parler ,  quand 
il  dit ,  Sat.   6 ,  Liv.  i  ,  vers  43  , 

Magna  fonabit  : 

Cornua  quoi  vincatque  tubas 


C'eft  l'inftrument  que  nous  appelons  Cor-de-Chaffe  ou  Trompe. 

Cornet  des  Turcs. 

Ce  petit  Cornet  n'eft  plus  en  ufage  aujourd'hui  :  il  était  long  de  trois 
palmes.  Le  dernier  trou  avait  un  doigt  Se  demi  de  diamètre  5  il  y  avait 
fu  trous  au-deffus ,  Se  un  en  bas. 

Courtaut. 

Petit  Baffon  qui  fervait  de  Baffe  aux  Mufettes. 

11  a  onze  trous ,  les  fept  premiers  en  deffus ,  Se  les  quatre  autres  en 
deffous.  Outre  ces  trous,  il  y  en  a  fïx  autres,  trois  à  droite,  pour  ceux 
qui  jouent  de  cet  inftrument  à  droite  3  Se  trois  pour  les  aurres.  On  bouche 
#vec  de  la  cire  ceux  dont  on  ne  fe  ferr  pas. 

Coutre, 


Tem&  J  f  JPaç?e>  &6  b . 


Oro lie  portatif \     LutA  .       Tizmaourm  . 

TtreJ  a-U7i  I7l<ini&scrr£  de.  la.  H u>U0iAej7Ti&  dit.  Mol,  du  j -f  .  Stecl^J . 


Cette  Estampe  tirée  d'un  /naniM-rrit  Je  la  Hib/iot/ieaue  du  Roi , 
i>mi/ve  une  dané  le  iJj.cSieeJe  on  /ouoit  a  c/ieval/de  la  IIarpe\ 


(/ii  J  lolo/i  a.'  Iroiâ  CordeJ  et  du  Cornet. 


Mirys  ,  Jrl. 


Cfienzc,  Saup. 
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Coutre. 

Infiniment  dont  parle  Eutrapel  dans  fes  Contes  ,  page  469  :  c'eft  i 
dit-il  ,  une  Flûte  large  par  le  milieu  &  à  deux  accords, 

Fifre. 

Infiniment  de  la  nature  des  petites  Flûtes.' 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  l'une  qu'on  embouche  comme  la  Flûte  à 
bec ,  &  l'autre  comme  la  Flûte  traverfiere  ;  mais  on  ne  fe  fert  plus  que 
de  cette  dernière. 

Cet  inftrument  a  fix  trous ,  qui  forment  deux  octaves ,  depuis  le  re 
grave,  jufqu'au  re  double  o&ave.  Ses  fons  font  vifs  Se  éclatans  ,  Se  s'unifient 
à  merveille  au  Tambour. 

Ce  font  les  Suiffès  qui  ont  aporté  cet  inftrument  en  France ,  Se  il  y 
a  été  admis  après  la  bataille  de  Marignan ,  fous  François  Premier. 

Depuis  quelque  tems ,  dans  les  Mufiques  des  Régirnens ,  on  a  fubfti- 
tué  la  petite  Flûte  au  Fifre ,  parce  que  ce  dernier  eft  bien  plus  faux 
que  la  petite  Flûte,  n'ayant  point  de  clef  comme  elle. 

Flageoler. 

Efpece  de  Flûte  à  bec ,  dont  il  y  a  de  deux  efpeces. 

La  première  dont  on  fe  fert  pour  iïfler  les  oifeaux ,  eft  compofée  de 
deux  parties  qui  fe  féparent ,  dont  l'une  eft  proprement  le  Flageolet,  & 
l'autre  le  Porte-vent.  La  féconde  ne  diffère  de  la  première ,  qu'en  ce 
qu'elle  n'a  point  de  Porte-vent;  elle  eft  à  bec  Se  tout  d'une  pièce. 

Cet  inftrument  a  fix  trous.  Le  premier  Se  le  cinquième  font  deffbus. 
Le  fécond,  le  troifieme ,  le  quatrième  Se  le  fixieme  font  deffiis,  pour 
boucher  les  fix  trous  ;  il  faut  que  la  main  gauche  bouche  le  premier , 
le  fécond  ,  le  troifieme  Se  le  quatrième  ;  la  main  droite  bouche  les  deux 
autres  avec  le  pouce  Se  l'index.  L'auteur  de  l'article  Flageolet ,  dans  l'Ency- 
clopédie ,  s'eft  trompé,  en  faifant  boucher  ces  fix  trous  par , trois  doigts 
de  la  droite  ,  &  trois  doigts  de  la  gauche. 
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Étendve     du    Flageolit. 

Poz/r  /dire  fow   féir  ro«j  <fe  /a  première  oclave,  en  commençant  par  le  ton 
le  plus  grave ,  il  faut  s'y  prendre  ainji  : 

Re ,  tous  les  trous  bouchés. 

Mi  j  levez  l'index  de  la  main  droite. 

Fa ,  levez  l'index  &  le  pouce. 

Sol ,  levez  l'index  &  le  pouce  de  la  droite ,  &  le  troifîeme  de  I* 

gauche. 
La  j  ne  laiiTez  que  le  pouce  &  l'index  de  la  gauche. 
Si  j  ne  laiflez   que  le  pouce  de  la  gauche  Se  le  doigt  du  milieu  fuï 

le  fécond  trou  de  deflus. 
Ut ,  le  pouce  de  la  gauche. 
Re  j  tout   à  vuide. 

Pour    If  ji<.vnJe    ocîuyc. 

Mi ,  tout  bouché ,  excepté  l'index  de  la  droite  j  Se  il  faut  avoir 
attention  de  ne  boucher  le  ptemier  trou  du  pouce  gauche  > 
qu'avec  l'ongle,  en  le  pinçant  de  manière  qu'il  ne  foit  qu'à 
moitié  bouché.  Le  pouce  gauche  fervira  ainfi  pour  toute  cette 
octave. 

Fa ,  Otez  le  pouce  8c  l'index  de  la  main  droite. 

Fa  Mi  Remettez  le  pouce  de  la  droite ,&  ôtez  le  troifîeme  doige 
de  la  gauche. 

Sol  j  ne  laiffez  que  le  pouce ,  le  premier  &  le  doigt  du  milieu  de 
la  gauche. 

Sol  W ,  le  pouce  &  le  premier  doigt  de  la  gauche ,  ôtez  le  doigt 
èv\  milieu  ,  &c  remettez  le  troifîeme  doigt  de  la  gauche  a» 
troifîeme  trou  du  delïlis. 
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La,  le  pouce  &  le  premier  doigt  de  la  gauche. 

Si,   le  pouce  ,  le  premier  doigt,  le  troifieme  de  la  gauche  fur  le 

troifieme  trou ,  8c   le  pouce  de    la  droite    fur   le  fécond  au- 

defïbus. 
Ut ,  de  même  que  le  précédent ,  en    ôtant  le    troifieme  doigt  de 

la  gauche. 
Re ,  de   même    que  le   précédent,  ôtant  le  premier  doigt  ,   &  ne 

laiffant  que  les  deux  pouces. 
Il  faut  obferver  qu'à  mefure  que  l'on  monte  dans  la  féconde  o&ave , 
il  faut  augmenter  le  fouffle  pour  tirer  du  fon. 

Flageolet  y  en  Italien,  Flauto  Piccoh. 

Infiniment  dont  on  fe  fert  pour  imiter  le  langage    des  oifeaux.   Son 
étendue  eft  de  deux  odtaves. 
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Cette  étendue  eft  à  une  octave  du  fon  de  la  grande  Flûte,  &  par  cou- 
féquent  à  runiffon  de  la  petite. 

Voyez,  l'ouvrage  de  M.  Francœur  le   neveu. 

Flûte  Allemande  ou  Traverjlcre , 

Eft  un  tuyau  de  bois  de  quatre  pièces,  percées  &c  arrondies  fur  le 
tour,  qui  s'aflemblent  les  unes  aux  autres  par  le  moyen  des  noix. 

A  la  première  partie  eft  un  trou  qu'on  appelé  l 'embouchure  ;  &  bien 
pofféder  cette  embouchure  ,  eft  l'opération  la  plus  difficile  pour  celui  qui 
fe  deftine  à  jouer  de  cet  inftrument.  Tout  le  monde  peut  faire  parler 
une  Flûte  à  bec  ;  mais  il  faut  s'exercer  longtems  avant  que  de  tirer  du 
fon  de  la  Flûte  Traverfiere. 

On  lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  que  _,  pour  en  jouer ,  il  faut  qu'elle- 
traverfe  le  Yifage ,  &c  qu'elle  foit  parallèle  à  la  longueur  de  la  bouche. 
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La  manière  la  plus  agréable  d'en  jouer,  eft  d'avoir  la  tête  plus  haute" 
que  balle  ,  un  peu  tournée  vers  l'épaule  gauche,  les  mains  hautes  fans 
lever  les  coudes  ni  les  épaules,  le  poignet  gauche  ployé  en  dehors,  Se 
le  même  bras  près  du  corps. 

La  main  gauche  doit  être  au  haut  de  la  Flûte ,  que  l'on  tient  entre 
le   pouce  de  cette  main  Se  l'index  qui  doit  boucher  le  premier  trou. 

Le  doigt  du  milieu  bouche  le  fécond  trou  y  Se  l'annulaire  le  troifieme, 
La  main  droite  tient  la  Flûte  par  fa  partie  inférieure  \  le  pouce  de  cette 
main  qui  eft  un  peu  ployée  en  dedans  y  fondent  la  Flûte  par  deffus ,  Se 
l'index  ,  le  doigt  du  milieu  Se  l'annulaire  3  bouchent  les  trous  quatre  , 
cinq  &  fix.  Le  petit  doigt  fert  à  toucher  fur  la  clef,  faite  en  bafcule  , 
de  forte  que  lorfque  l'on  abaiffe  l'extrémité ,  la  foupape  débouche  le 
troifieme  trou. 

L'étendue  de  la  Flûte  eft  de  deux  octaves,  Se  trois  ou  quatre  rorfls; 
quelques  unes  ont  un  ou  deux  tons  de  plus.  Le  ton  le  plus  bas  eft  oc- 
dinairement  re,  quelquefois  ut%,  Se  le  plus  haut  la  ou  fiv  féconde 
octave. 

On  adapte  qiieîquefois  à  une  Flûte  ,  jufqu'à  cinq  corps  de  la  main, 
gauche  de  différentes  longueurs  ,  pour  pouvoir  hauffer  ou  baifier  le  ton 
à  volonté  y  Se  moyennant  ces  corps ,  on  peut  hauffer  ou  bailler  d'environ 
un  ton  entier. 

Il  y  a  des  Flûtes  plus  grandes  ou  plus  petites  qui  ne  différent  les  unes 
des  afttres  ,  ni  par  la  ftructure  ,  ni  par  le  doigter  ;  telles  font  les  tierces, 
quintes,  octaves  &  baffes   de  Flûtes. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie  la  tablature  de  la  Flûte ,  pour  ap- 
prendre à  faire  tous  les  demi-tons  Se  les  cadences ,  ainfi  que  les  coups 
de  langue ,  les  ports  de  voix ,  accents  ,  &c. 

On  a  donné  le  nom  A' Allemande  à  cette  Flûte  ,  parce  que  les  Alle- 
mands s'en  fervaient  à  la  guerre  pour  accompagner  le  Tambour, 

On  peut  diftinguer  quatre  fortes  de  Flûtes. 

i°.  La  grande  Flûte. 

0.°.   Petite  Flûte. 

30.  Petite  Flûte  à  bec  ou  Flageolet. 

4°.  Flûtet  ou  Flûte  de  Tambourin  ou  Galoubet. 

Voyez  auffi  l'ouvrage  de  M.  Francœur  neveu  ,  fur  les  inftrumens  \ 
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Venr.  On  y  trouvera  quels  font  les  tons  les  plus  favorables  à  la  Flûte , 
ainfi  que  le  détail  des  cadences,  agrémens,  &c. 

Dans  le  Roman  de  Cléomades ,  on  voit  des  Flûteurs  à  deux  doigts  , 
des  canons,  (Flûtes)  des  demi-canons  (  petites  Flûtes).  C'était  ainfi  que 
l'on  appelait  alors  cet  inftrument ,  &  il  eft  poiîible  que  ce  foit  la  forme 
de  ces  Flûtes  qui  ait  fait  donner  le  nom  de  canon  à  l'arme  à  feu  qu'on 
inventa  depuis. 

La  Bajfe  de  Flûte  eft  un  inftrument  qui  fonne  la  quinte  au  deftbus 
de  la  Flûte  traverfiere  &  lui  eft  femblable  ,  à  cela  près  qu'il  eft  plus 
grand ,  &  qu'il  eft  courbé  près  de  l'embouchure. 

Petite  Flûte , 

Eft  faite  &  fe  joue  comme  la  Flûte  Traverfiere ,  n'a  de  longueur  que 
la  moitié  de  l'autre ,  ce  qui  fait  que  les  fons  qu'on  en  tire  font  à  une 
o&ave  au-dellus  de  la  Flûte  otdinaire. 

Le  fon  en  eft  très-perçant,  &  on  fe  fert  ordinairement  de  cet  inftru- 
ment dans  les  Tambourins  Se  autres  danfes  gaies. 

On  copie  Toujours  fa  portée  une  o&ave  plus  bas  qu'elle  ne  l'exécute; 
ainfi  quand  on  écrit  pour  la  plus  petite  Flûte, 


:— j_j_ iEFF*- 


Elle  fait  entendre 


— -m Sfi- 
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Son  étendue  eft  moindre  de  trois  ou  quatre  tons  de  celle  de  la  grande. 
Flûte. 

Si  on  fait  jouer  deux   petites  Flûtes  enfemble ,  il  faut  éviter  de    leus 
donner  des  unifions ,  cat  elles  font  rarement  juftes  enfemble. 

Les  tons  les  plus  favorables  à  cet  inftrument  font. 
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Ut  y  fol , ;  re  3*la,  majeurs  &  mineurs,  mi  naturel  mineur  ,  &  généra- 
lement ceux  où  il  entre  au  plus   trois  dièies  ou  trois  bémols  à  la  clef. 

Petite  Flûte  de    Tambourin. 

Voyez  Galoubet. 

Flûte  &  autres  Injîrumens  d'AlnJJinie. 

Les  Abifîins  ne"  connailfent  que  fix  inftrumens.  La  Flûte,  la  Trom- 
pette, la  Tymbale  3  le  Tambourin  ,  le  Sijlre  &  la  Lyre. 

On  fe  fert  des  quatre  premiers  à  la  guerre,  Se  ce  font  les  plus  com- 
muns. Le  Siftre  eft  confacré  au  fervice  des  Temples  ;  &  la  Lyre  eft  em- 
ployée dans  les  fêtes  &  dans  les   réjouiflances. 

On  parle  deux  langages  en  Abillinie  ,  l'Ethiopien  Se  le  Amharic. 

La  Flûte  j  en  Ethiopien,  eft  nommée  Kwet\3  &  en  Amharic 3  Agada. 

Sa  forme  &  fa  grofteur  font  celles  de  la  Flûte  allemande 3  mais  on 
la  joue  comme  la  Flûte  à  bec  ,  avec  une  embouchure  pareille  à  celle  du 
Clarinet.  Le  fou  eft  un  peu  nafatd ,  comme  celui  du  haut-bois,  &  ne 
monte  pas  fort  haut  j  on  ne  l'eftimerait  pas  dans  le  pays  s'il  était  plus 
doux. 

La  Tymbale  elt  appelée  clans  les  deux  langages  ,  Nagarcet  ,  parce 
qu'on  s'en  fert  pour  toutes  les  proclamations  ,  qui  fe  nomment  Nagar, 
Quand  elles  font  faites  feulement  par  l'ordre  des  Gouverneurs ,  elles 
n'ont  force  de  loi  que  dans  leur  province  j  mais  elles  font  exécutées  dans 
toute  l' AbiiTinie ,  quand  c'eft  le  Roi  qui  les  ordonne. 

La  Tymbale  eft  un  ligne  du  fouverain  pouvoir. 

Toutes  les  fois  que  le  Roi  nomme  un  Gouverneur  ou  un  Lieutenant 
Général  de  Province,  il  lui  donne  une  Tymbale,  &  un  Etendart  pour 
marque  d'inveftitute. 

Le  Roi  a  quarante-cinq  Tambours  battant  devant  lui ,  dès  qu'il  mar- 
che. Ils  reflemblent  aux  nôtres  en  grofteur  &  en  forme  ,  excepté  qu'ils 
font  plus  fourds.  Chaque  homme  qui  bat  du  Tambour,  le  place  du  côté 
gauche  de  .fa  mule,  Se  le  bat  avec  un  bâton  recourbé  d'environ  trois 
pieds  de  long. 
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Le  Tambourin  eft  appelé  Kabaro  dans  les  deux  langages;  cependant 
quelquefois  on  l'appelé  Hatamo  en  langage  Amharic.  Il  eft  de  la  gran- 
deur &  de  la  forme  du  Tambourin  de  Provence,  tk  feulement  plus  arrondi 
€11  deflous. 

La  Trompeté  eft  appelée  Meleheta  ou  Melelet ,  Se  Keren  (ou  corne), 
ce  qui  prouve  de  quelle  matière  elle  avait  d'abord  été  formée. 

On  la  fait  maintenant  d'un  rofeau  qui  n'a  pas  un  demi-pouce  de 
large,  Se  qui  a  environ  cinq  pieds  quatre  pouces  de  long;  cette  longue 
tige  eft  terminée  par  un  pavillon  du  manche  d'une  Calebalîè.  Cette 
Trompeté  eft  couverte  de  parchemin,  proprement  arrangé,  &  ne  rend 
qu'un  feul  fon  rauque. 

On  en  joue  doucement  quand  on  eft  en  marche  pour  aller  à  l'ennemi  ; 
mais  quand  on  le  joue  très-vîte  &  très-fort,  il  a  la  vertu  d'enflamer  tel- 
lement les  Abifllns,  qu'ils  fe  précipitent  au  milieu  des  ennemis  fans 
redouter  la  mort. 

On  fe  fert  du  Siftre  dans  les  mefures  vives.,  enchantant  les  Pfeaumes. 
Chaque  Prêtre  en  tient  un  qu'il  fecoue  d'une  manière  menaçante  pour 
fon  voifin,  danfant ,  fautant,  &  tournant  en  rond  avec  une  telle  indé- 
cence ,  qu'il  reflemble  plutôt  à  un  Prêtre  du  Paganifme  qu'à  un  Chrétien. 
La  Lyre  eft  toujours  jouée  feule ,  mais  toujours  acompagnant  la  voix 
à  l'unifTon.  Elle  a  cincj ,  (îx  on  fept  cordes,  faites  J©  cuir  cru  de  mou- 
ton ou  de   peau  de  chèvre,  coupée  extrêmement  fine  &  tordue. 

Les  Abifiïns  croient  que  la  Flâte  3  la  Tymbale  &  la  Trompeté  leur 
ont  été  envoyées  de  Paleftine  avec  Mene/ek^,  fils  de  leur  reine  de  Saba 
&  de  Salomon,  par  ce  Prince. 

La  Lyre  en  Amharic  eft  appelée  Bej  .,  &  en  Ethiopien  Mejînko.  Le  verbe 
Jînko  fignifie  fraper  les  cordes  avec  les  doigts.  Le  Flecîrum  n'a  jamais  été 
d'ufage  en  Abiflinie. 

La  première  Lyre  des  Abiflîns  a  été  faite  avec  les  cornes  d'une  efpece 
de  chèvre  appelée  Aga^an  ,  que  l'on  trouve  en  Afrique.  On  peut  voir 
la  fotme  de  cet  animal  dans  l'Hiftoire  Naturelle  par  M.  de  Buffon.  Depuis 
on  s'eft  fervi  d'une  efpece  de  bois  rouge,  particulière  à  ce  pays,  &  le» 
Lyres  qu'on  fait  avec  ce  bois  ont  trois  pieds  ,,  à  trois  pieds  &  demi. 
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Fretel  ou  Fntiau  > 

Etait  cette  Flûte  compofée  de  fept  tuyaux  inégaux,  que  les  Anciens 
mettaient  entre  les  mains  du  Dieu  Pan ,  Se  qu'on  connaît  fous  le  nom 
de  Flûte  ou   S'flet  des  Chaudronniers. 

11  en  eft  fouvent  fait  mention  dans  les  chanfons  des  douze  Se  treizième 
fiecles  ;  Se  c'eft  l'inftrument  qu'on  prête  aux  Bergers  avec  le  Pipeau ,  la 
Mufe  ou  Mufette  >   Se  le  Chalumeau. 

Galoubet. 
i  ' 

C'eft  la  plus  perçante  de  toutes  les  efpeces  de  Flûtes,  puifqu'elle  eft 
deux  oétaves  plus  élevée  que  la  Flûte  traverfiere,  Se  une  octave  au-deftlis 
de  la  petite  Flûte. 

Son  étendue  n'eft  pas  fi  confidérable  que  celle  de  la  petite  Flûte. 

Cet  nittiiuiiciiL  lit  (3onni=  point  le  Jl  S  aignj  jna.'i5  H  eft  «  remarquer 
qu'il  eft  le  feul  inftrument  à  vent  qui  fépare  un  fon  en  trois  ;  puifqu'il 
donne  le  miv  ,  le  mi  jjj  Se  le   mi  )ft. 

Les  tons  les  plus  favorables  à  cet  inftrument ,  font  ceux  de  re  majeur, 
la  majeur  &  mineur ,  fol  Se  ut  majeur,  Se  mi  naturel  majeur  ou  mineur, 

Quand  le  Galoubet  eft  acompagné  de  la  Caifte  du  Tambourin  de 
Provence,  H  ne  faut  pas  chercher  à  les  accorder  enfemble  ,  parce  que  !e 
fonde  la  Caifte  n'eft  pas  aftez  déterminé  pour  cela;  mais  s'il  eft  acom- 
pagné du  Tambourin  à  cordes  du  pays  Bafque  &  du  Béarn  ,  il  faut  que 
ce  Tambourin  foit  accordé  fur  le  Galoubet ,  Se  qu'on  entende  raifonner 
la  tonique  &  la  dominante  ;  ce  qui  empêche  qu'on  ne  forte  du  ton  dans 
lequel  on  joue,  Se  ce  qui  rend  cet  inftrument  alors  très-borné, au  lieu 
que  le  Tambourin  de  Provence  peut  fervir  dans  tous  les  tons,  fans  êçr§ 
jjéfagréable  à  l'oreille. 

Gigus 
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Gigue.  (La) 

Ou  prérend  que  c'était  une  efpece  de  Flûte.  Cependant  le.  Dic- 
tionnaire de  la  Crufca ,  qui  en  parle  d'après  le  Dante  ,  allure  que  c'était 
un  infiniment   à   cordes. 

Hautbois, 

Autrefois  on  jouait  d'une  forte  de  Haut-bois  que  l'on  appelait  taille 
de  Hautbois  t  Se  qui  était  d'une  quinte  plus  bas  que  le  delïïis  ,  Se  avait 
un  trou  de  moins ,  le  huitième  ne  fe  bouchant  point.  Cet  instrument 
avait  deux  pieds  quatre  pouces  de  long. 

Il  y  avait  auffi  la  baffe  de  Hautbois  qui  avait  cinq  pieds  Se  onze  trous. 

Le  Hautbois  dont  on  fe  fert  maintenant,  a  le  fon  plus  forr  que  la  Flûte. 
Sa  cavité  intérieure  eft  pyramidale,  Se  fe  termine  comme  une  trompette. 
Dans  l'endroir  que  l'on  met  dans  la  bouche ,  eft  une  languette  compofée 
de  deux  pièces  de  rofeau  jointes  enfemble,  Se  qui  forment  ce  qui  s'ap- 
pele  une  anche. 

Le  tuyau  du  Hautbois  eft  percé  en  fept  endroits  ;  Se  entre  le  Sixième 
Se  le  feptieme  il  y  a  un  huitième  trou  latéral  qui  s'ouvre  &  fe  ferme 
avec  le  petit  doigt  ;  le  feptieme  Se  le  huitième  tro"u  fe  bouchent  avec 
deux  clefs  :  la  plus  petite  eft  tenue  appliquée  fur  le  feptieme  trou  par  fon 
refforr ,  comme  à  la  Flûte  traverliere  ;  l'autre  clé  ,  qui  eft  plus  grande  , 
«ft  toujours  ouverte  ,  &  ne  ferme  que  comme-  celle  du  Ballon  ,  lorfqu'on 
apuie  le  doigt  fur  la  bafcule. 

Pour  jouer  de  cet  infiniment  ,  il  faut  le  tenir  à-peu- près  comme  la 
Flûte  à  bec,  feulement  plus  élevé  ;  on  bouche  enfuite  les  trous  de  cette 
manière. 

L'index  de  la  gauche  fur  le  premier  trou. 

Le  doigt  du  milieu  fur  le  fécond. 

Le  troifieme  doigt  fur  le    troisième. 

L'index  de  la  droire  fur  le  quatrième. 

Le  doigt  du  milieu  fur  le  cinquième. 

Le  troisième  fur  le  fixieme. 

Et  le  petit  eft  réfervé  pour  les  clést 
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On  place  l'anche  au  milieu  des  lèvres ,  on  ne  l'enfonce  que  de  deux 
ou  trois  lignes  au  plus  ,  &  on  ne  la  couche  jamais  avec  les  dents. 

Il  faut  fortifier  le  vent  à  mefure  que  l'on  monte. 

Cet.  infiniment  fe  monte  en  trois  pièces  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  , 
ôc  l'anche  fait  la  quatrième. 

Il  porte  vingt- un  pouces  8  lignes  de  longueur,  fans  compter  l'anche. 

Son  étendue  eft  à  l'unifTon  du  Violon ,  &  contient  deux  o&aves  Se 
quatre  demi-tons. 


&Hflt-M*y*¥B3g 


i??fc*a 


faux  [  cfpace  où  le  hautbois  eft  à  fon  aife.  ] 

Tons  faciles  à  cet  injlrument. 

Ut  j  majeur  &  mineur. 
Re,  majeur  &  mineur. 
Mi  -naturel,  mineur. 
Fa,  majeur. 
Sol }  majeur  &  mineur. 
La ,  majeur  &  mineur. 
Si- naturel ,  mineur.  ' 

Voyez  l'ouvrage  de  M.  Francœur  le  Neveu,  où  tout  ce  qui  regarde 
eet  inftrument ,  eft  bien  détaillé. 

Hautbois  de   Forêt , 

Eft  un  inftrument  fort  reflèmblant  au  Hautbois  ordinaire,  mais  donc  le 
fon  eft  plus   agréable. 

Il  fe  démonte  en  cinq  pièces. 

i°.  Le  corps  où  s'adapte  le  bocal,  &  où  il  y  a  trois  trous,  dont  le 
troifieme  eft  compofé  de-  deux  à. côté  l'un  de  l'autre:  ce  corps  entre 
dans  ce  deuxième. 

2°.  Le  corps  où  font  les  deux  clefs  &  trois,  trous. 
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30.  Le  pavillon  dans  lequel  entre  le  deuxième  corps. 

40.  Le  bocal  recourbé  qui  entre  dans  le  premier  corps. 

50.  L'anche  qui  entre  dans  le  bocal. 
!    Cet  inftrument  a  la  même  étendue  que  le  Hautbois ,  mais   le  fou  en 
eft  plus  anché,  c'eft-à-dire  moins  fonore  Se  plus  velouté. 

Lorfque  l'on  veut  faire  ufage  de  cet  inftrument  dans  un  Orcheftre ,  il 
faut  obferver  que  la  partie  foit  copiée  à  la  quinte  au-defîous  du  ton  dont 
on  a  compofé  le  morceau  ;  c'eft-à-dire ',  que  fi  le  morceau  eft  en  ut ,  il  faut 
copier  la  partie  en  fa  j  ou  la  copier  en  ut  fi  le  morceau  eft  en  foL  —— 
Il  faut  obferver  lorfque  l'on  emploie  ces  inftrumens.,  que  la  quinte  du 
ton  où  l'on  travaille  ne  foit  point  chargée  de  bémols }  Se  encore  moins 
de  dièfes,  attendu  qu'ils  font  très-difficiles  à  exécuter  ;  il  n'en  faut  faire 
ufage  que  dans  les  tons  naturels,  foit  majeurs  ou  mineurs,  ou  tout  au 
plus  deux  ou  trois  dièfes  j  quant  aux  tons  bémols ,  on  peut  les  employer 
jufqu'à  quatre  à  la  clef. 


Flûte 
en  c.  fol  ut. 

Hautbois  de 
forêt  en  f.  ut  fa. 


Exemple. 


Eg&Brfsa 


Ê 


mïÉÊÊtÈm 

unifions 
Un  h.  fur  le  fi  ,  à  la  clef. 


Flûte 
en  g.  re  fol. 


Hautbois  de 
forêt  eue. fol 


unifions 


On  voit  par  çq$  deux  exemples ,  qui  font  unifTûn  entre  la  Flûte  Se  le 
Jïautbois  de  l  '•  ,  que  la  dernière  portée  ,  quoique  copiée  fur  la 
clef  de  fol  fur  la  féconde  ligne ,  eft  cenfée  devoir  être  copiée  fur  la  clef 
de  fa  troilieme  ligne. 


LU- 
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Jombarde. 

Nom  vulgaire  de  la  Flûte  du  Tambourin, ou  Flûte  à  trois  trous,  celui 
par  où  l'on  fouffle ,  celui  de  la  lumière  &  celui  du  pavillon.  On  couvre 
celui  par  où  on  l'embouche  d'un  cannepin  ou  cuir  fort  délié. 

Loure, 

On  prétend  que  c'était  le  nom  d'un  ancien  infiniment  femblable  à  une 
Mufette. 

C'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Loure  à  de  la  Mufique 
grave  ,  6c  d'un  certain  mouvement ,  deftinée  à  cet  instrument. 

La  Mufette. 

Inftrument  à  vent  &  à  anche ,  du  même  genre  que  la  Cornemufe  ; 
excepté  que  le  vent  fe  produit  au  moyen  d'un  fourrier  attaché  au  bras 
droit. 

Cet  inftrument  n'eft  abfolument  plus  d'ufage. 

On  peut  voir  un  détail  très-circonftancié  Se  très-fatisfaifant  de  fa  ftruc- 
ture  dans  l'Encyclopédie. 

On  prétend  qu'il  a  été  inventé  par  un  nommé  Colin  Mu/et,  Officier 
de  Thibaud  de  Champagne ,  Roi  de  Navarre. 

Naquaire* 

Inftrument  militaire  dont  parle  FroilTart ,  Livre  premier,  page  170. 

«  Le  Roi,  dit-il,  monta  à  cheval,  Se  fit  monter  la  Reine,  les  Barons 
a>  &  Chevaliers,  fi  chevauchèrent  devers  Calais  3  Se  entrèrent  dedans  la 
»   ville  à  foifon  de  Trompetes,  deTabours,  de  Naquaires  Se  de  Buccines.  » 

Il  en  eft  aufïî  parlé  dans  l'embarquement  du  Duc  de  Bourgogne  & 
des  Genevois,  pour  une  expédition  en  Barbarie  en  1390. 

«  Moult  grand'beauté  &  plaifance  fut  d'ouir  ces  Trompetes  Se  ces 
j»  Cîaronceaux  retentir  Se  bondir ,  Se  autres  Ménétriers  faifant  leur  méties: 
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y>   de  Pipes  3  de  Chalemclhs  3  &  de  Naquaires ,  tant  que  du  fon  6c  de 
»  la  voix  qui   en    ifîbyent  en  retentifïbit  toute  la  mer  ». 

Froijfardj  Liv.  4,  p.  57. 

Le  Nibiles. 

Inftrument  des  Abyflîns  3  eft  une  efpece  de  Flûte  à  bec ,  jointe  à  urve 
outre  dont  elle  reçoit  le  vent.  On  voit  que  cet  inftrument  refTemble  beau- 
coup à  notre  Mufette.  Le  mot  Nebel  en  Hébreu ,  lignifie  une  outre  ou 
une  cruche. 

Orgues. 

Autrefois  le  mot  Organum  lignifiait  en  général  toute  forte  d'inftrumens  j 
ainfi  qu'on   le  voit  dans  le  Pfaume  136. 

Super  flumïr.a  Babylonis  ,  infalicïbus  in  medio  ejus  ,  fufpendimus  Organa 
nojlra. 

Polidore  Virgile  j  Liv.  4,  ch.  8  ,  afture  qu'on  ignore  l'origine  des  Orgues , 
des  Horloges  &  des  Cloches. 

Les  anciens  connaiftaient  les  Orgues.  Vitruve  décrit  cet  inftrument 
dans  le  treizième  chapitre  de  fon  dixième  Livre.  L'Empereur  Julien  a 
fait  une  épigramme  à  fa  louange. 

On  voit  dans  la  ville  Mathéi,  à  Rome  ,  une  figure  en  bas-relief,  fur 
lequel  eft  représenté  un  cabinet  d'Orgue ,  dont  les  foufflets  font  femblables 
à  ceux  qui  fervent  à  allumer  le  feu.  6c  font  levés  par  un  homme  qui 
eft  derrière  le  cabinet  j  le  clavier  eft  touché  par  une  femme.  On  lit 
cette  infeription  : 

LAPIS1US  C.  F.  SCAPTIA  CAP1TOLINUS  EX  TESTAMENTO 
FIERI MONUMEN.  JUSSIT.  ARBITRATUM  HEREDUM  MEORUM 
S1BI  ET  SUIS, 

Dans  la  vingt-huitième  Épître  de  S-  Jérôme ,  écrite  à  Dardanus  ,  il 
décrit  un  Orgue  qui  avait  douze  foufÏÏets  6c  quinze  tuyaux,  &:  la  layette 
était  faite  de  deux  psaux  d'éléphant.  Il  ajoute  que  cet  Orgue  faifait  autant 
de  bruit  que  le  tonnerre  ,  8c  qu'on  l'entendait  de  plus  de  mille  pas.  H 
dit  aufli  qu'il  y  en  ayait  un  à  Jérufalem  qu'on  entendait  de  la  montagne 
des  Olives.. 
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Le  premier  qu'un  ait  vu  en  France  }  eft  celui  qui  fut  envoyé  à  Com- 
piegne  en  7  5  7  j  au  Roi  Pépin  ,  par  l'Empereur  Conftantin  Copronyme  j 
cet  instrument  caufa  beaucoup  de  furprife. 

Charlemagne  ,  fils  de  Pépin ,  en  reçut  un  autre  de  l'Empereur  Michel  ; 
Eginard  dit  que  c'était  un  Orgue  hydraulique. 

On  peut   voir    dans  Vitruve  ,  la  defcription  de   ce  genre  d'Orgues  j . 
les  fouftlets  fe  remuaient  par  la  force  de  l'eau. 

Muratori  remarque  que  dans  ce  même  tems ,  il  y  avait  des  Orgues 
en  Italie  ,  Se  affure  qu'on  préfenta  à  Louis  le  Débonnaire  ,  un  Prêtre 
Vénitien  nommé  Grégoire  ,  qui  ayant  offert  d'en  conftruire  un ,  fut 
envoyé  par  l'Empereur  à  Aix-la-Chapelle  pour  l'exécuter. 

Volftan  Çprol.  advitam  Sancii  Swithuni  )  fait  la  defcription  d'un  Orgue 
qui  avait  deux  planchers ,  quatre  cent  tuyaux ,  cinquante.- deux  foufflets ,  5c 
qui  exigeaient  foixante-dix  hommes  pour  les  faire  jouer. 

Dans  les  interdits  des  Eglifes,  on  fufpendait  la  Mufique  des  Orgues. 

Le  Roman  du  Brut,  fait  vers  l'an  nj'j',  parle  des  Orgues. 

Moult  oiffies  Orgues  former 
Et  Clers  chanter  &  orguener. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie  la  defcription  de  l'Orgue,  ainfi  que 
la  manière  de  couler  les  tables  d'étain  ou  de  plomb  qui  fervent  à  faire 
les  tuyaux. 

Les  claviers  n'ont  ordinairement  que  quatre  oétaves,  auxquelles  on 
ajoute  quelquefois  le  re }  Se  même  le  mi  V  en  haut ,  &  le  la  en  bas. 

Platina  fixe  l'invention  de  l'Orgue  pneumatique  au  Pontificat  de 
S.  Vitalien,  vers  l'an  660. 

L'Orgue  le  plus  célèbre  à  Rome ,  eft  celui  de  S.  Jean  de  Lattan , 
fait  par. Luc  Blafi  de  Peroufe,  par  ordre  de  Clément  VIII.  Il  y  en 
a  un  très-renommé  à  Trente  ,  Se  un  à  Orviete.  Depuis  quelques  années 
on  a  beaucoup  perfectionné  ceux  de  Paris ,  qui  l'emportent  maintenant 
fur  tous  les  autres. 

Caflîodore  a  ainfi  défini  l'Orgue  :  «  C'eft  une  efpace  de  tour  compofée 
»  de  divers  tuyaux  auxquels  le  fon  eft  donné  pat  le  vent  des  foufrlets  ; 
»  &  pour  opérer  une  modulation  réglée  ,  on  conftruit  en  dehors  plusieurs 
»  languettes  de  bois,  qui,  touchées  .avec  méthode,  rendent  un  chant 
i»   agréable  », 
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Cet  infiniment  fut  en  ufage  dans  les  Monafteres  vers  le  dixième 
fïecle.  Du  tems  de  S.  Louis  3  tous  les  inftrumens  à  vent  étaient  admis 
dans  l'Office  divin.  On  lit -dans  les  annales  de  ce  Roi  (page  223) 
comme  dévotement  il  fit  chanter  la  Mejfe ,  &  tout  le  fiervice  à  chant  & 
à  déchant ,  à   Ogre  &  à  Treble  (  à  Orgue   &  à   Trompeté  ). 

On  ne  peut  pas  déterminer  dans  quelle  partie  des  Offices  l'ufage  de 
ces  différens  inftrumens  était  permis  ,  mais  on  voit  que  le  Synode 
Provincial  de  Trêves  en  1 549  ,  défend  exprefTément  que  les  Orgues  jouent 
pendant  V Elévation ,  &  jufquà  l'Agnus  Dei. 

Depuis  ce  tems  la  Mulique  d'Eglife  s'eft  beaucoup  augmentée  ,  &  tous 
les  inftrumens  ont  été  admis  dans  les  Offices  facrés.  Dans  le  dernier 
fiecle  les  plus  grands  Princes  de  l'Europe  fe  font  fait  une  gloire  de  çom- 
pofer  de  la  Mufïque  pour  l'Eglife.  De  ce  nombre  font.  Maximilien  3 
Charles-Quint  3  Ferdinand  III 3  &c.  On  conferve  à  Vienne  de  la  Mu- 
fïque faite  par  les  Empereurs  Léopold  &  Jofeph.  Kirker  cite  des  Litanies, 
mifes  en  Mufïque-  par  Philippe  IV ',  Roi  d'Efpagne.  En  France,  Henri  II } 
Charles  IX,  Henri  III  chantaient  avec  leurs  Muiïciens.  'louis  XIII  était 
compofîteur ,  &  plufieuts  morceaux  de  lui  fe  font  confervés. 

Dans  les  interdits  des  Eglifes  ,  on  fufpendait  la  Mufïque  des  Or- 
gues. 

Voyez  dans  l'Encyclopédie  l'article  Orgue. 

On  peut  entendre  chez  les  Jacobins  de  la  rue  S.  Honoré,  un  jeu 
à'oifeau  qui  fait  partie  de  leur  buffet  d'Orgue.  Ce  jeu  puérile  ne  confïfte 
que  dans  un  tuyau  où  il  entre  une  certaine  quantité  d'eau.  Les  anciennes 
ergues  ne  manquoient  pas  d'en  avoir ,  mais  on  les  fupprime  aujourd'hui  3  ou 
du  moins  les  Organiftes  n'en  font  pas  ufage. 

Orgue  Hydraulique. 

Inflrument  en  manière  de  buffet  d'Orgue ,  fait  de  métal  peint  &  doré  , 
qui  joue  par  le  moyen  de  Teau.  On  en  voyait  un  à  Tivoli  dans  la  ville  d'Efl, 
Voyez  la  defcription  de  ces  Orgues  dans  l'Hydraulica  Pneumatica  de  Scot. 

Cet  infiniment  était  connu  des  Grecs  :  Vitruve  en  parle  Liv.  17,  ch,  13, 
a'mfi  que  Suétone  &  Sidonius  Apollinaris. 

lfidore  a  confondu  X Orgue  Hydraulique  avec  l'Orgue  pneumatique, 
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Orgue  portatif. 

Au  commencement  de  ce  fîecle  Philippe  Tefta  trouva  le  moyen  de 
conftruire  un  Orgue  qui  peut  aifément  fe  tranfporter  d'un  lieu  à  un 
autre.  On  s'en  fert  à  Rome  dans  l'Eglife  de  S.  Pierre. 

Depuis  quelque  tems  on  a  aufli  trouvé  le  moyeu  de  faire  de  petits 
Orgues  que  l'on  foufle  avec  le  pied,  8c  qui  ne  tienn;.;t  pas  plus  de 
place  qu'une  table  ordinaire. 

Orgue  de  Barbarie  , 

Eft  en  grand  ce  qu'une  Serinette  eft  en  petit. 
iVoyez  Serinette. 

Piffaro. 

Inftrument    qui   répond  à   la  haute-contre  de  Hautbois ,  8c  que  l'oft 
trouve  quelquefois  en  Italie  ,  mais  rarement  ailleurs. 

Saauebute. 

Efpece  de  Trompeté  dont  le  tuyau  s'allonge  8c  fe  racourcit  à  la  volonté 
de  celui  qui  en  joue,  ce  qui  tait  les  différens  tons.  C'eft  le  même  inf- 
trument que  les  Allemands  8c  les  Italiens  appelent  Trombona.  Les  Latins 
l'appelaient  Tuba  duclilis.  ^ 

La  Saquebute  a  ordinairement  huit  pieds  de  long  fans  êtse  tirée ,  8c 
peut  aller  à  feize  quand  elle  eft  déployée.  Cependant  il  y  en  a  de  dif- 
férentes grandeurs.  C'eft  par  un  anneau  de  fer  qu'on  la  tire,  &  qu'on 
la  fait  rentrer. 

Cet  inftrument  était  connu  des  Hébreux. 

Il  en  eft  parlé  dans  Rabelais ,  liv.    i,  chap.    23. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Ils  s'ébaudiffaient  à  chanter  muficalement  à  quatre 
=•  8c  cinq  parties,  ou  fur  un  thème  à  plaifîr  de  gorge  (probablement 
»  le  chant  fur  le  livre  ).  Au  regard  des  inftrumens  de  Mufique  il  aprinc 
»  à  jouer  du  Luêl  3  de  l'Epinette,  de  la  Harpe  3  de  la  Flûte  d' Alternant  y 
»  &  à  neuf  trous,  de  la  Viole  8t  de  la  Sacqueboute  ». 

Serinette. 
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Serinette. 

Petit  Orgue  de  Barbarie  dont  on  fe  fert  pour  apprendre  à  fifler  aux 
Serins. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d'un  fouflet  double  ou  de  deux  (buffets , 
d'un  fommier  où  le  vent  eft  conduit  par  un  tuyau,  &  d'un  clavier  qui 
fait  ouvrir  les  foupapes  en  foulant ,  &  d'un  cylindre  noté  qui  fait  agir  les 
touches. 

Une  manivelle  qui  fait  tourner  une  vis  fans  fin ,  donne  tout  le  mou* 
vement,  lorfqu'on  la  fait  agir. 

Son  étendue  eft  ordinairement  de  treize  tuyaux,  5c  par  conféquenc 
d'une  octave. 

Le  cylindre  eft  noté  de  façon  qu'il  eft  poffible  de  jouer  une  douzaine 
d'airs.  Chaque  fois  qu'on  en  veut  changer  on  tire  ou  l'on  repoufle  le 
cylindre,  qui  eft  retenu  avec  un  petit  vérou  de  fer.  Autant  il  y  a  de 
coches  à  la  tête  du  cylindre,  autant  il  y  a  d'airs  à  jouer,  &  on  peut 
commencer  à  tourner  la  manivelle  dès  qu'on  a  affujetti  le  cylindre  avec 
le  petit  vérou  que  l'on  fait  entrer  dans  l'une  des  coches. 

Il  faut  avoir  foin  de  tourner  la  manivelle  d'un  mouvement  égal. 

Serpent.  ^ 

Inftrument  à  vent  que  l'on  embouche  par  le  moyen  d'un  bocal.  Il  eft 
du  genre  des  Cors,  &c  leur  fert  de  baffe.  Il  eft  à  l'uniflbn  du  Baflon 
de  Hautbois.  Sa  figure  lui  a  donné  fon  nom.  Il  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  bois  de  noyer ,  &c  couvert  d'un  cuir  mince  ou  de  chagrin. 

Cet  inftrument  a  fix  trous  qui  lui  procurent  l'étendue  d'une  dix- 
feptieme. 

Le  bocal  s'emboîte  dans  une  frette  de  cuivre  ou  d'argent.  Ce  col  eft 
recourbé  ;  &  le  bocal  eft  une  petite  cuvette  d'ivoire  ou  de  buis. 

On  le  tient  de  manière,  que  l'index,  le  doigt  du  milieu  &  le  troî- 
fieme  de  la  main  gauche  bouchent  les  trous  un ,  deux  &  trois  ;  &  que 
les  trois  mêmes  doigts  de  la  droite  bouchent  les  trous  quatre ,  cinq , 
&  fix. 

Tome  I.  Mm 
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L'Abbé  Lebeuf,  Hiftoire  d'Auxerre,  corne  i ,  page  643 ,  dit  que  vers 
l'an  1590,  un  Chanoine  d'Auxerre,  nommé  Edme  Guillaume  j  trouva 
le  fecret  de  tourner  un  cornet  en  forme  de  ferpentjon  s'en  fetvit  pour 
les  concerts  qu'on  exécuta  chez  lui ,  &c  cet  inftrument  ayant  été  per- 
fectionné ,  devint  commun  dans  les  grandes  Eglifes. 


Etendue  du  S:rpent* 
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[Tons   factices.,...}  Tons  naturels  dans  rinftiumenr. 
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Cet  infiniment  eft  à  l'unilïbn  du  violoncelle ,  en  partant  de  la  qua- 
trième corde  à  vuide,  qui  répond  à  la  note  marquée  A  dans  cette  éten- 
due. 11  fa.it  pour  que  cet  inftrument  puilTe  être  employé  dans  un  or- 
cheftre ,  qu'il  foit  exécuté  par  un  Mufîcien  qui  ait  l'oreille  très-.jufte , 
attendu  qu'en  ferrant  ou  lâchant  plus  ou  moins  lec  levr<=«  M  on  hauflc  ou 
baille  la  totalité  de  l'étendue  ci-delTus.. 

Les  deux  fons  marqués  A  &c  B ,  qu'on  nomme  pédales ,  produifent  des 
fons  on  ne  faurait  plus  beaux  &  plus  volumineux.  Comme  cet  inftru- 
ment n'eft  jufte  qu'autant  que  celui  qui  en  joue  a  l'oreille  jufte,  il  faut 
que  tous  les  inftrumens  qui  doivent  exécuter  avec  lui ,  s'accordent 
fur  les  notes  marquées  C  Se  D ,  attendu  que  pour  donner  ces  fons  ,  il 
faut  boucher  tous  les  trous  de  cet  inftrument.  Tous  les  fons  au-defTùs 
de  la  note  marquée  D,  produifent  des  fons  finguliers.  Se  même  étran- 
gers qui  tiennent  à  la  fois  du  Cor  Ôc  du  Ballon,  ce  qui  pourrait 
faire  un  très-bel  effet  dans  certains  morceaux  de  Mufique. 

On  fe  fervait  autrefois  du  Serpent  dans  les  marches  militaires  :  il  eft 
aujourd'hui  relégué  dans  les  Cathédrales» 

Le  Père  Metfenne  dit  que  s'il  était  déplié  Se  droit,  il  aurait  plus  ds 
fbt  pieds  de  long* 


Tomel.  Faye  ayl 


Esta7npe  ûrec  de  la  Danse,  aj//x  aveuglée dïTanuscrd:  du  lô ,  Swele-^ . 
O/i  y  -voie  le  Torneiout.et  un  Instrument  cv^culaire  <na  noua  arf  m. 


connu 


Ahri/s,  Jcl . 


JI.  Perux  ,  •Sat/p . 
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Sifflet  de  Payfan. 

Infiniment  dont  les  Payfans  Montagnards  accompagnent  la  Cornemufe. 
C'efl.  une  efpece  de  Hautbois  d'une  feule  pièce. 

Sourdeline. 

Efpece  de  Mufette  à-peu-près  comme  la  Zampogne  d'Italie.  Elle  a 
quatre  chalumeaux  avec  plufîeurs  trous  garnis  de  boîtes  qui  fervent  à  les 
ouvrir  ou  fermer.  On  en  attribue  l'invention  à  Jean-Baptijle  Riva. 

Taille  de  Hautbois. 

Infiniment  femblable  au  Hautbois ,  mais  à  une  quinte  au-defTous, 

Tornebout. 

Inflrument  à  vent  à  dix  trous,  de  l'efpece  du  Hautbois.  Les  Villa- 
geois en  font  encore  ufage  en  Angleterre. 

Trombon'l ,    en    Allemand,    Pnfsir/npn. 

Infiniment  de  cuivre  jaune.  Il  y  en  a  cinq. 

Canto. 

Alto. 

Ténor. 

Bajfe 

Contre-Baffe. 

On  s'en  fert  beaucoup  en  Allemagne  dans  la  Mufique  d'Eglife.  On 
peut  exécuter  tous  les  tons  &  demi-tons  par  gradation  prefqu'infenfible. 

La  manière  de  les  écrire  efl  la  même  que  pour  les  voix  t  &  les  Tromboni 
ont  la  même  portée. 

Mmz 
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Canto.       f£z^& 


ufqu'à  rfc 


Aho.      fe^fdy  zz^ZÊËFf 


;ufqu  a  _p_ 

Ténor.        ^jj^g^i»  ZlJjÉ 


jpfqu'à 


BafTe  & 
centre  baffe. 


m 


Z^^4Pj£zWZ'!llM 


La  contre-balfe  eft  «Tune  quinte  plus  bas  que  la  baffe  ordinaire.  On 
ne  s'eft  encore  fervi  à  l'Opéra  de  Paris  que  de  l'Alto  ,  Ténor  &  Baffe. 

Cet  infiniment  fait  le  plus  grand  effet  dans  les  marches  funèbres  3  Se 
en  général  dans  la  Mufique  trifte. 

Trompe, 
Voyez  Cor-de-ChajJe. 

Tiviuuciï.  tuuderne. 

Inftrument  confacré  autrefois  aux  cérémonies  religieufes,  à  donner  le 
fignal  des  évolutions  militaires,  Se  que  depuis  quelques  années  on  a  in- 
troduit dans  les  Speélacles ,  &  même  dans  les  Concerts. 

Cet  infiniment  fe  fait  ordinairement  de  cuivre  ,  quelquefois  d'argent  * 
de  fer ,  d'étain  ou  de  bois.  Il  conflit e  dans  l'embouchure  ,  qui  eft  un  bocal 
large  d'environ  un  pouce  ,  quoique  le  fond  n'ait  qu'un  tiers  de  cette 
largeur.  Les  deux  canaux  qui  portent  le  vent,  s'appelent  les  branches. 

Les  deux  endroits  par  où  elle  fe  recourbe  &  fe  replie,  s'appelent 
potences  ;  &  le  canal  qui  eft  depuis  la  féconde  courbure  jufqu  a 
fon  extrémité,  s'appele  te  pavillon;  les  endroits  où  les  branches  fe 
peuvent  brifer  &c  féparer,  ou  fouder,  s'appelent  les  noeuds  j  qui  font  au. 
nombre  de  cinq»  &  qui  en  couvrent  les  jointures» 
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La  Trompeté  eft  de  cous  les  inftrumens  celui  qui  a  le  plus  d'étendue, 
puifqu'elle  peut  pafler  quatre  octaves,  fi  la  poitrine  de  celui  qui  en 
fonne  eft  affez  forte  pour  cela. 

Le  ton  le  plus  ordinaire  eft  celui  de  mij  on  la  met  en  ut  Se  en  re 
avec  des  alonges. 

Quand  on  en  veut  dans  le  ton  de  fa>  il  faut  les  commander  exprès  > 
&  elles  peuvent  fervir  dans  le  ton  d'ut  avec  des   alonges. 

A  la  guerre  il  y  a  huit  manières  de  fonner. 

Le  cavalquet,  quand  l'armée  approche  d'une  ville   ou  paiïe  à  travers. 

Le  houte-felle ,  quand  on  veut  déloger ,  ou  fe  mettre  en  marche. 

Sonner  à  chzval  où  à  l'étendart. 

La  charge; 

Le  guet. 

Le  double  cavalquet. 

La  chamade. 

La  retraite, 

Etendue  de  cet  inftrument. 


•±£rèr  ."'"P  "°P 


Cette  étendue  eft  ■  à  l'uniffon  du  Violon  ,  à  partir  de  la  nore  mar- 
quée A  ,  qui  répond  à  la  quatrième  corde  à  vuide. 

Cet  inftrument  eft  ordinairement  en  mi  ,  c'eft  communément  fon  ton 
le  plus  haut ,  il  peut  être  d'un  ton  plus  élevé ,  mais  il  faut  qu'il  foit  fait 
exprès.  Toutes  les  fois  qu'on  le  veut  employer  dans  les  tons  au-deiïous 
du  ton  de  mi ,  il  faut  y  ajourer  des  tons ,  c'eft-à-dire  ,  allonger  l'inftru- 
ment  comme  on  ferait  des  anciens  Cors.  On  fait  actuellement  des  Trom- 
petes  avec  des  coulifles  dans  le  genre  des  nouveaux  Cors ,  ce  qui  les 
rend  plus  faciles  à  être  employés  dans  les  orcheftres.  La  manière  de 
copier  pour  cet  inftrument,  eft  la  même  que  celle  dont  on.  fait  ufage 
pour  les  Cors  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  toujours  le  copier  en  ut ,  foit  qu'on 
L'emploie  dans  les  tons  de  fol  ou  d'wf,ou  autres  en  obfervant  feulemens 
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d'indiquer  au  commencement  le  ton  dans  lequel  on  l'emploie.  Le  ton 
de  mi  eft  celui  dont  on  fe  fert  dans  les  marches  ou  cérémonies  mili- 
taires, parce  qu'il  eft  plus  aigu. 

Trompeté  rompue. 

Inftrument  moderne ,  compofé  d'un  double  canal  entrelacé  l'un  dans 
l'autre.  On  la  tient  avec  la  main  gauche,  &  la  droite  foutient  la  partie 
fupcrieure  qui  eft  mobile ,  &  qu'on  peut  allonger  ou  racourcir  à  volonté. 

Le  P.  Merfenne  dit  que  les  Français  l'appelenr  Saquebute  3  &  que  G. 
les  voûtes  étaient  placées  en  ligne  droite ,  elle  aurait  quinze  pieds  de 
long. 

Scafchi  Mirot  en  attribue  l'invention  aux  Egyptiens,  fur  ce  qu'Apu- 
lée femble  la  décrire  dans  fon  fécond  livre  des  Métamorphofes ,  lorf- 
qu'il  parle  des  facrifices  qu'on  célébrait  en  l'honneur  d'Ifis.  Cependant  il 
ne  nous  refte  aucun  monument  ancien  qui  nous  repréfente  cette  Trompeté. 

Trompeté  droite  rompue. 

Inftrument  dont  on  fe  fert  dans  les  villages ,  &  qui  accompagne  or- 
dinairement la  Cornemufe.  On  infère  plus  <*»  ««>;>«  «ne  partie  dans 
l'autre  ,  ce  qui  îeml  lw  Cvu  plus  Juui  uu  plus   rude. 

Trompeté  de  Canne. 

Efpece  de  chalumeau  fait  d'un  morceau  de  rofeau  fendu.  Il  y  avait 
un  homme  à  Paris  qui  en  jouait  dans  les  rues ,  &  qui  faifait  le  plus  grand 
plaifir. 

Trompeté  de  Courge. 

Après  avoir  percé  une  courge  par  en  bas  &  par  en  haut ,  on  y  infère 
la  partie  la  plus  étroite  de  la  chalemie:  le  fon  en  eft  a(Tez  agréable. 
Les  Payfans  de  Gaëte  s'en  fervent  à  la  chafte  Se  dans  leurs  fêtes. 
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Trompette  de  Confie  .  Trompette  Turaite ,     Trompette  de  la-Floride . 

eéTerjaneJ  , 


Ta  Ce 


or/iemiùfe 


Aftrys  /  det  - 


Tfpece  de  Trompette       Trompette  de  Courte, 
CTimcru'e^J  . 


CAemc ,  Scuu* . 


Tomel.   Paye  a7_9  ■ 


M  ;■  f  ■„, 


_z,  Tt^cJv  Tarïadi-.    o,  J&Zcrryano ,    3.  Grande  &~uûtay&  IhzZi&ZTie  dont 
leé  77lenduzn6  7  ouertù  TrurrUâf  jw  de6  ^ined .  /p  .  J^olonâ  J<xs  df~&<7re<f . 
o.    Tzolo7vTzcr& .    é>  ,  Trompette  TTUzrm-e. 


Jfiryj.JJt/.. 


C/ujw.,  Sa*/p 
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Trompeté  Marine, 

Eft  un  inftrument  compofé  de  trois  tables  ,  qui  forment  fon  corps  trian- 
gulaire; elle  a  un  manche  fort  long,  &  une  feule  corde  de  boyau  fort 
groiïe,  montée  fur  un  chevalet,  qui  eft  fermé  d'un  côté  fur  un  de  fes 
pieds ,  Se  tremblotant  de  l'autre  côté ,  fur  un  pied  qui  n'eft  point  attaché 
à  la  table.  On  la  touche  d'une  main  avec  un  archet ,  Se  de  l'autre  on 
prefle  la  corde  fur  le  manche  avec  le  pouce.  C'eft  ce  tremblement  du 
chevalet  qui  lui  fait  imiter  le  fon  de  la  trompeté. 

Cet  inftrument  eft  à-peu-près  le  même  que  le  Monocorde. 

Pour  en  jouer ,  on  ne  fait  que  la  toucher  légèrement  du  pouce  ,  ce 
qui  prouve  qu'on  n'en  tire  que  des  fons  harmoniques  ;  car  Ci  on  voulait 
appuyer  le  pouce  ou  les  doigts,  le  fon  ne  ferait  plus  le  même. 

Trompeté  Perfane. 

Cette  Trompeté  eft  de  la  même  forme  que  la  Trompeté  Hébraïque  » 
mais  elle  eft  plus  grande  à-peu-près  du  double.  La  même  Trompeté  fe 
trouve  près  du  Gange,  dans  le  Royaume  de  Maduré. 

Jacques  le  Moine  la  repréfente  ainfi  dans  fon  Hiftoire  de  ce  Pays  t 
Elle  eft  faite  d'écorce  d'arbre.  Sa  longueur  eft  d'environ  trois  palmes, 

Se  n'a  d'autre  ouverture  que  par  les  deux  bours. 

Dans  route  fa  longueur  on  attache  à  des  fils  plusieurs  petites  James 

d'or,  d'argent,  ou   de  métal,  dont  le   bruit  augmente  l'harmonie   de 

l'inftrument, 
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CHAPITRE     XV. 

Injlrumens  de  PercuJJîon  3  modernes; 

Cajlagncttes. 

jLjis  anciens  fe  fervaient  dans  leurs  danfes  &  dans  leurs  fêtes  de  Baa- 
chus ,  de  petites  Cymbales  femblables  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
des  Cajlagnettes  3  &c  dont  on  voit  la  figure  dans  la  planche. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  chez  les  Maures  s  les  Efpagnols  &  las  Bohé-; 
miens.  De  l'Efpagne  les  Caftagnettes  ont  pafle  en  Gafcognej  où  l'on 
s'en  fert  encore  pour  marquer  la  cadence ,  dans  les  danfes  les  plus  gaies 
Se  les  plus  vives. 

Cet  infiniment  eft  compofé  de  deux  petites  pièces  de  bois  concaves  , 
faites  en  forme  de  noix. 

Les  deux  pièces  font  attachées  enfemble  par  un  cordon  pafle  dans  un 
trou  percé  à  une  petite  éminence ,  qui  fert  pour  ajnfi  dire  de  manche  à 
la  Caftagnette.  Le  cordon  fe  tourne  ou  fur  le  pouce,  ou  fur  le  doigt  du 

millëU  ^    aloli    le»    dUllto    J«>îgeo  £**«£    râi»«nûf    lej   tUliLUvînij    ,     illico     dULHl— 

quant  l'une  fur  l'autre  plus  ou  moins  vite.  Les  mouvemens  doivent  être 
auflî  nombreux  qu'il  y  a  de  notes  dans  la  mefure.  Les  habiles  joueurs 
doublent,  triplent,  &c. 

On  écrit  ainh"  la  manière  d'en  jouer. 


3-JJ 


«    d 
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En  voici  l'explication.  On  marque  d'abord  la  mefure.  Toutes  les  notes 
dont  la  queue  eft  en  haut .,  fe  font  de  la  main  gauche  ;  &  celles  en  bas 
de  la  main  droite.  Dans  cet  exemple  on  commence  par  frapper  un  coup 
de  la  gauche j  puis  de  la  droite,  puis  enfemble.  On  roule  de  la  gauche, 


on 
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on  roule  de  la   droite,   on    roule  enfemble;    enfin  on  frappe   des    deux 
mains ,  &  on  roule  des  deux  mains. 

L'Encyclopédie  donne  une  clef  à  cette  tablature ,  mais  elle  eft  inutile. 

Pétrone  attribue  au/fi  l'invention  des  Caftagnettes  aux  filles  de  Cadix. 


s 


£xpeclat  ut  Caihana  canoro 

Incipïat  prurire  choro.  :■_ 

Caftagnettes  des  Turcs; 

Ferrari  les  décrit  ainfi  : 

Veterum  Cymbalum  fphtxra  fc'Uicet  dimidiata. t  qui  allifa  conjungebatur  4 
&  fonum  çlebat. 

Çaftagnettes  des  Cophtes, 

En  Egypte ,  les  Prêtres  des  Cophtes  fchifmatiques  fe  fervent  d'un  inf- 
crument  à-peu-près  pareil  aux  Caftagnettes  3  pour  célébrer  leurs  facrifices. 
Ce  font  de  petites  plaques  de  métal  qu'on  adapte  au  pouce  &  à  l'index, 
&c  en  joignant  ces  deux  doigts  on  les  frappe  l'une  contre  l'autre.  Cet 
inftrument  eft  appelé  Tnuci  par  les  Arabes. 

Inftrument  en  ufage  fous  Charles  VI,  dont  Euftache  Dcfchamps  fait 
mention  ,  page   3  j  3 . 

On  croit  que  c'était  un  inftrument  de  percuulon. 

Çlaquebols. 

Inftrument  de  petcuiïion  &  à  touches ,  compofé  de  dix-fept  bâtons  qui 
Vont  en  diminuant. 

Le  bâton  le  plus  à  gauche  eft  cinq  fois  plus  long  que  celui  qui  eft  le 
plus  à  droite. 

Ces  bâtons  font  fixés  au-deftus  d'une  boîte  quarrée,  plus  longue  que 
haute:  ils  ont  chacun  une  fourche,  &c  le  méchanifme  par  lequel  on  lej 
Tome  Ia  N  11 
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fait  mouvoir  ,  eft  à-peu-près  celui  du  Clavecin  ou  de  l'Epinette.  L'har- 
monie de  cet  inftrument  pourrait  ne  pas  être  défagréable  ,  li  ou  tttbfti- 
tuait  des  verges  de  métaux  aux  bâtons. 

Crotale  d'Arménie. 

Inftrument  en  ufage  parmi  les  Maronites. 

Crouma. 

Efpece  de  Crotales  dont  on  jouait  en  Efpagne.  On  les  appelle  aujour- 
d'hui Cajlagnettes.  On  les  faifait  avec  des  têts  de  pot  caflé,  ou  avec 
des  os  bien  nettoyés. 

Cymbales    des    Maronites, 

Les  peuples  de  Syrie  qui  s'en  fervent ,  les  appellent  Tipla.  Elles  fonî 
compofécs  d'une  lame  ronde ,  autour  de  laquelle  il  y  a  de  petites  fon- 
netes  de  métal,  qui  fe  balancent  au  bout  d'un  bâton,  &  rendent  un 
fon  fort  agréable. 

Les  Chiétiens  en  font  ufage  à  l'Elévation. 

Cymbales  d'Arménie, 

La  Cymbale  Arménienne  reflemble  beaucoup  aux  autres.  On  la  foutient 
par  deux  cordes  qu'on  paflfe  au  centre  j  Se  la  diverfité  des  fons  dépend 
de  la  percumon  plus  ou  moins  forte  des  deux  parties  qu'on  frappe. 

Le  mot  latin  Cymbalum  fignifie  aulîi  la  petite  clochette  qui  appelait 
les  Moines  à  table. 

Guimbarde. 

Nommée  par  les  Italiens  Spajfa  pen^iero  ,  eft  un  inftrument  de  fer  j  de 
la  longueur  de  cinq  pouces  environ  ,  dont  la  forme  eft  un  triangle  arr 
rondi.  On  le  pofe  fur  (es  lèvres,  6i  avec  une  main  on  fait  aller  une 
petite  languette  de  fer  qui  eft  attachée  à  l'endroit  le  plus  large  de  h 


Tome  T.   Fa^e  a.8a. 


I.  Tamlour  de  Icwaue.Paçe  a  S '6 '. 

3.  Cimâa/at  dos  JHarortdej. 

4-  Inrfruzmnt  de  JHorimia.  , 

6.  Ttatiiourvi  antique.  .  Pa*?e  a  86" 

6,  viutreJ  CunSa/eJ  . 


£nerw,,  Sczi/p. 
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j..  Crotale  dUr-meme ,  a  .  Trhs^rurnerU l  JTndien, ,  3 .  le  Tun-lo 
Trutrutnenfr  CJuturuf ,  /^  .  Xn+fùnaneriâ  ^Ne^T-e-  . 


■Mtrys.De/. 


CÀtnu,  Scuu/ . 
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Guimbarde ,  Se  qui  écant  comme  un  reflort ,  Se  ne  touchant  à  aucune 
partie  cie  la  bouche,  réforme  entre  les  dents,  8c  rend  des  fons  allez 
agréables. 

On  appelait  auifi  cet  inftrument  Rebubet  Rebute  j  Epinettt  ou  Trompe, 

Harmonica. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes. 

La  première  eft  une  planche  longue  de  trois  pieds ,  Se  large  de  dix- 
huit  pouces  ,  fur  laquelle  on  range  Se  on  allure  des  gobelets  de  verre  j 
de    différenres  grandeurs. 

On  en  mouille  les  extrémités  avec  une  éponge  ,  Se  puis  après  s'ê- 
tre mouillé  le  plat  des  doigts  du  côté  de  la  paume  de  la  main  , 
on  frotte  légèrement  l'extrémité  des  verres  en  tournant  rapidement  tout 
autour ,  Se  on  en  tire  des  fons  charmans.  On  accorde  les  verres ,  foit 
en  les  choiliffant  plus  grands  ou  plus  petits  3  foit  en  verfant  de  l'eau,  ce 
qui  fait  baifler  le  fon  à  mefure  qu'on  les  emplit.  11  faut  que  l'accord 
foit  par  demi-tons,  ainfi   que  celui  du  Clavecin. 

L'étendue  de  cet  inftrument  peut  être  de  trois  octaves. 

L'autre  Harmonica,  inventé ,,  dit-on  ,  par  le  célèbre  Franklin,  eft  corn» 
pofé  d'un  cylindre  fur  lequel  on  afiujettit  des  vafes  de  verre  ,  faits  comme 
des  compotiers  ,  &  qui  y  font  attachés  l'un  après  l'autre.  Ce.  cylindre  eft 
placé  horifontalement  fur  deux  pieds,  Se  tourne  au  moyen  d'une  roue 
que  fait  mouvoir  une  corde  attachée  au  pied  de  celui  qui  joue  de  l'inf-» 
trument. 

Lorfqu'on  veut  en  tirer  des  fons,  il  faut  mouiller  les  verres  pendant 
quelque  tems  avec  une  éponge  en  faifant  tourner  le  cylindre  ;  enfuite  on 
fe  mouille  les  mains,  &  on  ne  fait  qu'appuyer  les  doigts  fur  les  verres 
dont  on  veut  tirer  du  fon;  ils  font  accordés  par  demi  tons,  Se  il  eft 
polTible  de  jouer  fur  cet  inftrument  des  morceaux  d'exécution  ;  cependant 
les  adagio  font  ceux  qui  réuniftent  le  plus ,  Se  il  n'eft  pas  poilible  d'en- 
tendre d'harmonie  plus  douce  &  plus  fuave  que  celle  de  cet  Harmonica. 
M.  Hulmandel ,  célèbre  Glavecinifte ,  joue  que'quefois  de  l'Harmo- 
nica, &  procure  le  plus  grand  plaiiir  à  ceux  qui  font  allez  heureux 
pour  l'entendre. 

Na  3 
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Injlrument  facré  i  Arménie. 

Dans  les  cérémonies  religieufes,  les  Arméniens  ont  une  efpece  de 
cloche  de  métal  qu'ils  frapent  d'une  verge  de  fer  ,  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Les  Egyptiens  en  faifaient  ufage  pour  honorer  Ifis  &  Cybele. 

Matraca 3 

Infiniment    Efpagnol. 

Cet  inftrument  eft  en  ufage  en  Efpagne  &  dans  le  Mexique,  fur- 
tout  pendant  la  Semaine-Sainte,  &  il  fait  tant  de  bruit,  qu'étant  planté 
fur  le  fommet  du  clocher ,  on  l'entend  par  toute  la  ville. 

C'eft  une  roue  qui  a  quelquefois  fix  pieds  de  diamètre  ,  environnée 
de  marteaux  de  bois ,  mobile ,  de  manière  qu'en  tournant  elle  frape  fuc- 
ceffivement  quelques  tables  fixes  3  de  même  que  les  dents  qui  font  » 
l'entour  de  la  roue. 

Elle  doit  être  tournée  par  un  homme  très-fort. 

Rebube    ou    Rebute, 
Voyez    Guimbarde,, 

Roue  Flamande* 

Les  enfans ,  pour  fe  divertir ,  fe  fervent  d'un  inftrument  qui  fait  beau~ 
coup  de  bruit,  ôc  qu'ils  appelent  keïs ,  apei  3  pel ,  ou  jeu  du  cercle  de 
lois  ,  autour  duquel  il  y  a  beaucoup  de  petites  fonnettes ,  &  au  centre 
un  petit  tuyau  long  à- peu-près  de  trois  pieds,  qui  eft  attaché  par  des 
cordelettes  à  la  circonférence  du  cercle,  ce  qui  fait  une  roue  de  chariot» 
On  infère  pour  foutenir  les  cercles,  dans  le  petit  tuyau,  un  bâton  qu'on 
tient  à  la  main,  &  qui  peut  avoir  un  peu  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur ;  on  le  fait  tourner  fur  le  pavé ,  de  pendant  ce  terns-là  les  font 
ne  tes  font  un  bruit  continuel. 

Tambour    ou    Ca'iffjé» 

La  Caijfe  eft  improprement  appelée  Tambour  3  puifque  c'eft  le 'nom  de 
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celui  qui  la  porte.  Cec  inftrument  militaire  eft  compofé  d'une  planche 
de  bois  de  noyer  épaifle  de  deux  lignes ,  &  large  de  rreize  à  quatorze 
pouces ,  tournée  en  figure  cylindrique.  Cette  planche  fe  nomme  le  fût 
ou  corps  de  la  caifle.  Pour  contenir  ce  fût  dans  fa  figure  cylindrique  „ 
on  le  garnit  en  dedans  de  deux  cercles,  larges  d'un  pouce,  qu'on  ap- 
pelé contreforces. 

On  couvre  les  extrémités  du  corps  de  la  caifle  de  deux  peaux  de 
veau  que  l'on  roule  étant  bien  mouillées ,  fur  deux  petits  cercles  larges 
de  fix  lignes  :  la  peau  de  defliis ,  ou  de  la  batterie ,  doit  être  plus  épaifle  ,' 
&  roulée  plus  ferme  que  la  peau  inférieure   ou  du   timbre. 

On  fait  tenir  ces  peaux  par  deux  grands  cercles  de  bois  de  dix-huit 
à  dix-neuf  lignes  de  large  ,  &  percées  de  douze  trous  ,  chacun  pour 
parler  un  cordage  de  fix  toifes  de  long,  qui  fert  à  bander  ou  à  lâcher 
les  peaux  par  le  moyen  de  morceaux  de  burle  long  de  fix  pouces  &z  larges 
d'un  pouce  &  demi ,  qu'on  nomme  tirans ,  dans  Icfquels  on  parle  ce 
cordage. 

Pour  rendre  le  fon  de  la  caille  plus  harmonieux,  on  fait  au  grand 
cercle  du  timbre  deux  petits  trous  percés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  dans 
Iefquels  l'on  pafle  une  corde  à  boyau ,  que  l'on  appelé  timbre;  elle  tient 
par  en  bas  à  un  bouton  attaché  au  corps  de  la  caiife,  &  en  defliis  à  un 
efpece  de  piton  à  vis  paffé  dans  un  écrou  que  l'on  tourne,  pour  bander 
ou  Inrhpt-  !»  rit»!»»»  Q.i-..-ir!  l»  rimKnnr  a  fa  caifle  au  col  ,  prêt  à  battre  ,' 
cet  accord  fe  trouve  fous  fa   main  gauche. 

Les  Tambours  ,  après  avoir  ferré  les  cordes  de  leurs  Caifles  ,  accordent 
leur  rimbre  de  façon  qu'il  ne  rend  qu'une  vibration  par  chaque  coup  de 
baguette. 

a 

La  Caifle  doit  être  portée  un  peu  de  biais  ,  de  fofte  q»e  le  gros  touche 
le  joint  de  la  hanche  gauche  ,  &  pardevant  le  bord  aboutit  aux  bou- 
tons de  l'habit ,  deux  pouces  au-deflus  du  ceinturon  ;  de  cette  manière  le 
tambour  a  la  caifle  libre  pour  marcher ,  Se  le  bras  gauche  n'eft  point 
gêné  pour  battre. 

Il  faut  tenir  la  baguette  droite  ferrée  à  pleine  main  ;  c'eft-à-dire  tous 
les  doigts  fermés. 

La  gauche  doit  être  tenue  du  pouce  ,  &  des  deux  premiers  doigts  qui 
l'embraflent ,  quoique  la  baguette  foit  ferrée,  afin  de  pouvoir  la  mieux, 
enlever. 
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Les  Tambours  ont  attention  en  battant,  de  faîte  tomber  les  deur 
boutons  des  baguettes  au  milieu  de  la  peau  de  la  Caiire. 

Il  faut  que  leurs  bras  fe  remuent  avec  aifince ,  fans  affecter  de  faire 
de  trop  grands  mouvemens  ,  &  que  leurs  poignets  tournent  également 
avec  liberté  (a). 

Voici  les  différences  bactéries  du  Tambour. 

I.  La  Générale.  7.  La  Retraite. 

a.  L'Aifemblée.  8.  La  Prière. 

3.  L'Appel.  9.  La  Fafcine  ou   la  Breloque» 

4,.  Le  Drapeau.  10.  Le  Ban. 

y.  La  Marche.  11.  L'Ordre. 

6.  La  Charge.  it.  L'Enterrement. 


'&~ 


Tambour  de  Bafque. 

A-peu-près  femblable  au  Tambour  des  anciens. 

C'eft  une  peau  tendue  fur  un  cerceau  ,  dans  l'cpaifleur  duquel  on 
pratique  des  rrous  pour  placer  des  grelots  Se  des  petites  lames  de  cuivre 
que  l'on  fait  fonner,  en  remuant  cet  inftrumenr  de  pluiîeurs  façons,  Se 
en  le  frappant,  tantôt  des  doigts,  des  points.  He<;  coudes  .  &c  même 
des  genoux. 

Cet  inftrument  eft  fort  ancien,  puifqu'on  a  trouvé  des  tableaux  dans 
Herculanum ,  où  il  eft  repréfenté. 

Tambours  Suijfes. 

Bouchet,  dans  fes  Annales  d'Aquitaine,  page  457,  parle  de  la  céré- 
monie qui  fut  faite  pour  la  rançon  de  Fr.uiçois  Premier,  &  dit  :  Redondoit 
de  tous  côtés  un  jî  grand  &  merveilleux  bruit  des  Arqueboufiers  au  on  ne 
fe  pouvait  ouir  l'un  l'autre  :  aujji  pour  le  bruit  des   Tabourins  Suijfes  qui 

m  '  '  ' 

(a)  L'EPrampe  prouve  que  dans  le  quaronieme  fiecle  on  jouait  à  cheval  du  Tam- 
bour ,  du  Rebec  &  du  Cornet. 
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itoîent  avec  tes  gens  de  pied  françois    enfemble  des  Fibres,  Trompettes  j 
Garons  &  autres  inftrwmens  démonjlratifs  de  joie. 

Ces  Tambours  étaient  apparemment  plus  bruyans  que  les  nôtres  j  mais 
nous  n'ayons  rien  pu  découvrir  à  ce  fujet. 

Tambour  des  happons. 

Il  eft  formé  de  bois  creufé  ,  de  figure  ovale  ,  8c  couvert  d'une  meirH 
brane  bandée  par  des  nerfs  .teints  de  rouge.  Il  y  a  fur  cette  membrane 
beaucoup  de  figures  de  leurs  fauftes  divinités,  5c  de  divers  animaux.  On 
le  tient  de  la  main  gauche,  dans  le  tems  qu'on  le  frappe  de  la  droite 
avec  un  marteau  d'os,  long  de  fix  doigts. 

Tambour  des  Nègres. 

C'eft  un  tronc  d'arbre  creufé  &  couvert  du  côté  de  l'ouverture ,  d'une 
peau  de  chèvre  ou  de  brebis  aflez  bien  tendue.  Quelquefois  ils  ne  fe 
fervent  que  de  leurs  doigts  pour  barre  ;  mais  plus  fouvenr  ils  emploient, 
deux  bâtons  à  tête  ronde  de  grofleur  inégale,  &  d'un  bois  fort  dur  &c 
fort  pefant  ;  tel  que  le  pin  5c  l'ébene.  La  longueur  &  le  diamètre  des 
Tambours  font  aufli  différens,  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons» 
On  en  voit  de  cinq  pieds  de  long  &  de  vingt  ou  trente  pouces  de  dia- 
mètre. Mais  en  général,  le  fon  en  eft  mortj  ôc  moins  propre  à  réjouir 
les  oreilles  ou  à  réveiller  le  courage,  qu'à  caufer  de  la  triftefle  5c  de  ht 
langueur.  Cependant  c'eft  leur  infiniment  favori,  5c  comme  l'ame  de 
toutes  leurs  fêtes. 

A  Biffa© ,  cet  inftrument  s'appele  Bontaton. 

Tambouta, 

Inftrument  des  Nègres  de  l'Amérique,  fervant  à  marquer  la  cadence  £ 
lorfqu'ils  danfent  le  caliu.-'a:  c'eft  une  efpece  de  gros  Tambour.  Le  fon, 
quoique  fombre  5c  lugubre,  s'entend  de  loin.  La  manière  de  s'en  fervif 
eft  de  le  coucher  par  terre ,  5c  de  s'aifeoir  deffus  les  jambes  écartées*. 
Alors  on  frappe  la  peau  du  plat  des  deux  manis„. 
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Tambourin  de  Gafcogne. 

Infiniment  à  cordes  fort  en  ufage  en  Gafcogne  le  dAs  le  Béam.  C'eft 
un  long  coffre  de  bois  fur  lequel  font  montées  des  cordes  de  laiton  que 
l'on  frappe  avec  une  baguette  tenue  par  la  main  droite  ,  ÔC  de  la  gauche 
on  joue  de  la  petite  flûte  nommée  Galoubet. 

Tambourin  de  Provence  i 

Eft  une  longue  caiffe  prefque  triple  du  Tambour  ordinaire ,  mais  d'un 
diamètre  plus  petit.  On  s'en  fert  beaucoup  en  Provence  &  en  Languedoc. 
On  l'attache  au  bras  gauche ,  &  pendant  qu'on  joue  du  Flûtet  avec 
la  main  gauche ,  on  bat  le  Tambourin  avec  une  petite  baguette  tenue 
par  la  main  droite. 

Cet  infiniment  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Galoubet  des  Lan- 
guedociens. Le  Galoubet,  f mot  Languedocien  )  n'efl  en  ufage  qu'en  Lan- 
guedoc &  en  Gafcogne  j  il  a  plufieurs  rrous ,  &c  le  Flûtet  n'en  a  que 
trois. 

Le  Flûtet  demande  pour  le  jouer,  un  artifice  particulier ,  qui  en  fait 
un  infiniment  différent  de  toutes  les  fortes  de  Flûtes  à  bec  ,  n'ayant  que 
trois  rrous  ^  le  fon  le  plus  grave  eft  re  ,  les  trois  trous  étant  bouches  : 
en  ouvrant  le  trou  le  plus  bas  on  a  mi  j  le  fuivatu  donne  fa  /& ,  &c  le 
dernier  fol  %. 

L'artifice,  pour  avoir  des  fons  ultérieurs,  confine  à  fouffler  d'une  cer- 
taine manière,  en  bouchant  mus  les  trous,  &  l'on  fait  quinter  l'inftru- 
ment,  c'elt-à-dire ,  qu'il  fonne  la  ;  en  ouvrant  fuccerïivemenr  les  autres 
trous,  on  a  fi  ,  ut)&:  &  pour  avoir  l'octave,  on  rebouche  encore  les 
trous,  Se  l'on  fait  oclavier  l'inftrument  comme  fur  la  Flûte  traverfiere, 
en  foufflanr  plus  forr  que  pour  faire  quinter.  C'eft  fans  doute  la  grande 
difficulté  de  cet  infiniment  qui  empêche  qu'il  ne  foit  plus  connu  dans 
d'autres  Provinces,  fur-tout  quand  on  tire  vers  le  nord,  où  l'adrefîe 
manque  un   peu. 


Triangle. 
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Triangle. 

Infiniment  de  fer  ayant  trois  côtés.  Celui  qui  en  joue  le  foutient  par  un 
petit  anneau  fiable  qui  efl  pofe  à  fa  partie  la  plus  élevée  ,  Se  bat  les  trois 
côtés  avec  une  petite  baguette  de  fer.  Dans  le  côté  d'en  bas  qui  efl  hori- 
fontal,  on  met  quelquefois  des  anneaux  de  fer,  roulans,  qui  augmentent, 
le  fon  par  leur  frémilfement. 

Le   Trich  Varlach. 

Les  Napolitains  donnent  ce  nom  à  un  infiniment  que  la  lie  du  peuple 
a  inventé.  11  efl  compofé  de  trois  marteaux ,  un  peu  creufés  du  côté  qu'on 
les  frappe.  On  les  infère  dans  deux  traverfes ,  de  manière  que  le  mar-. 
teau  du  milieu  foit  immobile ,  &  que  les  deux  autres  de  côté  puiffenç 
frapper  en  fe  mouvant  fans  celui  du  milieu, 

tymbales. 

Ce  font  deux  demi-globes  d'airain  couverts  de  peau,  qu'on  frappe  avec 
de  petites  baguettes  de  huit  à  neuf  pouces ,  faites  en  forme  d'un  mar- 
teau rond.  Le  fon  en  eft  trille  &  fourri.  Lorfqu'elles  font  trop  petites 
elles  font  criardes,  &  graves  quand  elles  font  trop  grandes. 

L'accord  efl  à  la  quarte  ,  &  on  monte  de  la  dominante  à  la  tonique. 
La  peau  de  la  Tymbale  efl:  tenue  par  le  moyen  d'un  cercle  de  fer, 
Se  plufieurs  écrous  attachés  au  corps  de  l'inflrument ,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  vis  que  l'on  monte  &  démonte  à  volonté,  pour  haufTer  ou  bûiffer 
le  ton. 

Tymbales  Turques. 

On  fe  fert  de  ces  Tymbales ,  principalement  dans  les  noces ,  lorfque 
l'époufe  fe  rend  à  la  maifon  de  fon  époux.  Un  efclaye  la  porte  fur  fes 
épaules ,  pendant  que  le  Tymbalier  en  joue. 
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Tymbaîes  Perfanes. 

Efpece  de .  petits  Tambours  faits  de  métal,  &  couverts  de  peaux  de 
bœufs  j  qui  étant  frappés  à  propos ,  rendent  une  harmonie  agtéable.  Celai» 
qui  en  bat,  les  attache  à  fa  ceinture. 

Zil. 

Infiniment  de  Mufïque  militaire,  dont  on  fe  fert  dans  les  armées 
des  Turcs.  Ce  font  deux  ballîns  de  cuivre  que  l'on  frappe  l'un  contre 
l'autre ,  &  parfaitement  relTemblans  aux  Cimbales ,  nouvellement  éta- 
blies dans  notre  Mufique  militaire. 


CHAPITRE     XVI. 

Injlrumens  à  Cordes  3  modernes, 

Ako    Viola. 

Voyez    Quinte, 

Amphicordum  'j 

Ou  Lyre  Barberine,  infiniment  inventé  par  JeanDoni.  On  en  trouvé  la 
defcription  dans  fes  Œuvres. 

Archicembale. 

Inftrument  inventé  par  Don  Nicolas  Vicentïni  de  Vicence,  par  le 
moyen  duquel  il  fe  flatte  de  donner  un  traité  parfait  de  Mufïque.  Cet 
inftrument  n'eut  point  de  fuccès  en  1 5  j  7. 


Tom-e  I .  Pa&t*  O/QO. 


j. .  Instrument  app 'eue  As?  c crrd  en  lùzue  au  .Amplxr  arctiuxL 

a .  ~FrwlonI'er#an- . 

3 .  T'VrnÂau&s  l'erj'ann&f , 

4, .  C&pùijTne&eô  aaf  CtmÂie^ .  Pa&e  a  8x . 

S.  Tamiaza*  £^ft~veazrv,  Fo0&  a  87. 

G.   Caaùztfne&eS  c£&<  TlcrcJ ,  2*a<? e  a  8j.  , 


AFuys,  X>e/ , 


(Vlff/It  . 


,  Scufa. 


Pomel-    Paye  a, y J. 


Pandore,.  C<z/i&jo7VCini , 

Italien  et  Pitre  , 


(jTutùzre  yî llerriande 


Tevrbe  d,  Italie- 
ou  CitAare' . 


%ruj,  ,  >. 


s4rcAilicth  .  Psaltenon  Per<san . 


Uuau  ■  i  fcuM 


> 
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Archiluth. 

Efpece  de  Luth  y  ayant  fes  cordes  étendues  comme  celles  du  Théorbe, 
Se  ayant  deux  manches  comme  lui.  Son  accord  eft  le  même  ,  &  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  inftrumens ,  c'eft  que  les  grolfes 
cordes  de  l'Archiluth  font  doublées  d'une  petite  odtave ,  &  les  minces 
d'un  uniffon. 

Les  Italiens  s'en  fervent  encore  dans  leurs  baffes  d'accompagnement. 

Bandas. 

Inilrument  des  Nègres  d'Amérique  ,  eft  une  efpece  de  Guittare  à 
quatre  cordes. 

Baudofc. 

Efpece  d'inftrument  de  Mufîque  à  plufieurs  cordes ,  dont  Aimery  du 
Peyratj  Abbé  de  Moifac  ,  fait  mention  dans  une  vie  de  Ckademagne , 
manuferire,  n°   1343  ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Calijfbncinï   (a). 

Efpece  de  Mandoline ,  dont  le  manche  a  quatre  ou  cinq  pieds  de 
longueur ,  &  dont  on  fe  fert  beaucoup  dans  le  Royaume  de'  Naples  de- 
dans le  Levant. 

Voyez  Mandoline. 

Augufte  fît  tranfporter  à  Rome  deux  obélifques  qui  avaient  été  élevés 
dans  Héliopolis,  ville  de  l'Egypte,  par  le  Roi  Sefojlris ,  environ  400  ans 
avant  le  fiege  de  Troye.  Une  d'elles  fut  placée  dans  le  grand  Cirque , 
&  l'autre  dans  le  Champ  de  Mars.  Cette  dernière,  la  plus  grande  des 
deux ,  fut  renverfée  oc  brlfsfe  eu  nuis  moineau*  Jd.ua  le  f<n-  Je  Ruine  ,  ar- 


(a)  Autrement  dit  le  Caloçoncini.  On  dit  que  cet  infirumenc  n'a  de  longueur  que 
dix-huit  pouces  de  long  j  les  CisutsMerchi  ,  frères,  en  ont  joué  ici  au  Concer:  fpiritusl 
y  ers  l'an  1756,  avec  beaucoup  de  fuçcès.  Cet  initrumeut  n'avait  que  deux  cordes, 
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rivé  en  i^zj,  lorfqne  cette  ville  fut  emportée  d'aiTaut  par  les  foldats 
du  Connétable  de  Bourbon  qui  y  perdit  la  vie. 

Parmi  les  hiéroglyphes  dont  cet  obélifque  efl  chargé  }  on  diftingue  un 
infiniment  à  deux  cordes,    abfolument  femblable  au  C.aliOoncinu 

On  peut  en  voir  la  figure  exacte  dans  la  planche. 

Cheorette. 

Inftrurrrent  champêtre  dans  le  genre  de  la  Turlureae  ,  fort  en  ufage 
fous  Charles  VI. 

Voyez  Eujlache  Defchamps ,  page   511» 

Chiphonie* 


Infiniment  en  vogue  fous  Charles  Vf. 

Euftache  Defchamps  en  parle,  page  3  15. 

On  croit  que  c'était  un  infiniment  de  percuffion,  fait  comme  unt 
efpe^e  de  Tambour,  percé  dans  le  milieu  comme  un  crible  ;  on  le  frap- 
pait des  deux  côtés  avec  des  baguettes. 

Ducange  raporte  d«s  citations  qui  femblent  prouver  que  c'efl  un  inf- 
trament  à  vent. 

Nos  anciens  Poctes  ont  aulïi  appelé  cet  infiniment  Cyfoine ,  Sifoine  ~ 
Symphonie, 

Il  paraît  par  une  anecdote  de  la  vie  de  du  Guefclin  3  que  cet  infini- 
ment n'avait  pas  une  grande  confédération  ,  ou  du  moins  qu'au  quator- 
zième fîecle  il  étoit  tombé  dans  le  mépris.  Le  Roi  de  Portugal ,  dit  l'Hif- 
torieiij  avait  deux  Ménétriers  qu'il  eflimait  &  vantait  beaucoup.  Il  les 
fit  venir,  &  ils  jouèrent  de  la  Cyfoine  ;  mais  le  Chevalier  Mathieu  de 
Gournay  fe  moqua  d'eux ,  en  difant  que  ces  inflrumens  ,  en  France  & 
en  Normandie .  nef  aient  quA  f  ufage  des  mend:nnt  h  Ae*  Aveugles  ,  &  qu'on 
les  y   appelait  injlrumens  truands. 

\\  eft  auffi  parlé  de  la  Symphonie  (  inflrument}  dans  la  Bible, 


Tome  Ie. 'Paye  2g 2. 


JLc/ieuc     de    duc  Souaus  , 
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2  o  Souceo  . 


On  croit  que    Le*r  deuœ  Obélisques    de   J\ome_y 
aportes   d  Egypte      ont  ete    erujes   a  Helwpolifii^ 
pcu~    Sk  SOS  TRI  s.  près  de  400    ans   avant  la  guerres 
dey  Troue  .    Ce  faut ^duquste    qui  les^j^ct  transporter; 
/un  fat  place-  dans  le  grarul  Calque ,     et    l  outrée 
dans  le  Champ  de  Mars,     Celui  la  est  couche  pai~* 
terre  ^  et  casse  en  trois  morceauœ .  Il  fait  abattu   eztJ) 
i6j27  dans  le   sac  de  Rame  par  le   Connétable    de_^y 
.Bourbon  . 

C  est  sur  celui   la    qu  est:  représente  un   enstru  - 
-ment  de  3fusique    a   deux  cordées     semblable  azr 
Calissoneini  .  JVouj  en  donnons  uzi  la  représentation 
avec  son  Echelle.  , 
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Choron. 

Etait  un  instrument  à  cordes ,  &  probablement  celui  que  les  Hébreux 
nommaient  le  chœur. 

L'Auteur  de  la  vie  de  Louis  III,  duc  de  Bourbon,  mort  en  1419; 
dit  qu'on  lui  trouva  le  corps  ceint,  par  pénitence,  d'une  corde  à  fouet, 
&  d'une  corde  de  Choron, 


Colacho/l. 

ïnftrument  qui  n'eft  plus  d'ufage  :  il  n'avait  que  trois  cordes  ,  quel- 
quefois deux  j  fa  grandeur  était  de  près  de  cinq  pieds.  On  l'accordait 
de  plusieurs  façons,  mais  la  plus  uiitée  était  d'o&ave  en  quinte.  Sa  forme 
reffemblait  au  Luth. 

Contrebajfe. 

ïnftrument  infiniment  plus  gius  que  le    Violoncelle,   maïs  du  même 
genre  ,  &  qui  fait  les  tons  les  plus  graves  dans  les  concerts. 
Il  y  en  a  de  trois  efpeces  :  à  trois  cordes ,  à  quatre  $t  à  cinq, 
On  les  accorde  différemment. 

à  trois  cordes fol ,  re  ,  U ,   chanterelle. 

v  r    fa  >  fol ,   re ,   la. 

,     .  f    mil rj  la  ,  re j  fol }   ut* 

*  Cin<1 X   fa,   U>  re;  fa%,  la. 


Cuïttare. 


ïnftrument  à  cordes  de  boyau  que  l'on  joue  en  pinçant  ou  en  battant 
les  cordes  avec  les  doigts,  &  que  l'on  tient  dans  la  même  pofition  que 
le  Luth,  le  Théorbe,  &c.  Sa  forme  eft  aplatie,  fon  manche  a  dix  touches 
&  cinq  cordes,  dont  quatre  doubles 3  fçavoir,  deux  à  l'unifTon,  &  deui' 
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avec  octaves.  La  chanterelle  eft  feule.  Les  cordes  font  attachées  à  un 
chevalet ,  élevé  de  deux  lignes  fur  la  table ,  Se  font  fupponées  par  un 
fillet  au  bout  du  manche ,  où  elles  fout  arrêtées  par  des  chevilles  tour- 
nantes défions  le   manche. 

Les  anciennes  Guittares  n'avaient  que  quatre  cordes,  mais  depuis  cent 
ans  environ ,  on  en  a  ajouté  une  cinquième.  Son  accord  ,  à  commencer 
par  la  chanrerelle  ,  eft  mi,Ji,fol}  rt3  la;  Se  fon  étendue,  depuis  le  la. 
d'en  bas  jufqu'au  plus  haut  ton  de  la  chanterelle,  eft  d'environ  quatre 
oétaves. 

Cet  infiniment  a  peu  de  fon,  mais  il  a  beaucoup  de  refTources  du 
coté  de  l'harmonie.  Ce  qui  rend  le  manche  difficile  à  bien  connaître,  Se 
à  parcourir,  par  fon  étendue,  eft  le  renverfement  des  accords  qui  s'y 
trouvent  comme  fur  le  clavecin  3  Se  dans  tous  les  tons  ;  aufîî  la  tablai 
ture  eft-elle  la  clef  de  cet  inftrument  pour  en  connaître  les  vraies  pofi- 
tions  Se  leur  complication  ,  vu  la  quantité  de  notes  femblables  qui  peu- 
vent tromper  l'écolier ,  qui  peur- être  les  irait  chercher  fort  loin  ,  lorfqu'elles 
font  fous  fes  doigts;  ce  qui  empêche  alors  la  liaifon  des  fons,  &  mec 
de  la  fécherefTe   dans  le  toucher. 

Le  cara&ere  de  la  Guittare  eft  l'harmonie ,  Se  des  tournures  fines  Si 
légères.  Le  beau  toucher  vient  de  la-plomb  de  la  main  gauche ,  &  de 
celui  de  la  main  droite  qui  doit  joindre  la  fineffe  Se  le  détaché  dans  le 
pincé. 

On  ne  doit  s'en  fervir  que  pour  jouer  feul }  ou  pour  accompagner 
une  voix. 

On  ignore  l'origine  de  la  Guittare.  On  dit  que  nous  la-  tenons  des. 
Efpa<niols,  qui  la  tenaient  peut-être  des  Maures.  Ce  qu'il  y  a  de  fur, 
c'eft  que  de  ïems  immémorial ,  cet  infiniment,  eft  en  vogue  en  Efpagne, 
Se  ferr  fur-tout  dans  les  féréuades ,  efpece  de  concert  nocturne  forr  à  la 
mode  dans  ce  pays ,  Se  qui  a  dû  fon  origine  au  caractère  tendre  Se 
salant  de  cette  nation  mélancolique.  Se  à  la  beauté  des  nuits  dont  on 
jouit  dans  ce  climat  fi  chaud.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
on  ne  commence  à  refpirer  que  vers  le  coucher  du  foleil  ;  Se  la  fraî- 
cheur des  nuits  vient  dédommager  des  ardeurs  brûlantes  dont  on  a  été 
dévoré  pendant  les  jours. 

La  tablature  eft  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  écrire  la  Mufîque  det 


T'orne  I-  Paye  **£— 


Hdrpe  antlaU?  ,  fui    nroupe  ait  on  /ownf 
alors1  ae  cet  iTurtm&wmi  a  rtoours  . 


Joueu&ede  Fùde  double 
anÛ0U£  daz/reàBoissart 


\ 


Orp/iee  dapreô  un  antique  de  Juaner . 
Ce  Tah/emi  vrom>e  l'anàaiàfe  du  Pîolon  au'on  az&eSod alors taie Li/re. 
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inftrumens  que   Ton  pince ,  on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  die ,  Livre 
troifieme ,  chapitre   27. 

On  peut  voir  aulîî  dans  l'Encyclopédie  ,  le  tableau  du  manche  de  la 
Guittare  ;  il  ferait  fuperflu   de  répéter  ici  tous  les   détails  qu'on  y  trouve. 

La  Guittare  s'appelait  Cu. terne  vers  le  onzième  fiecle  ,  &  n'eft  nommée 
Guittare  que  depuis  le  dernier  fiecle. 

La  Gui, tare  eft  fort  en  ufage  chez  les  Turcs  &  chez  les  Perfans  \  elle 
.leur  eft  venue  de  l'Arabie,  où  elle  eft  connue  de  toute  antiquité. 

Gafpard  Sanz,  habile  compofiteur  ,  dit ,  dans  fon  traité  de  la  Guittare,' 
qu'il  avait  vu  un  Joueur  de  cet  inftrument  jouer  d'une  Guittare  à  une 
feule  corde ,  de  manière  qu'il  femblait  entendre  plufieurs  inftrumens  dif- 
férens.  Cela  n'eft  pas  plus  croyable  que  la  Lyre  à  trois  cordes  dont  paris 
Plutarque. 

Harpe, 

Fut  appelée   Cynnira  par  les   Latins. 

On  dit  que  les  Mifiens  l'inventèrent. 

11  y  en  a   de  plufieurs   efpeces. 

En  Italie  on  en  voit  de  cinq  pieds ,  avec  trois  rangées  de  cordes ,  ce 
qui  fait  en  tout  foixante-quinze ,  que  l'on  pince  avec  les  deux  mains, 
l'une  oppofée  à  l'autre. 

Ferrari  croit  que  la  Harpe  eft  l'ancien  inftrument  appelé  Sambuca. 

Les  Harpes  d'ivoire  à  fept  cordes ,  Se  les  Luths ,  étaient  d'abord  par- 
ticulières &  propres  aux  Grecs  qui  en  perdirent  l'ufagc,  mais  les. Romains 
les  conferverent  toujours  dans  les  facrifices. 

Voyez  Denys    d'Haï. ,  Liv.  7  ,  ch.  1  3 . 

Celle  dont  on  joue  maintenant  en  France  a  environ  quatre  pieds 
Zc  demi  de  haut,  &  a  de  trente  à  trente-fix  cordes. 

Sept  pédales  dont  on  la  ferre  quand  on  veut ,  hauflent  d'un  demi-ton 
toutes  les  oftaves  d'un  ton,  au  moyen  d'un  mécanifme  d'acier,  qu'on 
appelé  les  pompes ,  &  qui  donne  la  pouîbilité  à  cet  inftrument  d'être 
•Joué  dans  tous  les  tons. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie  le  détail  de  ce  méchanifme  ingénieux.' 

Au-delà  des  ruines  de  1  hebes  Egyptienne  &  un  peu  au  nord-oueft ,' 
on  trouve  plufieurs  montagnes  où  l'on  a  creufé  d'immenfes  cavernes ,  qui 
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étaient ,  fuivant  la  tradition ,  les  fépulcres  des  premiers  Rois  de  Thebes; 
La   plus  coniîdérable  de   ces  cavernes  contient  un   grand  farcophage   de 
granit ,  qui  n'a  que  fon  couvercle  de  rompu.  Dans   l'entrée  du   paffage 
qui  y  conduit ,  il  y  a  deux  panneaux  ,  un   de   chaque  côté  j  fur  celui  qui 
eft  à  droite ,  eft   la  figure  du  Scarabeus  Thébaicus  3  que  l'on  croit  avoir 
été  le  hiérogliphe  de    l'immortalité  ;   fur  l'autre  eft   un  crocodile.    Cette 
indication  fuffira  pour  reconnaître   cette  grotte,  lorfqu'on  voudra  l'exa-; 
miner  par  foi-même.   Tout  au  bout  dupaffage,  à  gauche,  eft  une  figura 
peinte  à  frefque  3  d'un  homme  jouant  de  la  Harpe ,  &   fort   bien  con- 
fervée.  Il  eft  vêtu  d'une  tunique  telle  que  les  hommes  les  portent  encore 
en  Nubie,  &  les  femmes  en  Abiffihie.   Elle  femble  faite   d'une  mouffé- 
^ine  blanche  avec  des  bandes  rouges  fort  étroites.  Elle  defcend  jafqu'aux 
chevilles  de  fes  pieds  qui  font  nuds ,  &  fans  fandales ,  fon  col  &  fes'  bras 
font  auflî  nuds  ;  fes  manches  larges  &  longues  font  pliffées  lur  fes  coudes  j 
fa  tête   eft  rafée  de  très  près.  Il   paraît   gros ,   âgé  d'à-peu-près  cinquante 
ans ,  &  du  noir  le  plus  beau  parmi  les  Egyptiens. 

Sa  main  gauche  eft  placée  fur  la  partie  la  plus  hanre  d«   1s  Harpe  ^ 
comme  fi  elle  faifait  un  harpégement  /tandis  que  le  corps  penché  il  porte 
fa  main  droite  fur  les  plus  baffes  j  &  femble  annoncer  qu'elle  va  rejoin- 
-dre  l'autre  avec  la  plus   grande  vîtefle. 

En  fuppofant  que  le  joueur  de  Harpe  ait  cinq  pieds  dix  pouces,  l'inf- 
turment  doit  avoir  environ  fîx  pieds  &  demi.  Il  paraît  fe  foutenir  de  lui- 
même  fur  fa  bafe ,  £c  a  treize  cordes ,  dont  la  longueur ,  la  force ,  &;  la 
liberté  avec  laquelle  on  les  manie  ,  prouvent  bien  qu'elles  font  faites 
d'une  autre  manière  que   celles  de  la  Lyre. 

Cette  Harpe ,  paraît  être  du  plus  beau  fini  &  de  la  plus  grande  clé* 
«ance  j  probablement  Sefoftris  ne  l'a  fait  peindre  dans  le  tombeau  de  fon 
père ,  que  comme  un  monument  de  la  fupériorité  que  l'Egypte  avait 
'alors  fur  toutes  les  nations  conquifes  par  ce  grand  Roi.  Si  Sefoftris  eft  le 
même  que  Sefac  (ainfi  que  le  croit  Newton),  c'était  vers  ce  même  tems 
que  David  jouait  d'une  Harpe  qui  n'avait  que  dix  cordes,  &  qui  devait 
être  fort  petite ,  puifque  ce  Prince  danfait  devant  l'Arche  en  même  tems 
qu'il  jouait   de  cet  inUrument. 

De  toutes   les  Harpes  qui  nous  font  reftées  de  l'antiquité ,  foit  entières 
pu  par  fragment ,  celle  qui  approche  le  plus  de  celle-ci ,  eft  une  Harpe 

•    *  <1US 


Tome  T.  JPaae  dab \ 


Tabfeaw peint  )z,  près cpw.  dan*  un  Tom&eau  pu'on  &oupç07ineJ 
êére  ceuu  du  vii'e*  de  Sefoilns  ,dan6  ù-J RuzneA  de  l">  louons, 
preâ  ceUefde'Trveoeâ    en  Eai/pte-, 

7  "ire  de-  iJJUsioire  de  la  munœueparM.  BwJlO/ . 
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que  l'on  voie  fur  un  bas-relief  dans  le  Cyreanicum  de  Ptolémaïs ,  ville  bâtie 
par  Pcolémée  Philadelphe,  excepté  qu'elle  a  quinze  cordes  ou  deux 
octaves  complètes ,  &  que  fa  forme  eft  abfolument  triangulaire.  Sa  bafe 
eft  arrondie  à-peu-près  comme  une  tête  de  bélier,  ce  qui  fait  peut-être 
allulion  à  fon  origine  Thébaine  (a)  ;  car  cette  Harpe  eft  la  feule  de  toutes 
les  Harpes  Greques  que  nous  connaiiîîons ,  qui  ait  un  aufli  grand  nombre 
de  cordes. 

Vers  le  quatorzième  fiecle  il  y  avair  des  Harpes  à  vingt-cinq  cordes. 
On  lit  dans  un  Manufcrit  du  Cabinet  du  Roi  (  n°  7221  ,  folio  163), 
une  pièce  intitulée  :  le  dit  de  la  Harpe.  Le  Pocte  y  compare  fa  Maîtrelfe. 
à  la  Harpe,  qui,  dit-il ,  a  vingt-cinq  cordes  ;  &  après  avoir  fait  l'éloge 
de  cet  inftrumenr,  qui  fut,  félon  lui,  celui  dont  jouaient  David,  Or- 
phée &  Apollon  ,  il  die  que  la  première  corde  eft  bonté  ,  la  féconde 
gaieté^   la   troifieme  douceur 3  la  quatrième  humilité j  &c. 

Là-delfus  le  Pocte  fait  des  diflertations  fur  toutes  les  vertus  de  fa 
Maîtrefte. 

yuii_i   \e   cr>niiiicm.cuicni.   de  ccilc    piccç. 

{a)  Je  ne  puis  trop  bien  ma  Dame  comparer 
A  la  Harpe ,  &  fon  corps  gent  payer 
De  vingt-cinq  cordes  que  la  Harpe   ha, 
Dont  Roi  David  par  maintes  fois  harpa. 
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(a)  Le  Bélier  étoit  confacré  à  cette  ville. 

Tome  I,  P  p 


2pS  ESSAI 

Cet  infiniment  efl  ordinairement  compofé  de  trente-quatre  cordes  ; 
en  commençant  par  le  fiv  (  au-de(lbus  de  Yut  à  vuide  de  la  baffe)  juf- 
ques  Si  compris  le  fol  qui  fe  fait  en  haut  du  manche  fur  la  chanterelle 
du  violon. 

La  note  marquée  S  efl"  l'unifTon  de  Yut  à  vuide  du  violoncelle  ,  &  la 
note   marquée  C  eft  à  l'unifTon  du  fol  à  vuide  du  Violon. 

Toutes  les  cordes  de  la  Harpe  ont  chacune  une  pédale  (à  l'exception 
du  fi  P  marqué  A  )  lefquelles  fervent  à  hauffer  chacune  de  ces  cordes 
d'un  demi-ton,  tant  pour  faciliter  les  différentes  modulations,  que  pour 
pouvoir  faire  ufage  de  cet  infiniment  dans  les  différents  tons  ,  quoiqu'il 
foie  ordinairement  accordé  en  iulv  tierce  majeure,  tel  que  l'étendue  ci- 
deifus  efl  copiée  j  lorfqu'on  veut  l'employer  dans  d'autres  tons,  alors 
on  arrête  les  pédales,  ainfi  que  le  nouveau  mode  l'exige  ;  c'eft-à-dire , 
qu'on  met  les  notes  dièfes  ou  bémols  qui  entrent  dans  le  ton  où  l'on 
doit  jouer.  Par  exemple  fi  le  ton  du  morceau  efl  en  fol  tierce  majeure , 
on  met  les  pédales  du  fi,  du  mi  Se  du  la ,  qui  naturellement  font  bé- 
mols ,  afin  d'élever  rpt  rroie  notes  d  un  demi-ton ,  Se  l'on  mci  la  pédale 
fur  le  fa,  afin  d'élever  cette  note  d'un  demi-ton,  étant  la  note  fenfïble 
du  mode  de  fol  Se  comme  la  modulation  donne  fouvent  des  ut  %.  ;  alors 
on  les  ajoute  lorfqu'il  en  eil  befoin ,  fans  cependant  les  arrêter  comme 
les  quatre  autres  pédales  :  il   en  efl  de  même  pour  tous  les  autres  tons. 

Toutes  les  notes  quarrées  de  cette  étendue ,  font  toutes  notes  bémo- 
lifées  fans  le  fecours  des  pédales.  Tous  les  ut  font  ordinairement  en 
cordes  rangées ,  &  tous  les  fa  en  cordes  bleues  y  voyez  l'étendue  ci- 
deffus. 

Les  cadences  fe  font  fur  cet  infiniment  en  pinçant  alternativement 
deux  cordes  qui  fe  fuivent.  Il  faut  lorfque  l'on  travaille  pour  cet  inflru- 
ment  ,  éviter  tous  les  modes  où  il  entre  beaucoup  de  )B(  ou  v ,  fur-tout 
dans  le  couranr  du  morceau,  parce  qu'alors  les  HL  ou  v  (qu'on  peut  dire 
accidentels)  ne  fe  font  qu'en  mettant  les  pieds  fur  les  pédales,  Se  ne 
peuvent  être  arrêtées  comme  celles   qui   appartiennent  au  ton  primitif. 

Les  tons  favorables  à  la  Harpe ,  font  ceux  où  il  entre  peu  de  dièfeî 
ou  de  bémols ,  tels  que 

Le  mi  naturel,  tierce  mineure. 
Le  mi  bémol,  tierce  majeure. 
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Le  fol,  tierce  majeure  ou  mineure. 

Le  fa  y  tierce  majeure. 

Le  ji  bémol,  tierce  majeure. 

Luth. 

Le  corps  du  Luth  Se  celui  du  Tbéorbe  font  à-peu-près  les  mêmes. 
Son  manche  eft  plus  large  }  Se  garni  de  dix  touches,  &  de  onze  cordes, 
dont  neuf  font  doubles ,  trois  à  l'uniffon  ,  &  iix  à  l'o&ave  ,  ce  qui  fait 
vingt  en  tout.  Les  deux  premières  ou  chanterelles  font  (impies.  La  tète 
de  l'inftrument  eft  renverfée ,  ce  qui  le  rend  difficile  à  accorder.  Les 
baffes  exigent  qu'on  les  accorde  fuivant  les  tons  dans  lefquels  on  joue  ; 
inconvénient  qui  peut  être  fauve  plus  facilement  que  fur  le  Théorbe  par 
la  conftru<5tion  du  manche. 

Des  trois  principaux  inftrumens  pinces  (le  Luth.,  le  Théorbe,  la 
Guittare  )  ,  le  Luth  elt  le  plus  étendu  dans  les  deffus  ;  les  fons  en  font 
tendres  Se  touchans ,  lorfque  l'on  obferve  la  façon  d'en  bien  jouer ,  qui 
vient  de  l'à-plomb  de  la  main  gauche ,  Se  de  beaucoup  de  moëleux  dans 
le  pincé  de  la  main  droite  ;  car  fi  l'on  force ,  ce  n'eft  plus  le  même  inf- 
iniment. Il  eft  plein  de  reffources  pour  les  pièces  Se  pour  l'accompagne- 
ment. La  tablature  eft  auffi  néceffaire  pour  le  Luth  que  pour  le  Théorbe 
£c  la  Guitare. 

11  y  a  plus  de  fix  cent  ans  que  cet  inftrument  eft  connu  en  France, 
nous  en  avons  des  preuves  certaines  par  la  Planche  ci-contre. 

M.  de  Strozzi  jouait  excellemment  du  Luth.  Henri  Iî  lui  fit  jouer  la 
Gaillarde  Se  les  Canaries,  qu'il  fit  danfer  au  Comte  de  Brilfac.  Brantôme, 
j>ag.   4i7. 

Lyic    Mojluviic, 

Les  Mofcovites  font  un  inftrument  rauque ,  en  manière  de  Lyre  an- 
tique de  cinq  ou  fix  cordes,  grolfes  comme  celles  des  raquettes,  qu'ils 
pincent  en  guife  de  Luth.  Laboureur  3  Voyag.  p.  200. 
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Mandoline. 

Cet  infiniment  efi:  dans  le  genre  du  Luth  &c  de  la  Guittare ,  plus 
petit  que  tous  deux ,  rond  comme  le  premier ,  8c  le  manche  femblable 
au  fécond. 

La  Mandoline  fe  rient  de  la  main  gauche  }  comme  le  Violon ,  &  l'on 
prend  la  plume  avec  laquelle  on  tire  du  fon  des  cordes ,  avec  l'extrémité 
du  pouce  &  de  l'index  de  la  main  droite  j  mais  il  faut  que  l'index  foiï 
toujours  au-deflbus  du  pouce,  fans  ferrer  la  plume  ni  rrop  ni  rrop  peu; 
enfuite  on  pofe  le  plat  du  bras  fur  la  Mandoline.»  en  le  jettant  un  peu 
en  dehors,  &  faifant  attention  que  le  jeu  du  poignet  ne  fort  point  gêné, 
Se  qu'aucun  des  doigts  ne  foit  tendu  ni  roide ,  parce  que  le  moindre 
doigt  tendu  roidirait  le  nerf  du  poignet ,  &  par  conféquent  tout  le 
poignet. 

La  Mandoline  n'a  que  quatre  tordes  qui  fonc  accordées  comme  le 
violon.  En  Italie  il  y  a  des  Mandolines  à  rrois  cordes,  d'autres  à  cinq, 
dont  l'accord  varie  fuivant  les  différens  Maîtres.  Nous  n'entrerons  point 
dans  tous  ces  détails  ,  &  nous  confeillons  de  confulter ,  pour  la  Man- 
doline Françaife ,  la  méthode  de  M.  Denis ,  qui  nous  a  paru  bien  faite, 

Mandore, 

Celle  des  anciens  était  montée  de  quatre  cordes ,  dont  la  chanterelle* 
fervait  à  jouer  le  fujet  ;  on  la  pinçait  avec  l'index,  auquel  on  attachait 
une  plume ,  au  lieu  de  pleclrum  ou  peclen.  Les  trois  autres  cordes 
étaient  deux  oétaves  de  la  quinte    en  deffus,  &  l'octave  de  la  tonique. 

Ut  y   chanterelle. 

Sol,  premier  o&ave  en  defTous  de  la  quinte  en  deflus- 

Ut ,  oétave  de  la  tonique. 

Sol,  fécond  oétave  de  la  quinte* 

On  les  frappait  feulement  avec  le  pouce  &  autant  de  fois  qu'il  y  avait 
de  tenas  dans  la melure  ,  c'eft-à-dire,  quatre  fois  dans  la  mefure  à  quatre, 
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1c  trois  dans  celle  à  trois ,  quand    même    le  chant    de    la    chanterelle 
Saurait  fait  fonner  qu'une  note  dans  la  mefure. 


Ut  chanter  Me 

S?  te 

Sol  


Horace  nous  l'apprend  dans  le  Livre  4,  ode  5,  vers  35". 

Lesblum  fervate  pedem  ,  meique 
Pollïcis  icîum  ; 

«  Obfervez  avec  foin  la  cadence  des  vers  fophiques  ,  &  accordez  vos  voix  fur  la 
»  mefure  que  vous  prefcrk  mon  pouce  ». 

La.  Mandore  dont  on  joue  maintenant,  eft  une  efpece  de  Luth,  lon- 
gue d'un  pied  &  demi,  &  montée  de  quatre  cordes  accordées  comme 
l'ancienne  Mandore.  Quelquefois  on  l'accorde  différemment  &  on  y  ajoute 
une  ou  plusieurs  cordes  (a). 

Manicorde  ,  Claricorde  ou  Mankordion, 

Infiniment  en  forme  d'Ëpinette. 

Il  a  cinquante  touches  en  foixante-dix  cordeâ  qui  portent  fur  cinq 
chevalets  j  dont  le  premier  eft  le  plus  haut,  &c  les  autres  vont  en  dimi- 
nuant. Il  y  a  vingt  cordes  doubles  à  l'uniffon  dans  les  baffes. 

Scaliger  dit  que  le  Claricorde  eft  plus  ancien  que  le  Clavecin  &c  que 
l'Êpinette ,  mais  il  ne  lui  donne  que  trente-cinq  cordes. 

En  général  c'eft  le  même  infiniment  que  l'Epinette ,  mais  dont  le 
fon  eft  étouffé ,  parce  que  les  fautereaux  font  plus  garnis  de  drap. 

Afetfang, 

Infiniment  fort  en  ufage  chez  les  Perfans.  Il  eft  «u'nfi  nommé   parce 
qu'il  n'a  que  deux  cordes.  C'eft  une  efpece  de  Pandore. 
Sady  en  parle  dans  le  troifïeme  chapitre  du   Ghulijlan. 
««  L'agréable  chanteur  eft  celui  qui  par  la  douceur  de  Ces  chants  peut 

(a)  L'Eftampe  repréfente  un  tombeau  que  l'on  voit  à  Brefië.  Une  des  figures  tient 
pm  initrument  qui  peut  être  une  Guittare ,  une  Mandoline ,  ou  plutôt  une  Mandore, 
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»  fufpendre  le  cours  des  ruifleaux ,  arrêter  l'aîle  de  l'oifeau  quï  vole  J 
»  il  fubjugue  ,  il  entraîne  par  fon  talent  le  cœur  des  hommes ,  Se  lef 
»   fages  font  leurs  efforts  pour  être  admis  à  fa  fociété.  n 

Chanfon. 

«  Mon  oreille  efl  charmée  par  un  fon  agréable;  qu'il  eft  digne  d'être  admiré, 
»  celui  qui  pince  le  Merfang  !  ô  qu'une  voix  également  douce  &  fonore 
»  flatte  l'oreille  de  ceux  qui  boivent  de  douces  liqueurs  dès  le  lever  de 
»>  l'aurore  june  belle  voix  eft  préférable  à  un  beau  vifage.  La  beauté  eft  U 
»  parure  du  corps ,  mais  les  beaux  fons  font  la  force  de  l'âme  ». 

Pandore. 

Inftrument  refiemblant  au  Luth ,  8c  dont  le  chevalet  eft  oblique ,  d« 
façon  que  les  cordes  font  inégales  dans  leur  longueur  j  elles  font  de 
métal. 

On  prétend  qu'il  tire  fon  nom  de  Pan  qui  l'a  inventé. 

Le  nombre  de  fes  cordes  eft  le  même  que  celles  du  Luth  ;  fes  touches 
font  de  cuivre  comme  au  Siftre ,  fon  dos  eft  plat  comme  à  la  Guittare. 
Varron,  Ifidore.,  8c  pluiîeurs  autres  anciens  ne  lui  donnent  que  trois; 
cordes ,  ce  qui  l'a  fait   appeler  quelquefois  Trichordurn, 

Vfalterium, 

Plufieurs  interprètes  ont  prétendu  que  ce  n'était  pas  un  inftrument  vé- 
ritable, mais  feulement  une  cettaine  harmonie  produite  par  la  voix  8i 
par  le  fon. 

Jofeph  affure  que  c'était  un  inftrument  compofé  de  douze  cordes  3  8c, 
qu'on  en  jouait  avec  les  doigts. 

S.  Hilarion ,  Didyme ,  S.  Bafile  8c  Eutime  difent  que  c'était  un  inf- 
trument excellent ,  8c  le  plus  parfait  de  tous. 

S.  Auguftin  nous  dit  que  celui  qui  en  fonnait  le  tenait  dans  {es  mains  ; 
que  la  partie  appelée  teftudo  3  c'eft-à-dire ,  la  partie  convexe  où  le  fon  fe 
réfléchit,  était  en  deffus,  de  la  même  manière  qu'elle  eft  en  deflous  dans, 
la  Lyre. 
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S.  Jérôme  lui  donne  une  forme  quarrée  avec  dix   cordes. 
D'autres  croient   que   cet  infiniment   était  le  même  que  le  Nablium 
dont  Ov-ide  parle. 

Difce  etiam  duplici  genialla  Nallia  pahna 
Verreri  :  conveniunt  dukibus  Ma  jocis. 

Art    d'Aimer,  Lir.  3,  v.  $z6. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent,  c'eil  que  le  Pfalterium  Se  la  Harpe 
différaient  fort  peu  pour  la  forme  qui  refTemblait  au  delta  grec  A  ou  à 
un  triangle  ,  dont  la  bafe  en  jouant  était  paralele  à  l'horifon ,  Se  dont 
les  deux  côtés  montant  obliquement  fe  réunifiaient  au  fommet  ;  dans 
l'un  des  deux  côtés  il  y  avait  une  cavité  ou  corps  fonore  ;  l'autre  côté 
s'appuyait  contre  celui  qui  jouait.  Les  cordes  partaient  toutes  du  corps 
fonore  ,  quelques-unes  fe  terminaient  vers  le  fommet,  &  celles  qui  étaient 
du  côté  non  fonore  ,  finiffaient  toutes  au  fommet. 

Le  nombre  des  cordes  ne  paffait  pas  douze. 

Jufques  -là  il  n'y  avait  de  différence  entre  les  deux  inflramens  que 
dans  la  pofîtion  du  corps  fonore.  Le  Pfalterium  l'avait  en  demis  ,  &  la 
Harpe  en  defTous.  Enforte  qu'on  touchait  les  cordes  à  rebours.  Le  Pfal- 
terium fe  jouait  en  bas,  &   la  Harpe  en  haut  avec    le    doigt,  ou  bien 

avec    une   cfperp   /Varrkpr. 

Le  Pfalterion  ou  Salterion  moderne ,  efl  un  infiniment  plat  qui  a  la 

I figure  d'un  trapèze  au  triangle  tronqué  par  en  haut.  Il  efl  monté  de 
treize  rangs  de  cordes  de  fil  de  fer  ou  de  laiton  accordées  de  quatre  en 
quatre  à  l'unifTon  ou  à  l'octave  ,  Se  montées  fur  deux  chevalets.  Il  y  a  des 
joueurs  de  Pfalterium  qui  ne  fe  fervent  que  de  leurs  doigts  qu'ils  ap- 
puient légèrement  fur  les  cordes  pour  en  tirer  du  fon.  D'autres  arment 
leurs  doigts  de  dix  petits  anneaux  ,  auxquels  font  attachés  une  plume  à 
chacun,  Se  par  ce  moyen  ils  tirent  du  Pfalterium  des  fons  bien  plus  forts 
Se  plus  argentins. 
Cet  infiniment  efl  fort  agréable  quand  il  efl  bien  joué. 
Il  eft  ancien  en  France  j  le  Roman   du  Brut  en  parle. 
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Quinte. 

Inftrument  femblable  au  violon,  dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il 
eft  plus  gros,  &  qu'il  fonne  la  quinte  au  deffbus.  L'accord  à  vuide  eft 
par  quintes,  Se  les  accords  rendent  à  vuide,  en  commençant  par  la 
chanterelle ,  les  fons  la  re  fol  ut.  Cet  inftrument  eft  auiîi  appelé  taille  &C 
haute  contre  de  violon. 

Le  fils  du  célèbre  Stamit^  a  compofé  fur  cet  inftrument  des  concerto 
aufïï  agréables  que  difficiles  à  exécuter ,  &  qui  font  grand  plaifir  lorf- 
que  c'eft  lui  qui  les  exécute. 

Rhote. 

Inftrument  cité  par  Euftache  Defchamps,  page  313  ,  &  qui  était  eç 
ufasre  du  tems  de  Charles  VI. 

On  croit  que  c'était  une  efpéce  de  Guittare. 

Rebec.    ■ 

Inftrument  dont  on  ne  fe  fert  plus ,  Se  qui  reflemblait  au  Violon.  Il 
n'avnit  <juc  nuls  tuiJca  3  Cx.  un  fe  lervait  d'un  petit  archet  pour  en  tirer 
du  fon.  Ce  mot  peut  venir  du  Celtique  ou  bas-Breton,  reber 3  qui  fignifiç 
im  Violon. 

Sambuca  Lyncea, 

Inftrument  à  cinq  cent  cordes,  inventé  par  Colonne,  Napolitain,  dans 
le  feizieme  fiecle. 

(Voyez  Coilana  j  dans  l'article   des  Ecrivains  Italiens   &  Latins,). 

Theorbe. 

Inftrument  fait  en  forme  de  Luth,  mais  avec  la  différence  qu'il  a 
deux  manches  ,  dont  le  fécond  qui  eft  plus  long  que  le  premier,  fourient 
les  huit  dernières  cordes  qui  rendent  les  fons  plus  graves. 

Le 
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Ce-  joueur  de  fïe/le  est  tire'  d  un  ïTLamt&crzt  de  u^Èiouotheaue  du.  Roi  fl.'-rau. 
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C&ï  Ifufureô  sont  ixreeâ  de-trmé  /fumus-cnàs  dui3  Stec/e  ce  oui  prouve  oue  teLutri 
ctoit  alors  en  u*s-aj?edeâ  azureé  Instruments  de  cette  Jiancne  noua  soru*  inconnue , 

eœo&pte  le  I\  eoec  , 


Mù*uj,  Jeu, 


■('/.""   porter  -   ■  'ci,  If- 
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Le  corps  du  Théorbe  eft  arrondi.  Il  a  14  cordes,  les  huit  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  fix  fur  le  manche  le  plus  court  j  ce  manche  a  dix  touches. 
Cet  infiniment  a  plus  d'étendue  dans  les  baffes  que  dans  les  deffus  j  ce 
qui  fait  que  l'on  diftingue  le  Théorbe  de  pièces  j  Se  le  Théorbe  d'ac- 
compagnement. Celui  des  pièces  eft  monté  à  la  quarte ,  celui  d'ac- 
compagnement au  ton  naturel.  Le  corps  de  ce  dernier  eft  d'ordinaire  une 
fois  plus  gros  que  l'autre ,  ce  qui  le  rend  fort  difficile  à  pincer. 

Les  baffes  exigent  d'être  montées  en  majeur    ou  mineur  félon. le  ton" 
où  l'on  joue  :  mais  on  peut  fouvent  fauver  cet  inconvénient  par  le  rap- 
port des  tons  fut  le  petit  jeu. 

Le  beau  toucher  exige  beaucoup  d'à-plomb  Se  de  force  des  deux  mains. 
Les  fons  font  également  beaux ,  les  deffus  font  brillans ,  Se  les  baffes 
nobles  &  majeftueufes. 

Le  charme  de  cet  infiniment  eft  le  renverfement  de  l'harmonie ,  qui 
y  eft  naturel  par  fon  accord  ouvert.  Les  pièces  ne  font  intelligibles  que 
par  le  moyen  de  la  tablature. 

Cet  inftrument  eft  fans  contredit  le  plus  beau  de  tous  les  inftrumens 
pinces ,  par  la  rondeur  de  fes  fons  dans  les  baffes  Se  dans  les  delfus. 

On  prétend  que  c'eft  le  fieur  Hotteman  qui  a  inventé  le  Théorbe ,  il 
y  a  environ  cent  cinquante  ans.  Du  tems  de  Lully  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres baffes  d'accompagnement. 

Turlurette. 

C'était  une  efpece  de  Guittare  dont  jouaient  les  Mendians  fous 
Charles  VI.  Voyez  Eujlachc  Defchamps  >  fol.  20S. 

Vielle. 

Inftrument  à  cordes  Se  à  roue.  Voyez  le  détail  dans  l'Encyclopédie. 

Vielle. 

L'inftrument  ainfi  nommé  dans  nos  Fabliaux  ,  était  le  même  que  notre 
Violon. 

Tome  I.  Q  q 
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La  Viole, 

Roufleau,  Maître  de  Viole,  élevé  du  fieur  de  Sainte-Colombe,  Van 
des  plus  grands  joueurs  de  cet  infiniment  fous  Louis  XIV ,  prétencE 
prouver  que  la  Viole  eft  un  des  premiers  inftrumens  connus,  parce  que 
les  hommes  ayant  dû  s'attacher  à  imiter  la  voix  humaine  par  l'artifice 
des  inftrumens,  n'ont  rien  trouvé  qui  pût  mieux  l'imiter  que  la  Viole. 

Le  P.  Kirker  prétend  que  les  inftrumens  appelés  Magul  &  Minnim , 
étaient  faits  à-peu  près  comme  la  Viole ,  &  que  le  haghniugab  était  en- 
tièrement femblable  à   cet  inftrument,  mais  feulement  à  fix  cordes. 

D'autres  difent  que  le  Nablïam  &  le  Pfalterium  des  Hébreux  étaient1 
à-peu-près  ce  que  nous  appelons  la  Viole. 

Euphorion  3  dans  fon  Livre  de  IJlmiis  _,  dit  qu'il  y  avait  un  ancien  inf" 
rrument  nommé  Magadis  ,  qui  était  entouré  de  cordes ,  qu'on  le  met- 
tait fur  un  pivot  pour  le  tourner  à  mefure  qu'on  le  touchait  avec  l'archer., 
&  que  cet  inftrument   fut  enfuite  appelé  Sambuce. 

Philojlrate  qui  enfeignait  à  Athènes  fous  l'Empire  de  Néron  ,  en  fait 
ainfi  la  defcription.  «Orphée,  dit-il,  avait  le  pied  gauche  appuyé con- 
»  tre  terre ,  foutenait  fà  Lyre  de  la  cuiffe ,  en  frappant  le  pavé  du  pied 
»  dont  il  marquait  le  mouvement  de  ce  qu'il  jouait,  Se  quant  aux  mains* 
as  la  druiie  icutiii  l'aiclicL  fcuiie  ,  l'avançait  Au  les  cordes,  ayant  le- 
»  poignet  plié  vers  le  dedans-,  &  les  doigts  de  la  main  gauche  étendu* 
y>    frappaient  les  cordes  ». 

Cette  defcription  femble  fïgnifier  que  la  Lyre  dont  parle  Philoftrare  , 
était  ce  que  nous  appelons  la  Viole. 

Plufieurs  autres  croient  que  les  anciens  la  nommaient  Cithares 

Ovide  parle  de  cet  inftrument  dans  l'art  d'aimer. 

Nec  pîecîrum  dextrâ  ,  cltharam  tenuïjje  firùflrâ 

Nejciai  arbitrio  fiemina  doeîa  meo.  t 

Art  d'aimer ,  Liv.  3  ,  vers  3 1£» 

Bedc y  auteur  refpectabîe ,  qui  vivait  il  y  a  près  de  noôans,  faifanî 
la  defcription  de  rinftrurrient  qui  imite  la  voix  humaine  }  nomme  pofi 
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civement  la  Viole.  Voici  fes  termes  :  Artïficïale  vero    inflrumentum  ejl , 
ut  organum ,  viola  ,  &c. 

Les  premières  Violes  connues  eu  France,  étaient  à  cinq  cordes  ,  dont 
l'accord  était  de  quarte  en  quarte. 

La  chanterelle ut. 

La  féconde fol. 

La  troifieme re. 

La  quatrième la. 

Et  la  cinquième mi\ 

auffi  nommée  bourdon. 

Cet  inftrument  était  fi  gros,  que  le  Muficien  Granier ,  exécutant  de 
la  Muûque  devant  la  Reine  Marguerite ,  jouait  la  baffe  &  chantait  la 
taille,  pendant  qu'un  petit  Page  enferme  dans  l'initrument  chantait  le 
deffiis. 

Quand  on  ajouta  une  fixieme  corde  à  la  Viole,  on  changea  l'accord. 

La  chanterelle re. 

La  féconde , la. 

La  troifieme mi. 

La  quatrième ut. 

La  cinquième Jol. 

La  fixieme re. 

Cette  Viole  fut  auffi  diminuée  de  grandeur ,  pour  pouvoir  tenir 
entre  les  jambes ,  &  fut  nommée  pour   cela  Viola  dï  gamba. 

Ce  fut  Sainte-Colombe  ,  élevé  d'Hotman  ,  qui  ajouta  la  feptieme 
corde  grave  la.  Il  inventa  auffi  les  cordes  filées. 

Viole  d'amour, 

Efpece  de  Violon  à  fept  cordes ,  avec  un  manche  de  Viole.  Cet  inf- 
trument eft  plus  grand  &  plus  gros  que  le  Violon ,  &  ne  rend  pas  tant 
de  fon,  mais  eft  plus  doux  &  plus  agréable. 

Qq2 
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Violon  d'amour. 

Eft  un  Violon  ordinaire  auquel  on  ajoute  quatre  cordes  de  laiton  qui 
patient  par  deffbus  la  queue  3  le  chevalet  &  la  touche  du  manche,  & 
font  contenues  par  de  petites  chevilles  qui  les  hauiïent  ou  baillent  à 
volonté.  Ces  cordes  de  laiton  font  accotdées  pour  rendre  les  harmoni- 
ques des  cordes  à  boyau 3  mais  produifent  une  confufion  dans  les  fons 
qui  fair  qu'on  ne  s'en'  fert  plus  depuis  long-tems. 

Viole  (Par-deffus  de) 

Eft  une  efpece  de  Violon  avec  un  manche  reflemblant  à  celui  de  la; 
Viole,  Se  dont  les  touches  font  marquées  ;  cet  infiniment  a  cinq  cordes 
plus  fines  que  celles   du  Violon. 

Il  y  a  cent  ans  que  dans  les  orcheftres  on  fe  feryait  de  plusieurs  ef- 
peces  de  Violes. 

i°.  La  Viole  diBordone  à  quarante-quatre  cordes. 

i°.  La  Viole   bâtarde. 

$°.  La  Viole  A' amour  à  cordes  de  laiton. 

4°.   La  viole  di  Braccio. 

Et  cinq  efptLCb  de  Violes  ou  Violettes,  qui  ne  entreraient  entr'ellcs 
que  par  leur   grandeur. 

Aujourd'hui  on  ne  joue  prefque  plus  d'aucun  de  ces  inflrumens. 

La  Bajfe  de  Viole  &  le  Bar-deffus  3  font  les  feuls  dont  on  fe  fert  encore 
quelquefois. 

La  Viole  d'amour  eft  afTez  commune  en  Allemagne. 

Pour  jouer  du  Par-defTus,  on  l'appuie  droit  fur  fes  genoux,  &  on 
tient  l'archet  avec  la  main  droite  renverfée. 

Viola.  {Alto)  ou    Quinte» 

■* 

Inftrument  du  genre  dti  Violon,  mais  beaucoup  plus  gros,  &  monte 
à  une  quinte  en-dei'fous,  c'eft-à-dire  ,  que  la  féconde  du  Violon  eft  la 
la  chanterelle  de  l'Alto,  Cet  inftrument  eft  par  conféquent  monté  comme 
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le  Violoncelle ,  mais  à  une  octave  au-deffus.  Il  a  fuccédé  aux  Violettes 
dont  on  fe  fervait  autrefois  pour  les  parties  de  remplilfage ,  &  lui  feul 
remplit  ce  qui  manque  à  l'harmonie  ,  après  le  deliiis ,  le  fécond  deffus 
&  la  baffe. 

Il  paraiffait  n'être  fait  que  pour  cet   ufage. 

Mais  depuis  quelque  tems ,  on  s'en  eft  fervi  pour  jouer  des  concerto , 
Se  le  fils  du  fameux  Stamïts  en  a  joué  plufieurs  fois  avec  de  grands 
applaudiffemens  au  Concert  de  MM.  les  Amateurs. 

Violette. 

Nom  que  l'on  donnait  autrefois ,  &  que  l'on  donne  encore  quelque- 
fois en  Italie  ,  à  la  Quinte  ou  Alto  Viola. 

Violoncelle. 

Infiniment  qui  a  fuccédé  à  la  Viole  pour  accompagner  dans  les  Con- 
certs. Il  eft  fait  comme  le  Violon,  excepté  qu'il  eft  beaucoup  plus  gros, 
&  fe  tient  entte  les  jambes. 

Le  P.  Tardieu  ,  de  Tarafcon ,  frère  d'un  célèbre  Maître  de  Chapelle 
de  Provence  j  l'imagina,  vers  le  commencement  de  ce  fiecle  j  il  le  monta 

de  cinq    cordes  ,   amG.  av.cord(ic:>. 

ut-,  fol  j  re  j  la }  re. 

Bourdon,     deuxième  j     troifieme,     quatrième,     chanterelle; 

Il  fit  une  prodigieufe  fortune  avec  cet  infiniment,  dont  il  jouait  bien. 
Quinze  ou  vingt  ans  après,  on  réduifit le  Violoncelle  à  quatre  cordes  j  en 
lui  ôtaat  fa  chanterelle  re.  Et  M.  Bertaud  fut  le  Profeffeur  qui  contribua 
le  plus  à  la  perfection  de  cet  inftrument ,  par  la  manière  étonnante  dont 
il  en  jouait.  Depuis  cet  habile  Maître  ,  MM.  Duport  &  MM.  Janfori 
l'ont  porté  au  dernier  degré,  en  exécutant  fur  cet  infiniment  tout  ce 
qu'on  exécute  fur  le   Violon, 
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Proportions  du  Violoncelle  prifes  fur  un  modèle  de  Stradivarius. 

Hauteur  des  édifies  toutes  finies  fur  le  manche. 
En  bas  j  cinq  pouces  moins  un  quart. 
En  haut  j  quatre  pouces  &  demi, 

Hauteur  des  voûte ,  fond  &  table. 

Le  fond   doit  avoir  treize  lignes  de  voûte  toute  finie. 
La  table,  quinze  lignes  toute  finie. 

Poftion  des  ouies. 

Diftance  du  bord  de  la  table  en  haut ,  au  point  fixe  de  la  pofitioa 
du  chevalet,  quatorze  pouces  huit  lignes. 

Partie   du  manche. 

Le  manche  doit  avoir  dix  pouces  deux  lignes  de  longueur,  tout  pofé. 
L'excédent  du  manche  au-deffus  de  la  table ,  neuf  lignes. 

Longueur  &  largeur  de  la  touche. 

La  longueur  de  la  touche  doit  être  de  dix-neuf  pouces.  La  largeur  en 
haut  doit  être  de  quatorze  lignes  ;  en  bas  deux  pouces  un  quart. 

La  hauteur  du  chevalet  doit  fe  prendre  fur  l'inftrument.  Elle  n'efi 
pas  fixe.  C'eft  fuivant  la  qualité  du  bois  que  l'on  emploie  qu'on 
doit  la  fixer. 

Cependant  par  un  principe  raifonné ,  les  épaiiïeurs  qu'on  adopte  d'après 
le  jugement  qu'on  a  fait  de  la  qualité  du  bois  ,  doivent  être  divifées  en 
quatre  parties  j  le  hautj  le  bas  Se  le  milieu  doivent  être  divifés  en  deux 
parties  j  le  côté  de  l'ame  plus  épais  que  le  côté  de  la  barre  ;  le  bas  de 
l'inftrument  plus  épais  que  le  haut,  attendu  que  la  table  pofe  fur  l'inftru- 
ment j  fi  elle  était  également  épailfe  en  haut  qu'en    bas,    la   partie   du 
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haut  étant  moins  large  que  celle  du  bas ,  la  partie  du  haut  ferait  roide , 
&  le  bas  trop  élaftique  ,  ce  qui  feroit  une  inégalité  très-contraire  à  la 
bonté  de  l'inftrument. 

11  ferait  à  defirer  que  chaque  Luthier  voulût  bien  n'avoir  que  les 
mêmes  proportions  ;  les  ProfefTeurs  ne  feroient  pas  tourmentés  des  diffi- 
cultés qu'il  y  a  fans  cefTe ,  pour  jouer  de  l'inftrument;  à  plus  force  raifon 
ceux  qui  n'en  ont  pas  une  pratique  confommée.  Malheureufement  les 
hommes  font  trop  entêtés  de  leurs  fyftêmes  pour  efpérer  un  changement 
fi  utile. 

Un  article  elTentiel ,  c'eft  le  choix  des  cordes.  Trop  grofles ,  elles  ne 
vibrent  point  ,  aflourdiftent  l'inftrument ,  &  à  la  longue  leurs  tentions 
Se  leurs  poids  affaiiTent  la  table  fupérieure  ;  trop  fines ,  on  ne  peut  rendre 
que  des  fons  aigres ,  &  on  ne  peut  éviter  un  raclement  perpétuel. 
Pour  obvier  aux  deux  inconvéniens,  il  faut  une  monture  entre  le  fort 
&  le  faible.  Les  vraies  cordes,  font  celles  de  Naples,  claires,  tranfpa- 
rentes  ,  fans  nœuds  dans  leur  longueur  ,  bien  proporrionnées  l'une 
pour  l'autre  ,  à  caufe  de  la  juftefle  des  quintes  &  o&aves,  d'où  dépend 
tout. 

L'accord  eft  de  quinte  en  quinte ,  la  re  fol  ut ,  que  l'on  appelle  vul- 
gairement chanterelle,  féconde,  troifieme  ,  bourdon.  Le  tempérament 
de  l'accord  ne  doit  jamais  être  forcé  par  les  quintes  :  le  rapport  des  octa- 
ves     e"    &*£     prpuvp       On     ne   faurair    rrr>p     c'y    appliquer   pour   la   parfaite 

jufteife. 

Pqfîtion  de  la  main  gauche. 

Elle  doit  être  pofée  à  trois  doigts  de  diftance  du  fillet;  la  main  très- 
ouverte  ,  les  quatre  doigts  très-arrondis  de  la  première  phalange  ,  afin  d'at- 
taquer la  corde  ,  toutefois  fans  force  ni  roideur,  ce  qui  s'appele  le  tact. 
On  ne  faurait  trop  obferver  que  c'eft  une  partie  eiïentielle  pour  bien 
jouer  de  l'inftrument. 

11  faut  que  cette  main  foit  libre  dan3  la  rondeur  du  manche ,  afin  que 
les  mouvemens  des  démanchemens  ne  foient  ni  altérés,  ni  retardés,  oW 
fervant  que  le  pouce  doit  fuivre  &  être  pofé  vis-à-vis  le  deuxième  doigt  ; 
ce  qui  forme  une  marche  naturelle  pour  defeendre  &  monter  librement 
fur  le  manche. 
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Pqficion   de  la  main  droite. 

L'archet  eft  la  partie  la  plus  difficile  à  acquérir ,  tant  pour  TamcutâA 
tien  ,  l'enfemble  des  deux  mains ,  les  diviftons  pour  les  différentes  articu- 
lations ,  que  l'expreffion  des  fons. 

La  façon  de  tenir  l'archet  eft  de  pofer  la  main  fur  la  baguette  au- 
deffiis  de  la  hauffe ,  obfervant  que  le  premier  doigt  foit  allongé  &  plié 
fur  cette  baguette  ,  le  pouce  vis-à-vis  le  fécond  doigt  fans  l'appuyer ,  pour 
éviter  la  roideur,  n'oubliant  jamais  d'obferver,  que  le  poignet  en  pouffant 
doit  être  élevé  ,  &  en  tirant  creufé  :  la  difficulté  de  l'articulation  eft  l'en- 
femble des  deux  mains ,  c'eft  à  quoi  on  ne  peut  trop  s'exercer. 

Positions. 

Première. 
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Quatrième. 
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Il   faut  obferver  que  lorfque  la  tierce  eft  majeure,  il   faut  placer  le. 
troifieme  doigt  à  la  féconde  note;  &:  quand  elle  elt  mineure,  on  place 
alors  le  fécond  doigt. 

A  la  féconde  pofition  les  trois  unilfons  fe  font  du  quatrième  doigt  ; 
à  la  troifieme  ,  du  fécond  ;  &  à  la  quatrième  du  premier. 

Il  faut" jouer  &  rejouer  fouvent  ces  différentes  marches  pour  fe  former 
la  main  ,  en  allongeant  tout  l'archet  pour  le  pouffé  Se  le  tiré,  afin  de 
«'accoutumer  à  le  déployer. 

Doigté  des  demi-tons. 

I*  corde  2'  corde         « 
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^arrtf  marche  de  demi- tons. 
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Autre  marche. 
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''  Voilà  une  notion  de  la  connaiiïance  des  quatre  politions ,  en  obfer^ 
vant  que  l'accord  étant  par  quinte ,  chaque  doigt  pofé  fur  un  fon  de  la. 
corde  lui  produit  toujours  la  quinte  au-deiïiis ,  ou  audeiïbus  vis-à-vis,,  lé 


doigt  étant  droit  fur  les  deux  cordes. 


Exercice, 

Tierces  en  batteries;  les  coups  d'archet  détachés,. 
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Octaves  en    batteries. 
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Tierces  majeures   &  mineures  par  accords. 


Doublet  cordes. 
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La  main  ne  doit  pas  quitter  la  corde  pour  la  juftelTe  de  fes  marches  , 
&  l'archet  doit  être  bien  d'à- plomb. 

Sixtes  en  batteries  ;  coups  d'archet  détachési 


"Wi 


J  2     4      12  3434U    24  24 

Sixtes  majeures  &  mineures. 
Par  Accords. 
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Doubles  corâet, 
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Il  faut  répéter  fouvent  cette  marche ,  comme  très-utile    pour    acquérir 

la  grande  juftefîè. 
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Traies  pour  l'enfcmlle  des  deux  mains. 
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Intervalles  pour  apprendre  à  traverfer  les  cordes. 


Ttemiere  manière. 
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Seconde  manière. 
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Ce  rraic  demande  beaucoup  d'attention  pour  la  netteté,  qui  dépend 
beaucoup  de  l'archet ,  que  l'on  doit  détacher  extrêmement  après  chaque 
première  note,  puifqu'il  traverfe  toujours  une  corde. 

Trait  de  deux  manières. 
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Il  faut  faire  d'abord  ces  traits  doucement ,  &  enfuite  par,  gradation 
de  vîteffe  ,  pour  former  les  deux  mains  aux  deux  manières.  La  première 
fois  on  tirera  la  première  croche,  tk  la  féconde  fois  on  la  poulTera. 

Connaijfaace  des  pojitions  du  pouce. 
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Marche  de  l'oclave  en  majeur  &  mineur* 
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Le  pouce  repréfente  le  filletj   il  ne  doit   pas  fe  déranger;  &  chaque 
doigt  fait  deux  marches. 
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Cette  marche  eft  le  modèle  de  toutes  les  autres ,  en  montant  toujours 
4'un  ton. 

Exemples. 
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yîir  re  chanterelle. 
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fur  te  chanterelle. 
P.113P.11; 


5? 


s 


_/«r  rc  chanterelle. 


fur  rc  chanterelU 


Ces  hait  pofitions  fe  jouent  en  dépendant  la  main  fur  le  manche. 
II  faut  s'exercer  à  les  répéter  en  remontant  la  main  par  degrés ,  comme 
en  descendant ,  foit  octaves  majeures  ou  mineures.  Il  n'y  a  qu'à  reculer 
les  doigts  ou  les  avancer. 

Sons  harmoniques. 
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Pour  bien  rendre  les  fons  harmoniques,  il  faut  que  le  doigt  foie 
placé  bien  jufte  fur  la  corde  ,  le  lever  fans  l'appuyer  ,  &  que  l'archet 
donne  des  coups  très-fecs,  pour  faire  entendre  chaque  fon. 

Dé  manche  mens   ujîtés  fur  la  chanterelle. 
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0e  l'archet. 

La  petite   barre  défigne  chaque  coup    d'archet  bien    détaché,  ce  qui 
s'appelle  ftaccato. 

Les  notes  piquées  fe  font  en   levant    l'atchet  de  deflus  la  corde  ,  de 
la  valeur  du  point,  Se  en  pafTant  rapidement  la  brève. 
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par 
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Il  faut   ménager  fon  archet  à  proportion  des    notes   qu'il    faut    lier , 
fans  quitter  la   corde. 
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Notes  liées   &  détachées, 
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Coups  d'archet  à  contre, 


Coups  d'archet  en  batteries.  ■ 
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Coups  d'archet  harpegés.  ' 
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Cinquième  pofition. 
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fur  le  bourdon. 
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On  ne  faurait  trop  répéter  ces  oétaves  en  harpégement  pour  faciliter 
ï  acquérir  la  légèreté  de  l'archet. 

Coup  d'archet  appelle'  martelé. 
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Ce  coup  d'archet  demande  beaucoup  de  légèreté  delà  part  du  poignet; 
il  faut  beaucoup  de  fouplelfe  ,  parce  qu'en  liant  chaque  deux  notes,  il 
faut  que  l'archet  fe  détache  de  fa  corde ,  pour  exprimer  le  martelé. 


Sons  filés. 


S 


Se  marquent  par  plufîeurs  fignes  ,  mais  comme  ce  n'elt  que  fur  des 
notes  de  tenues,  on  les  connaît  aifément. 

Il  faut  que  l'archet  moiilfe  en  commençant  ,  enfuite  on  doit  appuyer 
le  premier  doigt  fur  la  baguette  à  mefure  que  l'on  veut  augmenter  le 
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fon.  L'appui  du  doigt  qui  fait  la  note,  doit  obferver  les  mêmes  degrés 
de  celui  de  l'archet ,  pour  pouvoir  bien  filer  les  fons,  obfervant  la  même 
chofe  pour  les  diminuer,  ainfi  que  pour  les  augmenter» 

Trcmblemens  appelles  cadence^ 
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Pour  bien  faire  la  cadence,  il  faut  commencer  par  des  battemens 
lents,  augmenter  à  mefurej  comme  fi  on  voulait  faire  entendre  des  cro- 
ches ,  des  doubles  &  des  triples  croches  ;  lever  le  doigt  lorfque  les  bat- 
temens font  finis,  pour  qu'on  entende  le  fon  de  la  note  cadencée. 

11  faut  obferver  rigoureufement  que  le  doigt  ne  s'éloigne  jamais  de 
fa  place  ,  fur-tout  pour  les  demi-tons  ,  quand  une  cadence  efl:  battue  pat 
deux  doigts ,  il  faut  beaucoup  d'égalité  dans  les  battemens.  Il  ne  faut 
qu'un  feul  coup  d'archet  pour  exprimer  une  cadence  y  en  fuivant  les 
gradations  que  fait  le  doigt. 

Le   coulé* 

Appartient  à  la  féconde  note,  ainfi  l'archet  liera  les  deux  notes. 
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Il  y  a  des  nuances  pour  la  Mufique  qu'il  faut  obferver  très-fcrupuleu- 
fement  \  on  ne  faurait  trop-tôt  s'y  appliquer ,  puifque  fans  ces  nuances  il  n'y 
a  point  d'expreflîon. 

Forte  j  plu  forte 3  piano ,  pianiffimo „  crefeendo  (ou  en  augmentant), 

fmoj\ato  (ou  en  diminuant),  rinforçato  ,  exprejjione  3  morendo  ,  rifoluto  3, 
dokijjimo  calendo*  Tels  font  les  termes  les  plus  ufirés. 
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Obfcrvations. 

Le  défaut  général  de  ceux  qui  jouent  de  cet  inftrument ,  eft.  de  n'a- 
voir jamais  obfervé  qu'il  y  a  des  degrés  pour  parvenir  à  la  parfaite 
jufteffe,  à  l'enfemble  des  deux  mains,  à  la  belle  qualité  de  fon ,  à  fon 
égalité,  &  à  l'à-plomb  de  l'exécution.  Tous  les  défauts  ne  viennent  que 
de  l'empreftement  que  l'on  a  de  jouer  les  difficultés,  avant  que  d'être 
en  état  de  les  exécuter.  C'eft  aux  Profefièurs  à  repréfenter  &  à  démon- 
trer Pimpoffibilité  où  font  leurs  Elèves  d'avancer  trop  vite.  Sans  cela, 
vingt  ans  d'études  feraient  vingt  ans  de  perdus. 

On  entend  tous  les  jours  des  Muficieras  jouer  des  Sonates,  jufte  ou 
non;  &  même  lorfqu'il  ne  faut  Amplement  exécuter  que  les  notes  de 
l'accompagnement  d'une  fonate,  il  n'y  a  ni  valeurs  obfervées,  ni  jufteffe  j 
à  peine  fait-on  dans  quel  ton  on  eft. 

Quiconque  entreprendra  de  jouer  de  cet  inftrument ,  fans  avoir  étudié 
au  moins  fix  mois,  la  Mulique  dans  toutes  fes  formes,  peut  renoncer  à 
devenir  jamais  habile. 

Nous  confeillons  donc  aux  amateurs  de  ne  rien  entreprendre  que  par 
gradation  j  alors  ils  pourront  fe  flatter  de  réuffir ,  fi  la  nature  ne  s'y 
oppofe  pis  abfolument.  Nous  confeillons  aufti  aux  Profeffeurs  de  ne  pas 
jouer  en  même  teins  que  lenr<:  élèves,  mais  de  les  écouter.  Se  de  les 
reprendre  à  mefure  qu'ils  font  des  fixutes. 

BASSON      (a). 

Le  Bajfon  eft  un  inftrument  de  Mufique  à  vent  &  à  anche. 

Il  eft  dénommé  dans  l'Encyclopédie ,  Bajfon  de  Hautbois  ;  c'eft  vrai- 
femblablemenr  parce  que  cet  inftrument  aura  été  formé  pour  faire  la 
baffe  du  Hautbois,  lorfqu'on  a  ceffé  de  faire  ufage  du  Cromorne ,  qui 
était  l'ancienne  baffe  du  Hautbois. 

On  ne  le  connaît  actuellement  en  France  j  que  fous  le  nom  de 
Baffon. 


(a)  C'eft  par  erreur  que  cet  article  &  les  fùivans  n'ont  pas  été  mis  à  leur  place. 

Su 
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Les  Italiens  le  nomment  Fagotto  ,  ce  qui  dans  cette  langue  lignifie 
paquet,  peut-être  à  caufe  que  cet  infiniment,  lorfqu'il  ell  démonté,  & 
mis  dans  un  facj  forme  une  efpece  de  paquet  5  cependant  ils  donnent 
le  même  nom  au  ferpent,  autre  infiniment  qui  ne  refTemble  point  du 
tout  au  Baffon.    ■ 

Le  Balfon  fert  à  jouer  les  parties  de  baffe  j  comme  le  violoncelle  & 
la  contre-bafTe  :  il  produit  un  fon  qui ,  par  le  timbre  que  donne  l'anche  , 
fait  fortir  le  fon  des  antres  inftrumens ,  avec  lefquels  il  fe  mêle  ,  dans 
les  morceaux  de  Mulique  ,  qui  font  fufceptibles  de  grand  effet  ;  c'efl  pour 
cette  raifon  qu'on  l'emploie  dans  tous  les  orcheflres. 

Indépendamment  de  cette  propriété,  le  BafTon  en  a  encore  une  autre 
eflentiellej  c'efl  que  par  l'analogie  qui  fe  trouve  entre  le  fon  de  cet 
infiniment  -,  Se  celui  de  la  voix  humaine,  il  efl  très-propre  à  accompa- 
gner la  voix,  far- tout  la  b jjfe-t aille }  avec  laquelle  il  a  plus  de  rapport 
qu'avec  toute  autre  -y  il  fait  auffi  un  très-bon  effet  dans  le  genre  de  Mu- 
fique  que  les  Allemans  appelent  Mufique  d'harmonie  ,  compofée  de  deux 
Clarinettes ,  deux  Cors  &  deux  Baffon-s.  On  l'emploie  auffi  avantageu- 
fement  pour  accompagner  des  pièces  de  Mulique  arrangées  pour  la  Harpe-; 
enfin  on  fait  aujourd'hui  par  expérience,  que  cet  inflrument  efl  porté  à 
un  degré ,  Cmon  de  perfection ,  du  moins  propre  à  faire  connaître  qu'il 
ell  fufceptible  d'êtte  employé  dans  prefque  tous  les  genres  de  Mufîque 
qui  font  en  ufage  actuellement.  11  fuffir  -il'avoîi  cjitcndu  les  virtuo- 
fes  ,  tels  que  MM.  Jadin  ,  Schubart ,  Ritter  ,  Se  quelques  auttes  , 
pour  être  perfuadé  que  cer  inflrument  efl  propre  à  jouer  les  concerto  y 
&  autres  genres   de  Mufîque. 

On.  joint  ici  la  figure  de  cet  inflrument  fous  trois  formes  différentes  î 
la  première  figure  repréfente  en  détail  les  dirlérentes  pièces  dont  le 
Baffon  efl  compofé  ,  &  la  manière  dont  elles  doivent  s'emboîter  l'une 
dans  l'autre  .,  pour  monter  l'inftr unaent ,  tel  qu'il  doit  être  pour  h 
jouer. 

La  féconde  figure  repréfente  l'intérieur  du  Baffon  coupé  fur  le  milieu, 
&  la  largeur  intérieure  qu'il  a  depuis  une  extrémité  jufqu'à  l'autre.  On 
y  voit  auffi  le  raport  qu'ont  avec  le  tuyau  ou  canal  intétieur,  les  trous 
qui  font  percés  extérieurement  dans  toute  fa  longueur  pour  former  les 
tons  qu'il  doit  produire. 
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La  figure  intitulée  tablature  du  Bajfon,  le  repréfente  tout  monté,  tel 
qu'il  doit  être  pour  le  jouer.  Elle  indique  aulïi  les  trous  qu'il  faut  ou- 
vrir ou  fermer ,  pour  faire  la  gamme  du  Ballon  dans  toute  fon  étendue, 
ce  qui  fe  connaîtra  par  les  points  noirs  ou  blancs  marqués  fur  les  lignes 
qui  partent  des  trous  du  Balfon. 

Explication  de  la  Figure  première. 

Le  Baflbn  eu  cornpofé  des  quatre  pièces  de  bois  que  l'on  voit  mar~ 
quées  A  B  CD ,  perforées  dans  toute  leur  longueur. 

La  première  marquée  D  d  fe  nomme  la  petite  pièce  ;  elle  eft  percée 
intérieurement  d'un  trou  qui  va  en  s'élargiftant  de  D  en  d.  Au  milieu 
de  cette  pièce  eft  un  épaulement  a  b  qui  recouvre  une  partie  de  la  grande 
pièce  £j  lorfque  l'inftrument  eft  monré.  Cet  épaulement  eft  fait  pour 
que  les  doigts  de  la  main  gauche,  qui  doit  tenit  cette  partie  du  Baflbn, 
puilfent  boucher  facilement  les  trous  de  cette  pièce  i,  z  ,  5 ,  auxquels 
fans  cela,  la  main  la  plus  grande  ne  pourrait  atteindre,  par  l'éloi<*ne- 
ment  où  ces  trous  fe  trouvent  l'un  de  l'autre  ,  comme  on  voit  en  fui- 
vant  les  lignes  qui  marquent  leur  direction,  pour  communiquer  au  canal 
ou  tuyau  intérieur  de  cette  pièce.  On  a  figuré  cette  pièce  D  fous  deux 
faces  différentes  ;  la  première  fait  voir  la  poficion  que  la  pièce  doit  avoir 
pour  être  placée  à  côté  de  la  grande  pièce  B ,  lorfque  pour  monter  l'inf- 
trument ,  on  les  place  l'une  &  l'autre  dans  les  trous  de  la  pièce  C 
qui  eft  au-deflbus.  L'autte  face  fert  à  faire  connaître  la  direction  des 
trous  1  ,  2 ,  5  ,  au  canal  ou  tuyau  intérieur  de  cette  pièce.  A  l'extrémité 

tfupérieure  de  la  pièce  D  eft  l'ouverture  du  trou  qui  fert  à  placer  le 
bocal  E  que  Ton  voit  au-deflus. 
L'extrémité  inférieure  porte  un  tenon  d  garni  de  fil,  pour  faire  joindre 
exactement  cette  pièce,  qui  entre  dans  le  rrou  K  de  la  pièce  C  que  l'on 
voit  au-deffous,  &  qui  fe  nomme  la  culaffe  ou  groffe  pièce.  Elle  eft  percé* 
de  deux  trous  K  C  ;  le  premier  K  reçoit,  comme  on  vient  de  dire,  la 
pièce  D  d\  &  le  fécond  C ,  qui  eft  plus  grand  ,  reçoit  la  pièce  B  b  par 
le  tenon  b. 

Les  deux  trous  K  C  de  la  pièce  C  vont  dans  toute  fa  longueur  ,  favoir; 
le  trou  K  en  élargiffant  de  K  vers  L  qui  eft.  à  l'extrémité  inférieure  de 
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cette  pièce ,  &  le  trou  C  va  au  contraire  en  élargiflant  de  f.  vers  C. 
Ces  deux  trous  communiquent  l'un  à  l'autre  vers  L\  enforte  qu'ils  for- 
ment un  tuyau  recourbé.  Les  deux  trous  K  C  qui  traverfent  d'outre  en 
outre  la  pièce  C ,  lorfqu'on  fabrique  l'inftrument ,  font  enfuice  rebou- 
chés en  L  par  un  tampon  de  liège ,  pour  fermer  exactement  cette  pièce. 
Or  avant  de  reboucher  le  trou  L ,  on  abat  un  peu  de  la  cloifon  qui  fé- 
pare  les  deux  trous  K  C;  enforre  que  du  côté  L,  ils  ne  forment  qu'une 
feule  ouverture  ,  &  que  la  communication ,  que  laifle  la  brèche  de  la 
cloifon,  lorfque  la  partie  L  eft  rebouchée,  foit  à-peu-près  égale  à  l'ou- 
verture des  tuyaux  en  cet  endroit,  de  manière  que  les  deux  canaux  K  C 
ne  forment  qu'un  tuyau  recourbé  en  L.  On  garnit  de  frettes  ou  virolles 
de  cuivre  ou  d'argent  les  deux  extrémités  de  la  pièce  C ,  afin  qu'elle  ne 
fende  point ,  lorfqu'on  met  en  L  le  bouchon  de  liège ,  &  dans  les 
trous  K  C  les  pièces   D  d  Se  Bb,  nommées   petite  &  grande  pièce. 

La  culafle  ou  grolfe  pièce  C  eft  percée  de  Cix  trous  j  les  trois  que 
l'on  voit  marqués  4  ,  5  ,  6 ,  communiquent  au  tuyau  K  de  la  petite 
pièce ,  en  fuivant  la  dire&ion  des  lignes  ponctuées ,  qui  partent  des  ou- 
vertures de  ces  trous.  Le  trou  marqué  7 ,  &  qui  eft  fermé  par  une  clef, 
que  fon  reflort  tient  appliqué  fur  le  trou  j  &  qui  ne  débouche  que  lorf- 
qu'on appuie  avec  le  petit  doigt  fur  la  patte  de  cette  clef ,  communique 
aufli  avec  le  tuyau  K.  Le  trou  marqué  8  répond  au  contraire  au  tuyau  C, 
éc  eft  toujours  ouvert ,  quoiqu'il  y  ait  une  clef.  Cette  clef  eft  compofée 
de  deux  parties  principales ,  qui  font  la  bafcule  5c  la  foupape.  La  baf- 
cule  fait  charnière  dans  un  renon ,  où  elle  eft  rraverfée  par  une  gou- 
pille ou  une  vis ,  qui  lui  laifle  la  liberté  de  fe  mouvoir.  La  foupape  eft 
<ie  même  articulée  dans  un  tenon,  par  le  moyen  d'une  vis,  qui  rra- 
verfe  fes  oreilles.  Les  tenons  font  fixés  fur  le  corps  de  l'inftrument  par 
quelques  vis  qui  les  traverfent ,  &  vont  s'implanter  dans  le  corps  de  l'inf- 
trument. Ces  tenons  doivent  être  tellement  éloignés  les  uns  des  autres  , 
que  le  crochet  de  la  bafcule  puifle  prendre  dans  l'anneau  de  la  foupape. 
Au-deflbus  de  la  patte  de  la  bafcule,  eft  un  reflort  qui  la  renvoie  en 
haut ,  de  forte  que  le  crochet  de  la  bafcule  eft  toujours  baifle ,  de  même 
que  l'anneau  de  la  foupape,  dont  le  cuir  eft  par  ce  moyen  éloigné  du 
irou;  mais  lorfqu'on  tient  le  doigt  appliqué  fur  la  patte  de  la  bafcule, 
on  fait  haufler  fon  crochet  &  l'anneau  de  la  foupape,  ôc  par  conféquent 
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bâiller  cette  même  foupape ,  dont  le  cuir  s'applique  fur   le  trou ,    Se   le 
ferme  exactement. 

Les  trois  clefs  qui  ferment  les  trous  du  Bafïbn,  8,  10  &  13  ,  font 
conftruites  de  même  ;  elles  ne  différent  que  par  les  différentes  longueurs 
de  leurs  bafcules  :  celle  qui  ferme  le  trou  11,  eft  de  même  que  celle 
du  trou  7  que  fonrefloit  tient  appliqué  fur  ce  trou ,  &  elle  ne  débouche  que 
lorfqu'on  tient  le  pouce  de  la  main  gauche  appliqué  fur  la  patte  de  cette  clef. 
La  pièce  Bb  que  l'on  nomme  aulîi  la  grande  pièce,  eft  percée  dans, 
toute  fa  longueur  d'un  trou  qui  va  en  s'élargiiTant  de  b  en  B ,  Se  termi- 
née par  deux  tenons  JB  b.  Le  tenon  b  qui  eft  garni  de  fil ,  entre  dans 
le  trou  Cj  èc  l'autre  qui  eft  marqué  P  ,  &  eft  garni  de  même,  reçoit 
le  bonnet  A  qui  eft  entouré  à  cet  endroit  d'une  frette  ou  virolle  de 
cuivre  ou  d'argent,  félon  que  les  clefs  &  les  autres  virolles  en  font  faites» 
Le  bonnet  A  eft  percé  dans  toute  fa  longueur  d'un  trou  qui  eft  la  con- 
tinuation de  celui  de  la  grande  pièce  B, 

Cette  grande  pièce  eft  percée  de  quatre  trous ,  10,  11,  1 1 3  13,  nui 
communiquent  avec  le  tuyau  ou  canal  intérieur  B  b. 

Les  trous  marqués  10  &  13  fe  ferment  avec  les  clefs  brifées  donc 
on  a  déjà  parlé  ,  en  appuyant  le  pouce  de  la  main  gauche  fur  la  patte 
de  leur  bafcule  ;  le  trou  il  s'ouvre  au  contraire,  lorfqu'on  appuie  le 
même  pouce  fur  la  patte  de  la  clef  qui  le  bouche. 

A  l'extrémité  D  de  k  petite  pièce,  on  ajufte  le  bocal  E  qui  eft  tin 
tuyau  de  cuivre  ou  d'argent ,  courbe  >  comme  on  le  voit  au-defThs  de 
cette  pièce.  On  fait  entrer  la  partie  la  plus  large  de  ce  bocal  dans  l'ou- 
verture de  la  pièce  D  qui  eft  garnie  d'une  virolle,  comme  toutes  les 
parties  qui  en  reçoivent  d'autres. 

A  l'extrémité  du  bocal  e,  on  ajoute  l'anche  /  qui  eft  compofée  de 
deux  lames  de  rofeau  liées  l'une  fur  l'autre  3  fur  une  broche  de  fer  de 
la  groffeur  du  bocal  en  e. 

On  fait  entrer  l'extrémiré  de  cette  partie  du  bocal  e  à  la  place  de  la 
broche  de  fer  qui  a  fervi  de  moule  à  l'anche ,  au  milieu  de  laquelle  on 
fait  encore  une  ligature  de  fil  ou  de  laiton  g ,  qui  fert  à  contenir 
les  deux  lames  de  l'anche ,  &  à  lui   donner  la  vibration  néceftaire. 

La  figure  1  ^it  voir  l'intérieur  du  Baflon  :  on  apperçoit  aifémenc 
que  cet  infiniment  eft  un  tuyau  qui  va  toujours   en.  élargiflaut    depuis 
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l'extrémité  du  bocal  e>  jufqu'au  bout  du  bonnet  A.  On  voit  en  L  la 
courbure  de  ce  tuyau  à  l'endroit  où  les  deux  canaux  K  C  de  la  culaffè 
ne  forment  qu'une  ouverture.  La  place  que  doit  occuper  le  bouchon  de 
liège  que  l'on  met  en  L3  eft  depuis  la  ligne  qui  termine  la  partie  in- 
férieure de  L  jufqu'à  l'extrémité  inférieure  de   la  pièce   Ç. 

C'eft  pour  rendre  cet  inftrument  maniable  ,  que  l'on  a  imaginé  de  le 
recourber  ainfi  ;  fa  longueur  depuis  l'extrémité  du  bocal  e  ,  jufqu'à  l'ex- 
trémité du  bonnet  A ,  eft  déterminée  à  huit  pieds,  réduits  à  quatre,  à 
caufe  de  la  courbure.  L'ouverture  à  l'extrémité  e  du  bocal,  peut  avoir 
tout  au  plus  la  largeur  d'une  lentille  ;  o  eft  à  l'extrémité  du  bonnet  A. 
Elle  a  un  pouce  un  quart  ou  un  demi  de  diamètre.  On  perce  les  trous 
dans  la  longueur  de  ce  tuyau }  félon  les  diftances  Se  la  largeur  qui  con- 
viennent aux  tons  que  les  trous  doivent  rendre.  Ces  tons  font  plus  ou 
moins  graves,  félon  que  les  trous  font  plus  ou  moins  éloignés  de  Tanche. 
On  voit  auffi  par  l'éloignement  où  ces  trous  fe  trouvent  l'un  de  l'autre, 
dans  l'intérieur  du  Ballon  }  que  s'ils  avaient  la  même  diftance  à  l'exté- 
rieur ,  il  ferait  impoffible  de  les  toucher  avec  les  doigts  -}  c'eft  par  cette 
raifon  que  l'on  a  pratiqué  Tépaulement  a  b  qui  fe  trouve  à  la  petite 
pièce  D  j  par  le  moyen"  duquel  les  trous  i  j  i  j  3  fe  trouvent  à  la  portée 
ordinaire  de  la  main  ,  &  peuvent  être  touchés  facilement.  Il  en  eft  de 
même  des  clefs  que  l'on  voit  fur  le  BafTon  ,  qui  donnent  la  facilité  d'ou- 
vrir Se  fermer  les  trous   auxquels  elles  font  adaptées. 

Quoique  la  longueur  du  BafTon  foit  fixée  à  huit  pieds  ,  réduits  à  quatre, 
il  faut  cependant  obferver  que ,  comme  la  longueur  de  l'inftrument  plus 
ou  moins  grande,  le  rend  plus  ou  moins  haut  ou  bas,  le  ton  que  Ton 
prend  actuellement  dans  toutes  fortes  de  Mufique,  &  particulièrement 
au  Concert  Spirituel ,  étant  beaucoup  plus  haut  que  le  diapazon  ,  dont 
on  fe  fervait  lorfqu'on  a  commencé  à  faire  ufage  du  Ballon ,  il  faut 
nécefTairement  que  la  longueur  de  cet  inftrument  foit  diminuée  en 
proportion  j  pour  faire  un  BafTon  au  ton  dont  on  fe  fert  actuellement  ; 
car  il  n'eft  pas  plus  poilible  de  jouer  haut  avec  un  inftrument  bas,  que 
de  jouer  bas  avec  un  autre  qui  ferait  haut.  On  peut  cependant  changer 
le  ton  d'un  BafTon,  c'eft-à-dire  ,  le  haulTer  ou  le  baifTer  de  quelque  chofe  , 
par  le  moyen  d'une  petite  pièce  D  plus  courte  que  l'ordinaire,  d'un 
bocal  Se  d'une  anche  auffi  plus  courte  j  mais  comme  ce  changement  de 

pièces 
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jpieces  n'apporte  de  différence  que  dans  les  tons  qui  partent  des  trous 
1 ,  2 ,  j  de  la  petite  pièce  D.  II  en  réfulte  que  les  tons  feuls  font  fuf- 
ceptibles  de  monter  ,  Se  ceux  qui  partent  du  refte  de  l'inftrumentj  qui 
demeure  dans  fa  même  fituation ,  deviennent  trop  bas  j  de  forte  qu'ir 
n'eft  prefque  pas  poflible  de  jouer  jufte  avec  un  Baflon  de  cette  efpece., 
fur- tout  lorfqu'il  fe  trouve  une  trop  grande  différence  entre  les  pièces 
que  l'on  fubftitue  l'une  à  l'autre;  enfin  ,  pour  jouer  jufte  de  cet  inftrument, 
ainfî  que  de  tous  les  autres  inftrumens  à  vent ,  il  ferait  à  fouhairer  que  l'on 
ne  changeât  jamais  de  ton.  Pour  lors  un  inftrument  qui  ferait  une  fois 
ajufté  au  ton  convenu,  ferait  prefque  invariable  :  c'eft  pour  cette  raifonj 
que  tous  les  Virtuofes  qui  ont  été  connus  jufqu'à  préfent  pour  les  inftru- 
mens  à  vent ,  ne  changent  jamais  de   ton  lorfqu'ils  jouent  feuls. 

Les  Baffons  qui  font  fabriqués  dans  la  proportion  de  huit  pieds  réduits 
à  quatre  ,  fuivant  l'ancienne  facture ,  conviennent  dans  les  Eglifes  Cathé- 
drales, où,  ordinairement,  le  ton  de  l'Orgue  eft  fort  bas ,  comme  était 
■anciennement  celui  de  l'Eglife  des  Innocens ,  Se  comme  font  encore 
ceux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  &  de  la  Chapelle  du  Roi  à  Ver- 
failles.  Ces  Baffons  peuvent  encore  convenir  à  l'Opéra  de  Paris  ,  où  l'on 
change  le  ton,  fuivant  que  les  rôles  font  plus  bas  ou  moins  hauts  j  de 
manière  que  le  ton  eft  quelquefois  fi  bas  ,  que  tous  les  inftrumens  â 
vent  font  néceffairement  difcords  par  la  difficulté  ,  on  peut  même  dire 
rimpoffibilité .  qu'il  v  a  de  jouer  jufte  avec  un  inftrumenr  trop  haut  ou 
trop  bas. 

Le  figure  3  repréfente  le  Baffon  tout  monté ,  tel  qu'il  doit  être  pour 
le  jouer.  On  commence  par  attacher  l'inftrument  à  un  des  boutons  de 
l'habit,  avec  un  ruban  ou  cordon,  qui  tient  à  l'anneau  que  l'on  voit  à 
la  virolle  de  la  culaffe  C,  Se  on  tient  le  BafTon  devant  foi  un  peu  penché, 
de  manière  que  l'anche  vienne  directement  à  portée  de  la  bouche  ;  on 
porte  enfuite  la  main  gauche  vers  la  partie  moyenne  de  l'inftrument 
avec  laquelle  on  embraffe  la  grande  pièce  B  ;  enforte  que  le  pouce  de 
cette  main  bouche  le  douzième  trou ,  &  les  doigts  index  ,  médius  8c 
annulaire  de  cette  main  bouchent  les  trous  i  ,  2  ,  3  de  la  petite  pièce 
D.  Le  pouce  de  la  main  gauche  qui  fert  à  boucher  le  douzième  trou, 
lequel  répond  à  la  grande  pièce  B,  fert  auflj  à  toucher  les  deux  clefs 
fcnfées  avec  lefquelles  on  ferme  le  dixième  Si  treizième  trous ,  Se  celle 
Jome  I.  J  t 
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avec  laquelle  on  ouvre  le  onzième  trou ,  lorfqu'il  eft  néceffaire.  Cd 
pouce  doit  pouvoir  tout-à-la-fois  appuyer  fur  les  deux  clefs  dix  Se  treize 
pour  les  fermer ,  &  boucher  le  douzième  trou. 

A  l'égard  de  la  main  droite,  que  l'on  porte  vers  la  partie  inférieure 
de  rinfh'ument ,  le  pouce  doit  boucher  le  neuvième  trou ,  le  doigt  index 
le  quatrième  ,  le  doigt  médius  le  cinquième  ,  &  le  doigt  annulaire  de 
cette  main  le  fixieme. 

Quant  au  petit  doigt ,  on  s'en  fert  pour  toucher  les  deux  clefs  des 
feptieme  Se  huitième  trous ,  obfervant  que  lorfqu'on  touche  celle  du 
feptieme  trou,  on  l'ouvre,  &  qu'au  contraire  on  ferme  le  huitième  trou, 
lorfqu'on   touche  fa  clef,  à  caufe  delà  bafcule  qui  précède  la   foupape. 

Après  avoir  ainû*  placé  les  doigts ,  on  foufïlera  dans  l'anche  de  la  ma- 
nière qui  fera  indiquée  ci-après  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  la  tenir  dans. 
la  bouche  quelques  minutes  avant ,  pour  l'humecter  j  fans  quoi  on  cour- 
rait   rifque    de    la  cafTer,  Se  le  ton  du  Baflbn  ne  ferait  pas  déterminé. 

Par  la  tablature  que  l'on  voit  adhérente  à  la  figure  du  Ballon  ,  ott 
connaîtra  la  plus  grande  étendue  de  cet  inftrument,  en  fuivant  les  notes 
de  mufique  qui  font  placées  en  bas.. 

Il  y  a  trois  chofes  importantes  à  examiner  fur  cet  inftrument  :  i°.  le  bois 
dont  il  eft  fabriqué.  2°.  La  qualité  du  rofeau  avec  lequel  l'anche  eft  faite, 
Se  la  manière  dont  elle  eft  faite.  30.  L'embouchure,  c'eft- à-dire ,  la  ma-* 
îîiere  de  tenir  l'audic  dans  la.  buuclic. 

Quant  à  la  qualité  du  bois ,.  il  eft  fur  qu'un  bois  dur,  tel  que  le  buis;: 
Tébene,  le  bois  de  paliffandre,  Sec.  produira  un  fon  aigre  Se  dur. 

Un  autre  bois  trop  tendre  produira  un  fon  fourd ,  Se  rendra  l'inftru- 
ment  dur  à  jouer,  par  la  raifon  que  le»  pores  du  bois  étant  plus  ou- 
verts ,  le  vent  ne  paflera  pas  avec  facilité  dans  l'inftrument ,  comme  aulîî 
il  parferait  trop  vire  dans  un  autre  qui  ferait  fait  d'un  bois  dur  &c  fec  ; 
il  faut  donc  choifir  un  milieu  entre  ces  deux  extrémirés  ;  c'eft-à-dire  ». 
un  bois  qui  ne  foit  ni  trop  dur,  ni  trop  tendre:  l'érable  eft  le  feul  £ 
lorfqu'il  eft  bien  choifi ,  qui  raflemble  les  qualités  requifes ,  &  par  con- 
féquent  le  feul  propre  à  faire  un  inftrument ,  tel  qu'il  convient ,  pour, 
avoir  la  belle  qualité  de  fon  que  l'on  délire. 

La  juftefte  du  Baflon  ,.  ainfî  que  de  tous  les  inftrumens  à  vent$, 
dépend,  de.  la  perce  intérieure  des  pièces  qui  le  compofent,  &  d$ 
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celle  des    trous    qui  communiquent    au    tuyau    ou    canal    intérieur    de 
Tinftrument. 

Les  Luthiers  qui  fabriquent  ces  inftrumens,  en  général  font  en  petit 
nombre ,  Se  tous  ne  réunifient  pas  également  dans  la  facture  du  Balfon  ; 
on  doit  par  conféquent  préférer  celui  qui  eft  le  plus  expérimenté  dan* 
ce  genre. 

11  y  a  encore  une  chofe  qui  mérite  attention  dans  la  fa&ure  de  cet 
inftrument ,  c'eft  qu'il  doit  avoir  une  certaine  épaiifeur ,  fur-tout  à  la 
grande  pièce  B  Se  à  la  petite  pièce  D  :  lorfque  ces  deux  pièces  font 
minces ,  comme  on  en  a  vu  plulîeurs  depuis  quelques  années ,  la  qualité 
du  fou  perd  beaucoup ,  parce  que  le  vent  palfe  dans  un  tuyau  qui  n'a 
pas  la  force  néceftaire  pour  fupporter  la  répercufïïon  qu'il  produit  dans 
ces  pièces. 

L'anche  du  Baffon  contribue  pour  le  moins  autant  que  la  qualité  du 
bois  à  produire  le  fou  tel   qu'on  le  délire  dans  le  baflon.  Quoique  cette 
partie    foit     en    apparence  la    moindre  de   Tinftrumeiir ,  elle  eft  cepen- 
dant une  des  plus  effentielles.   11  y  a  des  régies  établies  qui  déterminent 
les  proportions  que  doit  avoir  une   anche  pour  être  de  qualité  requife  , 
fuivant    celles   que    doit   avoir  le  Baffon   dans  fan  entier  \  mais   malgré 
toute  la  préciiîon  avec   laquelle  on    a  effayé  depuis  long-tems  d'exécuter 
tout  ce   qui  eft  indiqué   pour  la  faéture  de  l'anche ,  on  ne  peut  s'en  rap- 
porter  aux  principe:)  établis   à   >-c  fujeL,  il  arrive   fuuvcnc  que   Tanche  la 
mieux   faite    dans  toutes  les  proportions ,  eft    tout-à-fait    mauvaife ,    & 
qu'une  autre  qui  fera  moins  bien  faite ,  fera   bonne  }  ou  du  moins  paf- 
fable.  Comme  l'anche  eft  faite  avec  du  rofeau,  la  qualité  du  fon  qu'elle 
produit,   dépend  autîi  de  celle  du  rofeau  qu'on  y  emploie;  ainfi  on  ne, 
peut  donner  fur  cette  partie  une  régie  invariable.  Tout  ce  que  Ton  peut 
faire  ,  c'eft  d'en  choifir  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouvé  une  qui  produife 
aifément  le  fon   tel  qu'on  vient  de  le    défigner.    Il    faut  obferver   que 
l'anche  ne  foit  ni  trop  forte ,  ni  trop  foible  \  une  anche  trop  forte  fatigue 
beaucoup  à  jouer,  exige  un  plus  grand  volume  de  vent,  &  une  preiïion 
plus   forte  entre   les   lèvres;  elle  produit  auffi  un  fon  dur   Se  rarement 
beau.  Celle  qui  ferait   trop  foible  rendrait  un  fon  maigre ,  dénué  de  1* 
rondeur  qui  convient  au  fon  du  Baffon,  Se  ferait  par  conféquent  défa- 
gtéablej  il  faut  prendre  le  meilleur  entre  les  deux  extrémités.  On  doit 
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auffi  faire  attention  que  l'anche  ne  foit  ni  trop  longue ,  ni  trop  courte  ; 
l'une  &  l'autre   rendent  le   Ballon   faux  j  la  plus    longue  doit  avoir   tout 

au  plus  trente- deux  lignes    J , |   , 

cV    la  plus    courte  ne    peut  être   moindre  de    vingt-huit  ou  vingt-neuf 

lignes     | |  ;  on    en    jugera   encore 

mieux  ,    en  les    effayant  fur   l'inftrument ,   que   par   les   proportions  cir 
de  (Tus. 

L'embouchure  eft  la  manière  de  tenir  l'anche  dans  la  bouche ,  Se  de 
porter  dans  l'inftrument  le  volume  de  vent  fuflifant ,  pour  en  tirer  le 
fon ,  &  former  les  sons  de  fon  étendue  j  on  ne  peut  pas  donner  ici 
une  defeription  exadte  de  la  manière  de  contenir  l'anche  dans  la  bouche  5 
c'eft  de-là  cependant  que  dépend  la  perfection  du  fon  que  l'on  peut  fairs 
produire  au  Baffon  j  car  un  inftrument  avec  fon  anche ,  l'un  &  l'autre 
«le  qualité  requife  pour  la  juftefle  &  la  facture ,  étant  joué  par  plusieurs 
profelfeurs  habiles ,  produira  des  fons  différent  à  l'oreille  des  connai£* 
feurs ,   dont  l'un  fera  plus   flatteur  &  plus  agréable  que  l'autre. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur  cet  objet ,  c'eft  que  l'anche  doit  être 
renue  dans  la  bouche,  depuis  fon  extrémité  jufqu'à  peu-près  le  milieu  de 
l'efpace  qui  eft  entre  cette  extrémité  &  la  petite  ligature  en  fil  ou  laiton , 
fervant  à*  contenir  les  deux  lames  de  l'anche.  Pour  les  tons  les  plus  graves 
comme  le  Ji 3  ut,  re ,  qui  font  les  premiers  du  Baflbn,  Tanche  doit  être 
predée  légèrement  enuc  les  lèvres,  lefqucllcs  doivent  fc  icflTener  à  pro- 
portion que  l'on  monte ,  de  manière  "que  pour  les  tons  les  plus  hauts  ; 
elle  doit  être  comprimée  entre  les  lèvres ,  enforte  quelle  ne  forme  qu'une 
ouverture  fuffifante  pour  laifler  palfer  le  vent  dans  l'inftrument.  Afm 
qu'elle  ne  fe  ferme  pas  entièrement,  ce  qui  arriverait  fi  on  la  tenait  tout 
à  plat  entre  les  lèvres,  &  ferait  caufe  que  le  vent  n'aurait  plus  de  paf- 
fage  ,  on  doit  la  tenir  un  peu  obliquement  j  de  façon  qu'un  des  côtés 
de  l'anche  touche  à  la  lèvre  fupérieure  ,  &  l'autre  à  la  lèvre  inférieure  y 

à-peu- près  de  la  manière  que  repréfente  l'ovale  ci-après. 

moyen  de  cette  pofition  ,  le  vent    pafle  librement  dans  l'inftrument:  ett 
•quantité  fuffifante,  pour  produite  tous  les  tous  de  fon  étendue. 
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II  y  a  plufieurs  autres  obfervations  à  faire  fur  l'embouchure  du  Ballon , 
qui  feraient  trop  longues  à  décrire  ici ,  &  fur  lefquelles  on  pourra  fe 
procurer  les  connaiflances  néceflàires  ,  en  faifant  choix  d'un  Maître  habile  , 
lorfqu'on  voudra  jouer  de  cet  instrument  :  mais  comme  c'eft  de  la  pref- 
fion  plus  ou  moins  forte  de  l'anche  entre  les  lèvres  que  dépend  le  plus 
ou  moins  de  mordant  que  l'on  distingue  dans  le  fon  du  Ballon ,  un 
amateur  pourra,  par  lui-même,  parvenir  à  former  un  fon  agréable,  en 
évitant  de  forcer  l'anche  ,  ce  qui  produit  un  mauvais  fon.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  tenir  l'anche  fur  l'extrémité  des  deux  lames ,  le  fon  feraic 
maigre ,  &  on  entendrait  une  efpece  de  fifflement ,  qu'on  appelé  un  fon 
de  peigne  ,  parce  qu'il  reflemble  affez  au  bruit  que  l'on  ferait ,  en  paf~ 
faut  avec  vîtefTe  un  lame  de  couteau  fur  toutes  les  dents  d'un  peigne  j 
ce  fon  eft  toujours  défagréable,  &  q'elque  talent  que  puiffç  avoir  d'ail- 
leurs on  Amateur  ou  Profeflèur ,  pour  bien  jouer  du  Baflbn  ,  il  perdra 
toujours  beaucoup  de  fon  mérite  ,  fi  ce  défaut  fe  rencontre  dans  le  fon 
de  fon  infiniment  ;  fi  au  contraire  on  avançait  l'anche  dans  la  bouche 
beaucoup  plus ,  c'eR-à.  dire  ,  jufqu'au  près  de  la  ligature  de  fil  ou  laiton  ,  il 
en  réfulterait  un  autre  inconvénient  ,  indépendamment  de  ce  qu'elle  ferait 
pour  lors  beaucoup  plus  dure  à  jouer  ,  &  qu'elle  fatiguerait  par  conféquenj 
les  lèvres  ,  le  fon  de  l'inftrument  deviendrait  dur  &  rauque.  Il  n'y  a  donc 
point   de  meilleure  pofition  pour  l'anche ,  que  celle  que  l'on  vient  d'in- 

dlQUer.    On    petir     rflpon^ihr    riuiljrct    vin.    p-cia     l?1uo    <l«,ria    la     DOUChe»     lori-» 

qu'il  faut  exécuter  de  certains  morceaux  de  Mufique,  où  la  partie  du 
Baflbn  exige  des  fons  foutenus,  comme  dans  les  Opéra  de  Rameau  3c 
auttes ,  où  il  faut  tirer  de  ces  inftrumens  des  fons  plus  forts  &  bien 
oppofés  à   ceux   qu'on   entend  en  jouant  un  Concerto  ou  autre  Solo. 

On  a  déjà  dit  que  le  fon  du  Baflbn  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
voix  humaine,  Se  qu'en  cela  il  eft  propre  à  accompagner  toutes  fortes 
de  voix.  Lorfqu'on  l'emploie  à  cet  ufage  ,  il  faut  que  le  fon  du  Baflon 
foit  ménagé  de  manière,  qu'on  n'entende  point  l'efpéce  de  fifflement  que 
produit  l'anche  dont  on  a  déjà  parlé ,  &  que  le  fon  de  cet  instrument 
imite  pour  ainfi  dire  celui  d'une  grofle  flûte ,  s'il  était  poflible  d'en  faire 
une  qui  produisît  le  fon  auffi  grave  que  celui  du  Baflbn.  Il  ne  faut  pas 
cependant   que  ce  fon  foit  entièrement  dénué  de   l'efpéce  de  mordact 
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qui  lui  efl  propre ,  Se  qui  lui  donne  le  timbre  néceflaire  t  car  alors  \î 
reffemblerait  à  celui  du  ferpent,  ce  qui  ferait  également  défagréable. 

Il  y  a  encore  une  partie  du  Ballon  qui  eft  auffî  effentielle  que  l'anche ,' 
pour  la  juffeffe  de  cet  infiniment;  c'eft  le  bocal.  Quoiqu'il  y  ait  auili 
des  proportions  établies  pour  la  facture  de  cetce  pièce  3  il  arrive  fouvent 
que  le  bocal  qui  eft  le  mieux  fair ,  ne  convient  point  à  l'inftrunient ,  tant 
pour  la  jufteffe  que  pour  la  qualité  du  fou;  il  faut  faire  à  l'égard  du 
bocal,  de  même  que  pour  l'anche,  c'eft-à-dire,  en  efTayer  jufqu'à  ce  que 
l'on  en  trouve  un  convenable.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  foit  trop  long, 
ni  trop  court:  l'un  &c  l'autre  rendrait  l'irrftmment  faux.  On  perce  au 
bocal  un  trou  qui  fe  trouve  environ  un  pouce  au-deffus  de  la  vitolle 
de  la  petite  pièce  du  Baffbn  D  ,  dans  laquelle  il  s'emboîte  ;  d'autres 
le  percent  plus  haut  ;  mais  il  eft  mieux  placé  à  l'endroit  qu'on  vient 
d'indiquer,  parce  que  l'on  peut  le  boucher,  û  l'on  veut,  avec  une  clef 
que  l'on  place  fur  cette  même  pièce  D ,  qui  répond  au  defTus  de  ce  trou 
que  l'on  ouvre  ou  ferme  avec  le  pouce  de  la  main  gauche;  ce  trou 
donne  de  la  facilité  pour  faire  les  tons  ut,  re,  mi  de  la  troifieme  o&ave, 
qui  fe  font  au  moyen  des  trous  numérotés  i,  2,  3.  Sans  cela  r%r  prend 
difficilement,  de  même  que  les  deux  autres  tons;  mais  il  faut  que  le 
trou  n'excède  pas  la  groffeur  d'une  petite  aiguille  ;  autrement  le  vent  fe 
perdrait  en  trop  grande  quantité ,  Se  nuirait  aux  tons  d'en-bas ,  fur-tout 

lorfuil'ilS    dolVcut    ctro     adoucie. 

Quelques  foins  qu'on  apporte  à  fabriquer  le  Baffon ,  félon  les  pro- 
portions les  plus  juftes ,  de  même  que  pour  le  choix  de  l'anche  Se  du 
bocal  ,  il  n'eft  gueres  polïible  de  trouver  un  infiniment  qui  porte  tous 
les  tons  &c  femi-tons  juftes  8c  fixes,  comme  on  les  trouve  fur  le  mono- 
chorde  ;  il  y  a  toujours  quelques  tons  qui  font  un  peu  forts  ou  un  peu 
foibles  :  l'oreille  doit  guider  l'embouchure ,  pour  donner  un  peu  plus  de 
force  aux  tons  qui  fe  trouvent  foibles ,  Se  diminuer  au  contraire  ceux 
qui  fe  Trouvent  un  peu  forts. 

Par  exemple ,  il  eft  rare  que  les  deux  la.  qui  fe  font  d'une  o&ave  S: 
l'autre,  en  bouchant  les  trous  1  ,  z  ,  3  ,  4 ,  5  ,  foient  exactement  juftes, 
de  même  que  ceux  qu'on  voit  ici  notés,  lorfqu'on  ne  fe  fert  que  du 
même  doigté  qui  eft  indiqué  dans  la  tablature  que  l'on  a  vu  ci-devanr# 
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II  y  a  des  polirions  particulières  pour  rectifier  ce  défaur  j  il  y  en  a 
aufli  pour  faire  de  plusieurs  manières  quelques  rons ,  fuivant  les  partages 
où  ils  font  employés.  Si  on  entreprenait  de  donner  ici  des  exemples  de 
ces  différentes  poncions ,  il  faudrait  multiplier  les  tablatures;  ce  qui  de- 
viendrait trop  long  ,  &  pourrait  faire  confufîon.  Il  faut  faire  choix  d'un 
Maître  habile  ,  qui  fâche  les  pofitions,  &  puifle  les  enfeigner  ,  pour  les  prati- 
quer de  manière  à  s'en  pouvoir  former  une  habitude. 

Le  Baflon  peut  jouer  dans  tous  les  tons  majeurs  &  mineurs  ;  mais  il 
y  en  a  qui  lui  font  plus  favorables  que  d'autres.  Les  concerto ,  rrio , 
quatuor  &  autres  morceaux  de  Mufique  qu'ont  exécuté  jufqu'à  préfenc 
fur  cet  infiniment  les  Virtuofes  dont  on  a  parlé  ,  font  compofés  des  tons 
de  fa,  ut,  fol,  majeur  &c  mineur 3  fi  bémol  &  mi  bémol  majeur,  8c 
ne  montent  pas  plus  haut  que  le  la  bémol ,  ou  tout  au  plus  le  la  naturel , 
qui  efl:  le  troifieme  la  de  l'inftrument.  On  peut  cependant  l'employer 
dans  les  tons  de  la  &  re  ,  majeur  &  mineur. 

Il  y  a  quelques  palfages ,  qui  ne  doivent  point  être  employés  dans  la 
pratiqué ,  que  l'on  fait  jouer  au  Baflon ,  &  qui  feront  indiqués  ci-après  : 
mais  l'obfervation  que  l'on  vient  de  faire  fur  les  tons  propres  au  Baflonj 
ne  concerne  tjue  l^o  atv-uiujjiigiiciiiens  oc  les  folo.  Car  it  peut  jouer  la 
même  partie  du  Violoncelle ,  dans  toutes  les  fymphonies  &  autres  mor- 
ceaux de  grand  effet ,   dans  tous  les  tons. 
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Les  pafTages-ci-deflus  font  trop  difficiles  3  Se  même  prefqu'impoflîbleï 
i(ians  la  vîteffe^  à  caiife  des  deux  clefs  j  &  2,  qui  doivent  être  touchées 
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alternativement  avec  le  petit  doigt  de  la  main  droite,  dont  l'une  déboucKei. 
le  fol  ~K3  Se  l'autre  ferme  le  fa  dieze  j  ce  qui  fait  un  embarras  dans  le 
mouvement  de  ces  clefs  ,  &  un  cliquetis  défagréable.  La  même  diffi- 
culté exifte  à  faire  ces  mêmes  pauages  dans  l'o&ave  au-deflus  &  au-deifous 
de  celle  où  ils  font  notés  ;  ainfi  on  ne  doit  point  les  employer ,  lorf- 
qu'on  compofe  pour  cet  inftrument. 

On  vaj  en  démontrer  quelques  autres  qu'il  faut  également  éviter  dans 
de  certains  tons ,  mais  que  l'on  peut  employer  dans  d'autres. 
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Ce    trait    eft  de    la   plus   grande  difficulté  dans  le  ton  où  il  eft  note 
ci-deffus,  fur-tout  dans  la  vîtefte  j  mais  il  eft  faifable  dans  celui  qui  fuit. 
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Le  trait  ci-demis  eft  très-difficile  dans  le  ton  de  ml  majeur  où  il  eft 
noté  ;  mais  il  eft  faifable  dans  celui  de  mi  bémol  majeur,,  tel  qu'il  eft, 
ci-après, 
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Le  trait  ci-après  eft  faifable  dans  un  mouvement  modéré  ,  tel  qu'il 
«ft  noté  dans  le  ton  d'ut  mineur  j  mais  il  feroit  impraticable  dans  le  toa 
d'«£  )&  majeur ,  fur-tout  dans  un  mouvement  un  peu  ferré. 
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Le  même  trait  en  ut  majeur ,  comme  on  le  voit  ci-après ,  fe  peut 
faire  aifémentj  il  eft  faifable  auffi,  quoiqu'un  peu  plus  difficile  dans  le 
ton  de  fi  bémol  majeur. 
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Ce   même   paflage  ferait   impraticable  dans  le  ton  de  fi  naturel   ci- 


deflous. 
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Voici  encore  quelques  palTages  que  l'on  peut  employer  feulement  dans 
le  ton  ci-après. 
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Il  refte  à  préfent  à  parler  des  cadences  &  autres  agrémens  que  l'on 
peut  faire  fur  le  Ballon;  celles  que  l'on  peut  faire  bien  entendre  font  en 
petit  nombre.  Il  y  en  a  qui  le  font  d'un  feul  doigt,  d'autres  en  exi- 
gent nécelTairement  deux  ;  c'eft  encore  l'affaire  du  Maître  que  l'on  choi- 
fîra  de  les  enfeigner  ;  il  ferait  trop  long  de  les  déligner  ici  ;  on  indi- 
quera feulement  celles  que  l'on  peut  faire  ,  ou  qu'il  faut   éviter. 

On  ne  peut  faire  aucune  cadence  fur  les  notes  ci-delfous ,  fi  ce  n'eft 
fur  le  fa  avec  la  clef;  mais  elle  fe  fait  difficilement. 
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Ces  cinq  cadences  font  difficiles  à  bien  faire  ;  cependant  il  y  a  des 
perfonnes  qui  les  font  alfez  bien  par  des  pofitions  particulières;  c'eft  pour 
cela  qu'on  les  a  placées  ici. 
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On  ne  peut  poinc  faire  de  cadences  fur  ces  notes. 
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Ces  deux  cadences  ne  fe  font 
pas  aifément ,  &  ne  peuvent  jamais 
être  bien  battues. 


Celle-ci  fe  fait  avec  la  clef,  & 
eft  difficile  pour  la  bien  foutenir. 


Ces  cadences  fe  fontj  mais  très  difficilement ,  par  des  pofitions  parti- 
culières ,  &  même  tous  les  inftrumens  n'y  font  pas  propres  ;  ainfi  il  faut 
les  mettre  au  rang  des  inutiles  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'y  exercer 
beaucoup. 

Du  coup   de  langue. 

La  langue  fait  aux  inftrumens  à  vent ,  ce  que  fait  l'archet  aux  inftru- 
mens à  corde  :  ainfi  de.  même  que  pour  ces  derniers  ,  on  articule  les 
notes  avec  le  coup  d'archet,  fuivant  leurs  différentes  valeurs,  on  doit, 
pour  les  inftrumens  à  vent,  les  articuler  par  un  coup  de  langue. 

Il  y  a  plufieurs  manières  d'employer  la  langue  à  cet  ufage  y  il  n'eft  pas 
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les  notes  qui  ne  font  pas  liées  enfemble  ,  doivent  être  détachées  par  un 
coup  de  langue ,  qui  doit  être  plus  ou  moins  articulé ,  félon  l'expreffion 
Se  le  mouvement  qu'exigent  les  différens  morceaux  de  Mufique  que  l'on 
exécute.  Comme  le  BafTon  eft  propre  à  accompagner  la  voix,  lorfqu'il 
eft  employé  à  cet  ufage ,  fi  c'eft  un  accompagnement  dont  les  notes  fui- 
vent  les  paroles  que  chante  la  voix,  on  doit  s'appliquer  à  rendre  ces 
notes  de  manière  que  l'articulation  de  la  langue  fur  l'inftrument ,  imite 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  celle  de  la  voix  ,  en  obfervant  bien  de  faire 
les  fyllabes  longues  Se  brèves ,  de  même  que  la  voix.  Pour  ce  genre  d'ac- 
compagnement ,  fur-tout  dans  les  morceaux  d'expreflion ,  le  fon  de  l'inf- 
trument doit  être  ménagé  de  manière ,  qu'il  fe  fonde  pour  ainfi  dire  avec 
celui  de  la  voix,  &  le  coup  de  langue  doit  être  adouci  à  propwrtion  des 
fyllabes  que  prononce  la  voix. 
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Voici  un  exemple  où  on  peut  mettre  en  pratique  ce  que  l'on  vient 
de  dire. 
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L'accompagnement  de  Baffon  qui  eft  fous  ces  deux  morceaux ,  dans 
l'acte  d'Eglé  >  eft  note  pour  note  ,  Se  fyllabe  pour  fyllabe  fous  la  partie 
du  chant  j  il  faut  de  toute  néceflité  qu'il  foit  rendu  gomme  on  vient  de 
le  dire  ,  Se  que  l'accompagnateur  imite  auflî  les  différentes  inflexions  du 
chant  j  tels  que  les  coulés ,  les  ports  de  voix ,  cadences  brifées ,  Se  autres 
agrément,  fan*;  quoi  res  deux  morceaux  ne  feraient  qu'un  efFer  rléfagréa- 
ble.  En  un  mot ,  les  inftrumens  à  vent  ayant  été  inventés  pour  imiter 
la  voixj  ils  doivent  chanter  de  même  ,  lorfqu'ils  l'accompagnent.  Cette  ma- 
nière d'accompagner  exige  plus  d'art  qu'on  ne  penfe ,  quoiqu'elle  paraifle 
fort  fimple.  Il  faut  être  bien  sûr  de  l'embouchure,  Se  connaître  bien  le 
doigté  de  l'inftmment  propre  à  faire  les  agrémens  qu'ils  exigent.  Il  y 
a  peu  de  maîtres  qui  s'attachent  à  cette  partie  j  ceux  qui  connaiflent  la 
Muûque  vocale,  &  le  goût  du  chant,  auront  encore  plus  de  facilité  que 
d'autres  à  y  parvenir. 

Pour  ce  qui  regarde  tout  autre  genre  de  Mufique ,  que  l'accompagne- 
ment, le  coup  de  langue  doit  être  proportionné  aulli  à  Texprelhon  Se 
au  mouvement  dont  ils  font  fufceptibles.  C'eft  l'affaire  des  Maîtres  d'en- 
feigner  la  manière  de  donner  les  différens  coups  de  langue.  Quel- 
que genre  de  Muûque  que  l'on  exécute  ,  il  faut  éviter  les  deux  incon-» 
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vénietis  qui  réfuteraient  d'un  coup  de  langue  trop  dur,  ou  trop  peu 
articulé,  qui  cous  deux  rendent  l'inftrument  défagréable  à  entendre  ;  mais 
comme  il  y  en  a  qui  dépendent  du  plus  ou  moins  de  liberté  de  la  langue: 
de  même  il  y  a  des  perfonnes  à  qui  les  meilleurs  Maîtres  ne  pouronc 
jamais  donner  la  tournure  néceffaire  pour  bien  arciculer  certains  mor- 
ceaux de  vîtefle.  Cependant  cette  difficulté  ne  doit  pas  décourager  les 
amateurs  j  ils  pourront  le  dédommager  de  ce  défaut  de  la  grande  liberté 
de  langue,  en  s'appliquant  à  bien  rendre  d'autres  morceaux  de  Mufî- 
que,  quij  pour  n'être  pas  fufceptibles  de  la  plus  grande  exécution,  n'en 
font  pas  moins  agréables  pour  l'amateur  &  l'auditeur.  D'ailleurs  on  a  tou- 
jouts  remarqué  que  la  grande  difficulté  eft  rarement  rendue  fur  le  Baf- 
fon ,  encore  plus  particulièrement  que  fur  les  autres  inftrumens  à  vent , 
avec  la  néceffité,  la  jufteife  &c  la  précifion  néceffaires  pour  la  rendre  agréa- 
ble. Cela  provient  de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  jouent  de  grandes 
difficultés,  fe  trouvent  néceffairemenr,  &c  comme  malgré  eux,  emportés 
par  un  coup  de  langue  trop  précipité ,  qui  les  met  fouvent  hors  de  me- 
fure.  Il  eft  aufîî  difficile  de  réduire  une  langue  trop  libre  ,  que  de  don- 
ner de  la  légèreté  à  celle  qui  ferait  lourde  &  épailfe.  Ce  dernier  défaut 
de  la  langue  produit. l'effet  contraire  de  l'autre,  &c  retarde  nécefTaire- 
ment  la  mefure  ;  de  forte  que  fi  deux  perfonnes  qui  auraient  ces  deux 
défauts  exécutaient  enfemble  un  morceau  de  Mufîque  ,  qui  exigerait  de 
la  vîicflc ,  il  fcroir  iTTiu^niUI»  «***.I«  Co  *«.».=  ».*«.ranetki.  «...iLiul/lc. ,  Se  ils 
contrecarreraient  continuellement  par  leurs  mouvemens  irreguliers,  les 
Maîtres  les  plus  habiles  qui  joueraient  avec  eux  la  même  partie.  La 
errande  difficulté  a  encore  cet  inconvénient  j  indépendamment  de  la  fatigue 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  exige,  le  fon  du  Ballon  ne  peut  jamais  être 
aufli  beau  que  lorfqu'on  exécute  des  pièces  de  Mufîque,  qui  ne  deman- 
deur qu'un  chant  agréable.  On  invite  cependant  les  amateurs  à  ne  pas 
s'e-n  tenir  à  ce  qu'on  peut  nommer  le  terre-à  terre.  Il  eft  bon,  &  même 
néceffaire ,  de  prariquer  la  difficulté  pour  fe  former  1  embouchure  &  les 
doigts  j  &  acquérir  l'habitude  de  faire  aifément  certains  traits  difficiles. 
Lorfqu'on  fera  parvenu  à  ce  degré ,  on  choifîra  le  genre  que  l'on  aimera 
le  mieux  ,  de  l'agréable  ou  du  furprenanr. 

Les  doigts   fervent  à    boucher  ou  déboucher  les  trous  qui  produifent 
les  diffétens  tons  du  Balfon.  Ils  doivent  être  placés  fur  l'inftrument ,  de 
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manière  qu'ils  puiffent  agir  librement ,  Se  que  cependant  les  trous  foient 
bouchés  exactement ,  fuivant  l'exigence  d.es  tons  qu'ils  produifent.  Ils  ne 
font  pas  fufceptibles  des  mêmes  défauts  que  la  langue ,  car  la  grande 
légèreté  des  doigts  eft  une  des  meilleures  qualités  que  Ton  puiffe  defirer  j 
mais  la  molefTe ,  la  pefanteur  Se  la  roideur  font  des  défauts  efTentiels 
que  l'on  corrige  difficilement.  C'eft  du  ta6t  des  doigts  que  dépend  l'agré- 
ment que  l'on  peut  mettre  dans  le  chant  que  l'on  fait  faire  à  cet  inftru- 
ment ,  comme  les  cadences  brifées  &  appuyées  ,  les  ports-de-voix  Se 
autres  ;  il  faut ,  par  conféquent ,  que  les  doigts  aient  du  nerf  fans  roi- 
deur, de  la  flexibilité  fans  molefTe ,  Se  qu'ils  agiflent  toujours  de  con- 
cert avec  la  langue  ;  c'eft  de-là  que  dépend  la  belle  exécution  de  la  Mu- 
lîque  fur  cet  inftrument.  Avec  des  doigts  de  cette  qualité,  un  coup  de 
langue  bien  dirigé  ,  une  embouchure  bien  formée  ,  un  inftrument  de 
bonne  qualité ,  &  la  connaiflance  de  toutes  les  pofitions  qui  peuvent  fervir 
à  rendre  les  agrémens  du  chant  dans  tous  les  tons  qui  font  favorables 
au  Baflbn ,  un  amateur ,  qui  d'ailleurs  faura  parfaitement  la  Mufique  , 
aura  l'oreille  jufte  ,  Se  connaîtra  les  différentes  expreflîons  dont  le  chant 
eft  fufceptible ,  pourra  rendre  fur  cet  inftrument  tel  chant  que  ce  puifle 
être ,  à  l'imitation  d'une  voix ,  lorfque  ca  chant  n'excédera  p?s  la  portée 
de  l'inftrument 3  Se  exécutera  les  concerto,  trio,  quatuor,  &  autres 
genres  de  Mufique ,  de  manière  à  faire  plaifir  aux  Auditeurs  ;  mais  il 
eft  rare  de  trouver  toutes  ces  qualités  réunies  :  c'eft  pourquoi  il  faut  un 
travail  opiniâtre,  Se  des  difpofiuons  naturelles  pour  les  rauembler. 

C  L  A  V  E  C  I  N. 

Cet  inftrument  eft  trop  connu  pour  que  nous  entrions  ici  dans  les  dé- 
tails qui  le  concernent.  Nous  nous  contenterons  d'obferver  que  par  un 
vice  de  fa  conftrudion ,  le  Clavecin  étant  borné  à  douze  touches  dans 
l'étendue  d'une  octave,  il  eft  impoflible  qu'il  puiiïe  rendre  les  vingt-un 
fons  que  la  Mufique  admet,  d'un  fon  donné  à  fon  octave. 

La  manière  d'accorder  le  Clavecin ,  loin  de  pallier  ce  défaut ,  y  jette 
un  vice  encore  plus  eonfidérable ,  en  ce  que  l'on  eft  obligé  de  difeorder 
chaque  quinte,  c'eft-à-dire,  tous  les  fons,  excepté  les  octaves,  jufqu'au 
point  néceflaire  pour  détruire  la  différence  qui  doit  fe  trouver  entre  un 
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demi-ton  majeur,  Se  un  demi-ton  mineur  ;  d'où  il  réfulte  que  ni  les 
tons  mêmes ,  ni  les  tierces ,  ni  les  fixtes }  ni  aucun  autre  intervalle ,  ne 
peuvent  être  entendus  dans  leur  jufte  proportion}  en  un  mot,  qu'aucun 
fon  n'y  eft  jufte ,  lorfqu'il  n'eft  pas  confidéré  comme  l'odtave  d'un 
autre  (a). 

Pour  parvenir  à  rendre  le  Clavecin  un  inftrument  tout-à-fait  mufi- 
cal ,  il  eft  néceilaire  que  le  clavier  porte  autant  de  touches  qu'il  en  faut 
pour  exécuter  les  vingt-un  fons  difFérens  contenus  dans  l'intervalle  d'une 
octave  ;  Se  afin  qu'un  pareil  nombre  de  touches  puiflfe  entrer  dans  l'é- 
tendue du  pouce  au  petit  doigt ,  nous  penfons  qu'il  n'y  a  que  le  moyen 
fuivant. 

i°.  Il  faut  ajouter  deux  petites  touches,  l'une  entre  fî  Se  ut ,  l'autre 
entre  mi  Se  fa,  ce  qui,  avec  les  cinq  petites  touches  que  porte  ordinai- 
rement le  clavier,  fera  en  tout  fept  petites  touches. 

2°.  On  coupera  en  deux  chacune  de  ces  petites  touches ,  afin  qu'une 
partie  puifte  rendre  le  bémol ,  &  l'autre  le  dièfe.  (Voy.  la  planche  ci-jointe). 

Ce  font  les  Clavecins  que  les  Italiens  appelent  brifés  (  Spezzati  ) ,  Se 
il  paraît  qu'on  en  faifait  beaucoup  plus  d'ufage  en  Italie ,  lorfque  les 
principes  de  la  Mufique  y  étaient  en  vigueur ,  &  que  l'ignorance  ,  foit 
des  chanteurs ,  foit  des  autres  praticiens ,  quant  à  l'intonation ,  n'y  avait 
pas  pris  le  déifias.  On  petit  voit  dans  les  Obfervations  fur  differens points 
d'Harmonie ,  par  M.  l'Abbé  Rouffier ,  page  64  des  notes,  ce  que  difait 
le  fameux  Becatelli^  maître  de  Mufique  à  frato  en  Fofcane ,  touchant 
ces  fortes  de  Clavecins  qu'il  appelé  chromatiques  j  (b).  11  les  apporte  en 


(a)  Si  ces  défauts,  quoique  très-confîdérables  ,  ne  font  pas  fentis  par  tous  ceux  qui 
touchent  l'Orgue ,  le  Clavecin ,  &c.  c'eft  que  la  pldpart  fe  font  adonnés  à  ces  fortes 
d'inftiumens  avant  de  prendre  des  principes  de  Mufique  ,  &  qu'enfuite  l'habitude  de  ces 
inftrumens  faux  a  éteint  en  eux,  ou  du  moins  émoufle  en  partie ,  le  fentiment  de  l'o- 
reille quant  à  l'intonation.  La-  preuve  en  eft  dans  les  Eglifes  où  il  y  a  des  Orgues.  II 
en  eft  peu  dont  les  Organiftes  n'aient  demandé,  &  fouvent  obtenu  une  augmentation 
de  jeux  dans  leurs  inftrumens  ;  aucun  n'a  demandé  une  augmentation  de  fons  dans 
'l'étendue  d'une  oûave.  Car  le  Fatteur  ne  manquerait  pas  d'exécuter  ce  que  l'Orga- 
nifte  demanderait  ,  lorfqu'une  Eglife  fe  met  en  dépenfe  pour  augmenteir  feulement  le 
bruit ,  qui  n'eft  pas  un   objet  bien  efTenciel  dans   la  Mulique. 

{b)  Cette  dénomination  eft  impropre.  Les  Clavecins  brifés  font ,  dans  le  fait,  enhar-. 

preuve , 
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preuve ,  pour  démontrer  la  différence  entre  un  dièfe  &  un  bémol ,  Se 
pour  qu'on  puilïe  éprouver  la  grande  difeordance  qui  réfulteroit  de  pren- 
dre l'un  de  ces  fons  pour  l'autre ,  comme  quelques  praticiens  commen- 
çaient à  le  faire  de  fon  tems,  induits  en  erreur  par  l'imperfection  des 
Clavecins  ordinaires.  Imperfection  que  ces  Praticiens  prenaient,  fans 
doute  ,  pour  un  principe  3  faute  de  connaître  les  vrais  principes  de  la 
Mufîque. 

Nous  avons  appris  que  M.  Chiquelier,  Garde  des  Inftrumens  de  la 
Mufîque  du  Roi ,  avait  fait  conftruire  un  Clavecin  (a) ,  à-peu-près  dans  le 
genre  de  celui  que  nous  propofons  ;  mais  outre  que  nous  n'avons  jamais 
vu  le  n'en  ,  &  que  le  nôtre  eft  fondé  fur  la  divifîon  de  l'octave,  telle  que 
nous  l'avons  donnée  dans  un  tableau  (tome  III,  page  373  ) ,  on  nous  a  die 
que  M.  Chiquelier  confervait  dans  fon  Clavecin ,  des  touches  accordées 
félon  le  tempérament,  ce  qui  met  une  gîande  différence  enrre  ce  Cla- 
vecin &  le  nôtre  ^  dont  nous  bannifTbns  pour  jamais  le  tempérament ,  puifque 
la  Mufîque  ne  l'admet  point.  Car  ce  qu'on  appelle  tempérament  j  malgré 
ce  qu'en  ont  dit  dans  leurs  ouvrages  des  Ecrivains  célèbres,  n'eft  au  fond 
qu'un  moyen  méchanique,  une  forte  d'indufhie  pour  remédier  au  défaut 
des  inftrumens  fur  lefquels  on  ne  veut  pas  mettre  tous  les  fons,  toutes 
les  touches  nécefTaires.  En  employant  les  vingt-un  fons  contenus  dans 
l'enceinte  d'une  octave  ,  qu'a-r-on  befoin  de  fons  tempérés  &  intermé- 
diaires, pour  le  mince  plaint  de  faire  entendre  ce  qu'eft  la  Mufîque  fur 
les  inftrumens  à  douze  fons  ?  N'y  a-t-il  pas  aflez  de  ces  fortes  d'infïru- 
mens  bornés ,  fans  tâcher  d'en  perpétuer  le  vice ,  fur-tout  lorfqu'on  efi 
convaincu  qu'un  ré-dïefe  n'ell  pas  un  mi-bémol ,  Sec.  ?  Nous  ignorons 
d'ailleurs  par  quels  principes  fe  guide  M.  Chiquelier.  Quant  à  nous , 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  fîmple  que  de  fuivre  ceux  de  la  Mufîque  , 
en  ptopofant  un  Clavecin   purement  Mufical  ,  Se  non  tempéré. 


moniques ,  puifqu'ils  font  entendre   la  différence  entre  un  la-dièfe ,  &   Wi  fi-be'mol ,  un 
fi-dièfe  ,  &  un   ut ,  Sec.   C'eft  cette  différence   qu'on  appelle  quart  de  ton  enharmonique  , 
(a)  Il  a  été  exécuté  par  M.  Pafchal ,   célèbre  Facteur  de  Clavecins,   élevé  de  Blan- 
chet ,  &  qui  a  la  furvivance  de  la  charge  de  Garde  des  Inftrumens,  dont  M.  Chique- 
lier eft  titulaire. 

•        •. 
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Clavecin   verticaL 

Pour  qu'un- Clavecin- tienne  moins  déplace  dans  les  petits  appartenons, 
on-  a  imaginé  d'en  faire  qui  font  brifis ,  &  qui  font  élevés  contre  le 
mur ,,  dans  le  genre,  des  Orgues.  Voilà  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
cette  efpece  de  Clavecin  Se  les  Clavecins  ordinaires. 

Epinctce. 

C'eft  un  Clavecin  beaucoup  moins  étendu  que  le  Clavecin  ordinaire» 
&  qui  n'a  qu'un  clavier.  Chaque  fon  n'eft  par  conféquent  compofé  que 
du  fon  de  deux  cordes,  au-lieu  que  dans  le  grand  Clavecin,  il  efl 
compofé  de  deux  cordes  à  l'uhilîbn ,  «Se  d'une  à  l'octave  fupétieure.  Les 
touches  font  aulïi  plus  petites,  Se  ordinairement  on  fe  fert  de  l'Epinette 
pour  faire  commencer  les  enfans.  Il  y  en  a  qui  tiennent  dans  des  boîtes  a 
dont  la  forme  eft  un  quarré  long,  Se  qui  peuvent  fe  porter  en  voyage. 

Nous  croyons  faire,  plaifir  au  Public  en  rapportant  ici  une  lettre  de 
M.  Trouflaut  _,  Chanoine  de  l'Eglife  de  Ne.vers,/ir  les  Clavecins  en  peau. 
de  buffle,  inventés  par  M.  PafchaL  IvL  Trouflaut  eft  un  très-grand 
Muficien ,  organifte  de  fon  Eglife  ,.  Se  l'un  des  plus  habiles  Théoriciens 
de  ce  fiecle.  Sa  Lettre  eft  adreffée  à  Meilleurs-  les  Auteurs  du  Journal 
de  Mufiquej  Se  a  été  inférée  aun°;  de  l'année  1773  ,  de  ce  Journal,. 

A  Nevers  j  le  20  Décembre   1773» 
Messieurs, 

«  Le  Clavecin  tenant  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Inftrumens  ' 
les  moyens  qu'il  fournit  de  réunir  toutes  les  parties  d'un  Concert  de 
former  des  grouppes  harmoniques  ,  d'offrir  au  Compofïteur ,  dans  un 
petit  efpace ,  toutes  les  formes  polïîbles  de  l'harmonie  Se  de  la  mélo- 
die, le  rendront  toujours  cher  aux  vrais  Muficiens   ». 

.«  Malgré  les  reffources  inépuifables  qu'il  offre   au  génie  3  on  ne  peut 
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cependant  difconvenir  que  l'égalité  de  fes  fons  ne  fut  un  défaut  très- 
réel.  Cet  Inftrument,  très-fimple  dans  fon  origine,  &c  compofé  .d'abord 
d'un  feul  clavier,  ainfi  que  nos  Epinettes  ,  conferva  pendant  plufieurs 
fîecles  à-peu-près  la  même  iîmplicité  (a).  On  imagina  enfuite  de  doubler  les 
fautereaux  de  chaque  touche  ,  pour  varier  un  peu  les  fons.  Ceft  à  cette  épo- 
que que  le  premier  germe  du  goût  fe  développa  en  faveur  de  notre 
Inftrument.  Les  Facteurs  imaginèrent  enfuite  de  placer  deux  claviers, 
dont  le  fupérieur  faifait  parler  un  feul  rang  de  fauteraux,  &  l'inférieur 
les  faifait  jouer  tous  les  deux.  Par  ce  moyen  on  opérait  le  fort  &  le  doax  : 
mais  ce  fort  &  ce  doux  étaient  toujours  les  mêmes  ,  &  il  n'y  avait  point 
de  gradation  de  l'un  à  *  l'autre.  On  inventa  dans  la  fuire  mille  autres 
moyens  d'amplifier,  de  décorer,  d'améliorer  les  Clavecins;  mais  jamais 
on  ne  toucha  au  but  qu'on  aurait  dû  fe  propofer,  de  graduer  les  fons 
comme  la  nature  &  le  goût  l'infpirenc  à  une  oreille  délicate  &  à  une 
ame  fenfible  ».. 

«  Les  Fadeurs  ne  furent  pas  les  derniers  à  s'appercevoir  de  cette 
imperfection ,  mais  ils  préférèrent  le  fommeil  de  l'ufage  à  l'activité  dn 
génie,  &  ne  cherchèrent  point  à  perfectionner  ce  bel  inftrument,  ni  à 
le  mettre  en  état  d'exécuter  les  forte ,  piano ,  amorofo  }  gufiofo  ,  fiac- 
cato  y  &c.  &  toutes  les  autres  gradations  qui  figurent  avec  tant  de  charmes 
dans  la  Mufique   moderne  ». 

«  11  étoit  réfervé  à  M.  Pafchal  Taskin  (b)  de  porter  fes  vues  plus  loin  , 
&  de  triompher  des  obftacles  qui  avaient  pu  arrêter  fes  prédécefleurs. 
Livré  à  de  fréquentes  méditations,  cet  Artifte,  auiîî  ingénieux  que  rno- 
defte,  fe  détermina  à  faire  letTai  de  toutes  fortes  de  corps,  pour  en  tirer 
des  fons  agréables.  Ce  fut  en  1768  qu'il  obtint  de  la  répétition  de  fes 
expériences   le    fuccès   qu'il  en  efpérait.  Parmi  les  trois  rangs  de    faute- 


(d)  On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  livre  excellent  de  l'Harmonie  univcrfelle  du  P.  Mer- 
fenne,  Religieux  Minime,  à  l'article  des  Inftrumens  à  cordes. 

(b)  M.  Pafchal,  Facteur  de  Clavecins  de  la  Cour,  &  Garde  des  In/humens  de  Mu- 
fique de  la  Chambre  du  Roi ,  demeure  à  Paris ,  rue  de  la  Verrerie ,  vis-à-vis  lu 
petite  porte  de  S.  Merry.  Il  eft  élevé  &  fuccefleur  de  M.  Blanchet  ;  &  non-feulement 
il  pofle.de  feul  le  iecret  de  fes  excellais  clavieis ,  mais  il  les  a  perfectionnés  à  pluheuk 
égards. 

Xx  a 
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reaux  ordinaires  aux  Clavecins ,  il  en  choifit  un  ,  dans  lequel  il  fubftïtua  ', 
aux  plumes  de  corbeau,  des  morceaux  de  peau  de  buffle,  qu'il  intro- 
duiiît  dans  les  languettes,  de  la  même  manière  à-peu-près  que  les  plumes. 
De  l'effet  de  cette  peau  fur  la  corde  de  l'inflrument ,  il  réfulte  des  fons 
veloutés  &  délicieux  ;  on  enfle  ces  fons  à  volonté  ,  en  appuyant  plus  ou 
moins  fort  fur  le  clavier  ;  par  ce  moyen  on  obtient  des  fons  nourris  , 
moelleux,  fuaves,  ou  plutôt  voluptueux  ,  pour  l'oreille  la  plus  épicurienne. 
Defire-t-on  des  fons  pailionnés,  tendres,  mourans  ?  Le  buffle  obéit  à  l'im- 
preffion  du  doigt  j  il  ne  pince  plus ,  mais  il  carefle  la  corde  \  le  tact 
enfin,  le  tact  feul  du  Clavecinifte  fufixt  pour  opérer  alternativement,  &. 
fans  changer  ni  de  clavier  ni  de  regiftres,  ces  viciffîtudes  charmantes». 

«  M.  Pafchal  ne  s'eft  point  borné  à  cette  précieufe  découverte  :  il  a  voulu 
mettre  en  ufage  les  regiftres  emplumésj  pour  répandre  plus  de  variété 
fur  fou  instrument.  Pour  cela,  il  a  imaginé  des  baguettes  de  fer  qui 
percent  perpendiculairement  le  fommier  du  Clavecin  ,  du  haut  en  bas  ; 
le  bout  fupérieur  fait  mouvoir  les  regiltres  emplumés;  le  bout  inférieur 
vient  fe  terminer  un  peu  au-deffus  des  genoux  du  Clavecinifte.  Par  cer 
ingénieux  &  fimple  méchanifme ,  on  peut,-  avec  le  plus  léger  mouvement 
des  genoux ,  faire  parler  tel  ou  tel  jeu  de  plumes ,  féparément  ou  enfem- 
ble;  ou  le  jeu  de  buffles  feul,  ou  tous  les  jeux  du  Clavecin  réunis:  de 
forte  que  fi  l'on  veut  imiter  l'effet  d'un  grand  chœur,  d'un  écho  3  & 
toutes  les  nuances  dont  la  Mufique  moderne  eft  fufceprible  ,  on  y  réuffit 
au-delà  de  fes  defirs,  fans  déplacer  la  main  du  clavier.  Quelle  prodi- 
«neufe  variété  dans  un  infiniment  auparavant  fi  ingrat  !  La  magie  des 
fons  qu'il  fait  entendre  aujourd'hui ,  captive  bientôt  l'attention  de  l'au- 
diteur, intéreffe  fon  cœur,  l'enchante,  le  ravit.  Vous  êtes  à  même  de 
vérifier  le  dérail  que  je  place  fous  vos  yeux.  Le  plaifir  que  vous  goûterez  en 
entendant  ce  Clavecin  enchanteur ,  vous  en  fera  bien-tôt  éprouver  un 
autre  non  moins  délicieux  pour  les  âmes  bien  nées,  celui  de  la  recon- 
naiflance  ». 

«  Depuis  \-]G%  notre  Artifte  a  fu  ajouter  à  fa  propre  découverte. 
C'eft  en  combinant  les  effets  du  tact,  des  claviers  &:  des  buffles,  qu'il 
s'eft  apperçu  qu'on  pouvait,  &  conferver  la  même  égalité  de  tact,  & 
cependant  enfler  ou  diminuer  les  fons  à  fon  gré.  En  conféquence  il  a 
fu  placer  fous   le  pied  du  Clavecinifte  un  tirant  qui  fait  mouvoir  im- 
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perceptiblement  le  jeu  des  buffles ,  ainfi  que  le  jeu  des  plumes.  Ce  tirant 
recevant  du  pied  une  prefTîon  plus  ou  moins  légère,  enfle  ou  diminue 
les  fons  plus  oa  moins.  On  parvient  aifémenr  alors  à  faire  fenrir  toutes 
les  variations  polïibles  dans  l'exécution  ,  &  Ton.  fait  fuccéder  à  fon  gré 
des  fons  foibles  ou  forts,  tendres  ou  éclatans;  ce  qui  produit  la  furprife 
la  plus  flatteufe.  » 

«  Depuis  les  tailles ,  jufqu'à  l'extrémité  des  baffes,  les  Clavecins  en 
peau  de  buffle  imitent  parfaitement  le  fon  des  baffes  du  preftant  de 
l'orgue,  &  depuis  les  tailles  jufqu'à  l'extrémité  des  detfus,  ceux  de  la 
flûte  traverfiere  ». 

«  Quant  à  leur  durée  ,  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  précis ,  c'eft 
que  le  premier  Clavecin  en  buffles  ayant  été  fait  en  1768,  pour  M.  Hébert , 
Tréforier-général  de  la  Marine  &  des  Menus  Plaifirs  du  Roi  ,  il  a  con- 
fervé  jufqu'à  ce  jour,  quoique  fréquemment  exercé,  la  même  égalité 
de  force  &  d'élafticité  propres  à  la  peau  de  buffle ,  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  les  buffles  durent  au  moins  cinq  ans  ,  &  probablement  beau- 
coup davantage  ;  ce  qui  devient  très-inréreffant  pour  les  Amateurs ,  qui 
étaient  dégoûtés  du  Clavecin  ,  par  le  prompt  dépériffemenr  des  plumes.  » 

«  J'ofe  ajouter ,  avec  confiance ,  que  le  Clavecin  à  buffles  eft  très~ 
fupérieur  aux  Piano-Forte  (jcti). Quelqu'ingénieux  que  foient  ces  derniers, 
ils  ne  laiffent  pas  d'avoir  des  défauts  effentiels.  Placés  chez  le  vendeur, 
ils  ont  de  quoi  plaire  &  féduire  :  mais  fi  l'on  porte  un  coup  d'œil  at- 
tentif fur  l'intérieur  de  leur  conftru&ion ,  leur  complication  effraie  à 
l'inftant.  Si  les  deffus  en  font  charmans,  les  baffes  dures,  fourdes  Se 
faufles  femblent  donner  la  confomption  à  nos  oreilles  françaifes  : 
défaut  jufqu'à  préfent  irrémédiable ,  fi  l'on  ne  pratique  à  ces  fortes  de 
Clavecins  un  jeu  de  flûtes ,  tel  que  j'en  ai  vu  à  Paris ,  chez  un  Ama- 
teur, pour  améliorer  les  baffes  &  renforcer  les  deffus  ;  conféquemment 
double  méchanifme,  double  dépenfe ,  double  fervitude  pour  entretenir 
l'accord  de  l'un  &  de  l'autre.  De  plus,  &  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  elfen- 
tiel,    on  ne  peut  adapter  le  méchanifme  des  PianorForte   de  Londres  à 

(a)  Le  Clavecin  Piano-Forte  a  été  inventé,  il  y  a  environ  vingt-ans  à  Freyberg  en 
Saxe,  par  M.  Silbermann.  De  la  Saxe,  l'invention  a  pénétré  à  Londres,  d'où  nous 
-   viennent  prefque  tous  ceux  qui  fe  vendent  à  Paris. 
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nos  Clavecins  Français ,  la  forme  Se  la  difpoficion  de  ces  derniers  n'ayant 
jamais  pu  s'y  prêter ,  quelqu'intelligens  que  puffent  être  les  Fadeurs.  Ces 
Clavecins  enfin ,  quelque  peu  qu'ils  fe  dérangent  3  foit  par  le  tranfport 
foit  par  l'intempérie  de  l'air  ,  font  bientôt  condamnés  à  un  éternel  oubli 
dans  nos  Provinces  j  où  perfonne  n'eft  en  état  de  les  entretenir  comme 
il  faut.    Je  pa(Te  fous  filence  leur  exceifive  cherté». 

«  Dans  celui  de  M.  Pafchal ,  les  baffes  ,  au  contraire,  répondent  avec  toute 
la.  précifion  poiïible  aux  deflus,  toutes  les  notes  du  clavier  font  également 
fonores  Se  mob'lleufes,   Se  toujours  fufceptibles   de  toutes  les  gradations 
que  l'Artifte  peut  defirer.  Son  méchanifme  s'adapte  à  très-peu  de  frais  à 
.  tous  les  anciens  Clavecins  Français  ,  Flamands  ,  Italiens.  Le  méchanifme 
appliqué ,  on  tire  encore  parti  des  regiftres  emplumcs  \  on  peut  en  lutter 
les  fons  Se  avoir  par-là  toujours  du  nouveau,  toujours  de  l'agréable.  Cette 
découverte  devient  fans  doute  l'époque  de  la  réfurredion  des  Ruckers  , 
des  Geronimi,  desMatius,  Sec.  De  plus,  les  Clavecins  de  M.  Pafchal, 
lorfqu'ils    parviennent    en    Province ,  n'ont  rien   à    redouter  de  la  mal- 
adrefle  de  ceux  qui  fe  chargent  de  les  maintenir  en  bon  étar.  Pour  peu 
qu'on  examine  le  faurereau ,  fa  mortaife  ,   le  buffle  ;  qu'on   veuille   com- 
parer  les    touches   qui  vont  mal  avec  celles    qui  vont  bien ,    rien    n'eit 
plus  facile  &  plus  amufant  que  d'y  porter  un  fecours  aulïî  prompt  qu'ef- 
ficace. Un  canif ,  des  cifeaux,  un  morceau  de  buffle,  voilà  tout  l'attirail 
qui  convient.  La  modicité  du  prix  que  M.  Pafchal  attache  à  fon  mécha- 
nifme ,  prouve  bien  qu'il  ambitionne  plus  l'avantage  d'-être  utile  que  celui  de 
s'enrichir.  11  faut  encore  remarquer  que  les  buffles  3  placés  aux  fautereaux 
de  l'Epinette,  offrent  autant  d'agrément  qu'au  Clavecin  ,  à  cela  près  qu'il 
eft  impoflible  de  produire  autant  de  variété   avec  un  feul  regiftre  ». 

«  La  découverte  de  M.  Pafchal  lui  a  mérité  les  fuffrages.  unanimes  des 
connaifleurs.  Les  premiers  Artiites  de  Paris ,  tels  que  M.  Couperin ,  M. 
Balbâtre ,  n'ont  pas.  tardé  à  vouloir  jouir  du  bienfait  de  cette  invention , 
&  les  Grands  de  la  Cour  Se  de  la  Capitale  s'empreiTenr  tellement  de 
fuivre  leur  exemple  ,  que  M.  Pafchal  n'a  d'autre  regret  que  d'être  occupé  fans 
cefTe  à  appliquer  fon  méchanifme  à  d'anciens  Clavecins ,  Se  de  n'avoir 
pas  un  moment  pour  achever  les  liens,  qu'il  regardait  avec  raifon  comme 
ies  prus   propres  à  aflurer  fa  réputation  ». 

«j'ai  l'honneur  d'êtte  avec  refped,  Meilleurs,  votre  très  humble,  Sec. 
Trouflaut  ,  Chanoine  femi-prébendé  de  l'Êglife  de  Nevers  ». 
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A  Catane,  en  Sicile,  un  Prêtre  Napolitain  a  inventé  plufieurs  Clave- 
cins finguliers.  Dans  l'un  ,  les  fautereaux  viennent  marteller  la  corde  avec 
tant  de  vivacité ,  qu'ils  lui  font  rendre  un  fon  auffi  fort ,  auffi  brillant 
que  le  pincement  de  la  plume,  fans  en  avoir  le  glapiffement ,  &  biffent 
au  Muficien  la  facilité  du  Force-Piano ,  par  le  plus  ou  moins  de  force 
à  battre  fur   la  touche. 

Ce  Clavecin  eft  fufceptible  de  plufieurs  jeux;  il  y  en  a  particulièrement 
un  de  Harpe ,  qui  eft  parfait.  11  a  encore  l'avantage  en  fatiguant  moins  la 
corde,  de  ne  lui  faire  prefque  jamais  perdre  fon  accord. 

Dans  un  autre,  une  invention  non  moins  heureufe,  c'eft  de  pouvoir; 
par  l'augmentation  ou  la  fouftraction  d'une  hauffe,  de  bauTer  ,  hauffer  ou 
changes  le  ton  de  tout  le  diapazon  à  la  fois ,  &  ôter  ainfi  tout  le  défa- 
vantage  de  cet  inftrument,  qui  eft  de  contraindre  les  voix  à  chanter  à 
fon  ton. 

Il  a  déjà  pouffé  la  perfection  de  cette  invention  jufqu'à  quatre  demi* 
tons  ,  8c  cet  habile  Prêtre  irait  encore  plus  loin  ,  s'il  était  aidé  de  quel- 
ques Fadeurs  qui  fuffent  auffi  adroits ,  qu'il  eft  ingénieux  &  inventif. 

Il  a  auffi  conftruit  les  Orgues  des  Bénédictins  de  Catane.  Tous  les 
jeux  &  tous  les  inftrumens  à  anche  &  à  cordes  y  font  imités  jufqu'à 
l'illufion.  Il  y  a ,  fur-tout ,  un  jeu  qui  imite  l'écho ,  d'une  manière  lî 
aérienne  que  l'on  fuit  le  fon  qui  fe  perd  dans  l'efpace. 

Sur  le  Clavecin  du  Père  CaJleL 

Il  y  a  un  fon  fondamental  &  primitif  dans  la  nature ,  auquel  on  peut 
donner  le  nom  à' ut. 

Il  y  a  auffi  une  couleur  tonique  j  originale  &  primitive ,  qui  fert  dé- 
bafe  &  de  fondement  à  toutes  les  couleurs ,  c'eft  le  bleu. 

U  y  a  trois  cordes  ou  fons  effentiels  qui  dépendent  de  ce  ton  primitif 
d'«r,  Se  qui  compofent  avec  lui  l'accord  parfait  primitif  &  original,  qui 
eft  ut  mi  fol. 

Il  y  a  de  même  trois  couleurs  originales  dépendantes  du  bleu  :  elles  ne 
font  compofées  d'aucunes  autres  couleurs,  &  elles  les  produifent  toutes: 
ces  trois  font ,  bleu  _,  jaune  &  rouge.  Le  bleu ,  eft  la  tonique  j  le  rouge  , 
la  quinte  ;  &  le  jaune  eft  la  tierce. 
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Il  y  a  cinq  tons ,  ut ,  re 3  mi  ,  fol  3  la  ;  Se  deux  demi-tons ,  fa*  fi. 
De  même  il  y  a  cinq  couleurs  principales,  bleu,  verd ,  jaune  3  rouge  &: 
yio/ttf  ;  &  deux  couleurs  femi-toniques  3  qui  font  l'aurore  Se  le  violant  3 
(  que  Newton  appelle  \' orangé)  Se  ['indigo. 

Lechelle  muiicale  eft }  ut,  re 3  mi,  fa3  fol  3  la  ,fi. 

L'échelle  des  couleurs  eft  bleu  3  verd  3  jaune  3  aurore  3  rouge  3  violet  , 
violant  :  car  le  bleu  conduit  au  verd 3  qui  eft  demi-bleu  Se  demi-jaune. 

Le  verd  conduit  au  jaune  ,  le  jaune  à  Y  aurore  3  qui  eft  un  jaune  doré; 
V aurore  au  rouge  ;  le  rouge  au  violet ,  qui  a  deux  tiers  de  rouge  contre  un 
tiers  de  bleu,  Se  le  violet  au  violant,  qui  a  plus  de  bleu  que  de  rouge. 

Les  tons  entiers  fe  partagent  en  demi-tons  (a)  ;  par  confequent  la  gamme 
eft  compofée  de  douze  demi-tons;  ut,  uty&,  re3  re^K,  mi,  fa,  fa^,fols 
fol%,   la,  la^3  fi. 

Il  y  a  pareillement  douze  demi-couleurs,  ou  demi-teintes  ;  &  il  ne  peut 
y  en  avoir  ni  plus  ni  moins  ;  ces  couleurs  font  :  bleu ,  céladon  ,  verd 3  olive, 
jaune 3  aurore ,  orangé,  rouge,  cramoifi ,  violet,  agau  Se  violant. 

Le  bleu  conduit  au  céladon ,  qui  eft  un  bleu  verdâtre  ;  le  céladon  mené 
au  verd;  le  verd  à  l'olive,  qui  eft  encore  un  verd  jaunâtre  ;  Y  olive  conduit 
au  jaune 3  le  jaune  à  X aurore  ;  l'aurore  à  l'orangé  •  l'orangé  au  rouge  couleur 
de  feu;  celui-ci  au  rouge  cramoifi,  qui  eft  mêlé  avec  un  peu  de  bleu; 
le  cramoifi  ou  violet ,  qui  eft  encore  plus  bleu  ;  le  violet  à  l'agate ,  ou 
violet  bleuâtre  3  Y  agate  au  violant,  ou  bleu  violant  3  qui  eft  un  bleu  tant 
foit  peu  ardent. 

La  marche  des  fons  fe  fait  dans  un  cercle ,  &  comme  ils  font  fortis  de 
Y  ut,  leur  progreffion  les  y  ramené:  ut,  mi ,  fol ,  ut,  ou  ut,  re ,  mi,  fa, 
fol,  la,  fi 3  ut.  Cette  révolution  s'appelle  une  octave,  dans  laquelle  le 
dernier  ut  eft  de  moitié  plus  aigu,  Se  plus  retentuîant  que  le  premier. 

Les  couleurs  forment  de  même  leur  progreffion  dans  un  cercle  ;  &  comme 
ce  cercle  commence  au  bleu  3  il  y  finit  pareillement  :  car  du  rouge  au 
cramoifi ,  il  y  a  un  degré  vers  le  bleu  :  du  cramoifi  au  violet  ,  un  autre 
degré;  l'agate  de  même,  Se   le  violant  qui  eft  prefque  tout  bleu,  Se  où 


(a)  Le  Pcre  Cartel  n'était  pas  mieux  inftruit  que  tant  d'autres  fur  la  divifion  de 
la  gamme  ;  s'il  eût  fu  que  l'octave  fe  divife  en  vingt-un  fons ,  cette  connaiflance  eut 
détruit  fon  Clavecin  de  fond  en  comb!et 

il 
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il  y  a  feulement  un  œil  rouge,  conduit  au  bleu,  qui  eft  de  moitié  plus 
tranchant  &  plus  clair,  que  le  premier  bleu  par  où  l'octave  a  commencé  - 
car  toutes  les  couleurs  à  proportion  qu'on  y  mêle  du  blanc  ,  deviennent 
plus  obfcures. 

Le  Père  Caftel  prouve  par  des  principes  de  géométrie  ,  qu'il  n'y  a  que 
douze  oétaves  poftîbles,  à  compter  depuis  le  tuyau  d'orgue  de  foixante- 
quatre  pieds ,  jufqu'au  tuyau  d'une  ligne  ex  demie  ,  &  qu'elles  ne  peu- 
vent produire  que  cent  quarante-quatte  fons.  II  prouve  pareillement 
qu'entre  le  blanc  &  le  noir  ,  il  n'y  a  que  cent  quarante-quatre  couleurs 
poffibles. 

Voilà  les  principes  fur  iefquels  le  père  Caftel  a  fondé  fon  Orgue  ou 
Clavecin  des  couleurs. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  que  la  moitié  de  la  Mufique,  puifque  le  mou- 
vement ea-jefl  l'âme 3  &  que  ce  mouvement  confifte  à  faire  entendte  eu 
différens  tems,  differens  fons,  plus  ou  moins  durables,  félon  la  mefirre 
qui  les  règle. 

Pour  y  parvenir  fur  le  clavecin  oculaire,  il  s'agit  donc  de  pouvoir  à  fon 
gré,  montrer  ou  cacher  les  couleurs,  de  faire  paraître  tantôt  le  bleu  3 
tantôt  le  rouge 3  puis  le  verd  t  le  violet.  Quelquefois  le  verd  &  le  rouge 
fucceflîvement ,  tandis  que  le  rouge  demeure  ou  paUe  lentement  devant 
nos  yeux  ,  ou  feul ,  ou  en  compagnie  d'autres  couleurs. 

Veut-on  entendre  un  fon  d'orgue ,  on  pofe  le  doigt  fur  le  clavier ,  on 
appuie  fur  la  touche  ,  &  à  mefure  qu'elle  baiife  pardevant ,  &  qu'elle 
levé  par  derrière,  elle  fair  ouvrir  une  foupape ,  qui ,  en  donnant  paflage 
au  Yentdes  faufilées,  produit  le  fon  que  l'on  defire.  Un  autre  touche  ouvre 
une  autre  foupape  ,  &  fait  fonner  un  autre  tuyau  ,  Se  plufieuts  touches ,  baif- 
fées  enfembîe  ou  fucceflîvement,  font  entendte  plusieurs  fons,  ou  à  la 
fois ,  ou  l'un  après  l'autre. 

Comme  la  touche  en  preffânt  ou  en  tirant  une  targette,  une  pilore , 
ou  un  talon  ,  ouvte  une  foupape  pour  opérer  un  fon  ;  de  même  le  P.  Caftel 
s'eft  fervi  de  cordons  de  foie,  de  fil  d'archal,  ou  de  languettes  de  bois , 
qui,  étant  tirés  ou  pouffes  par  le  derrière  ou  le  devant  de  la  touche,  ouvrent 
un  coffre  de  couleurs,  un  compartiment,  ou  une  peinture,  ou  une  lan- 
terne éclairée  en  couleurs;  de  manière  qu'au  même  inftant  que  vous  en- 
tendez un  fon,  vous  voyez  une  couleur  relative  à  ce  fon. 
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Plus  les  doigts  courent  Se  fautent  fur  le  clavier ,  plus  on  voit  de  cou- 
leurs, foit  en  accords,  foit  dans  une  fuite  d'harmonie. 

Relie  à  favoir  fi  le  mouvement  des  couleurs  peut  faire  une  harmonie  j 
fi  ce  mouvement  fera  agréable  à  la  vue  ;  fi  l'œil  pourra  fentir  cette  har- 
monie ,  &c« 

Nous  avons  bien  de  la  peine  à  croire  que  Famé  reçoive,  par  la  diver- 
fité  des  couleurs,  le   même  plaifir  qu'elle  reçoit  par  la  diverfité  des  fons. 

D'ailleurs  le  rapport  que  le  P.  Cartel  trouve ,  entre  les  fons  &  les 
couleurs,  n'eft  pas  tel  qu'il  l'imagine.  Il  regarde  Y  ut-dièfe ,  par  exemple  ,. 
comme  un  fon  qui  tient  précifément  le  milieu  entre  ut  8c  re  j  ce  qui 
n'eft  pas.  Car  la  diftance  entre  ut  &  ut-dièfe ,  eft  bien  plus  grande  que 
celle  de  ï ut-dièfe  au  re,  puifqu'on  compte  un  apotome  dans  la  première 
diftance  ,  c'eft-à-dire,  d'ut  à  ut-dièfe,  &  que  de  cet  ut-dièfe  à  re  il  n'y 
a  qu'un  limma.  Or  la  différence  entre  ces  deux  intervalles ,  étant  à-peu- 
près  d'un  quart  de  ton ,  ce  feroit  au  milieu  de  ce  quart  de  ton  qu'il  fau- 
drait placer  l'intonation  intermédiaire  fur  laquelle  a  compté  le  P.  Caftel 
dans  fon  fyftème;  intonation  purement  arbitraire  ,  &  pour  laquelle  la 
Mufique  ,  qui  ne  marche   que  par  principes,  n'a   pas  même  de  fignes. 

Le  dièfe  &  le  bémol,  qu'emploie  la  Mufique,  fervent  l'un  &  l'autre 
à  hauffer  ou  à  baiffer  une  note  de  la  valeur  d'un  apotome,  &  cette  valeur  eft 
toujours  plus  forte  que  ce  qu'on  peut  concevoir  comme  la  moitié  d'un  ton. 

Comme  beaucoup  de  perfonnes  font  dans  la  même  erreur  que  le  P.  Caf- 
tel (a) ,  nous  croyons  devoir  mettre  ici  fous  les  yeux  comment  la  Mu- 
fique divife  un  ton  en  deux  parties,  &  Fon  verra  que  ces  deux  parties 
font  toujours  inégales,  de  quelque  manière  que  le  ton  foit  divifé. 


(a)  !°.  L'Orgue,  le  Clavecin  ,  &  tous  les  inftrumens  à  touches,  font  conftruits  d'après 
la  même  erreur  ,  c'eft  à-dire  ,  d'après  les  faux  principes  que  s'écoient  faits  des  hommes 
grofîîers  dans  des  ficelés  de  barbarie. 

i°.  Tous  les  chanteurs  Italiens  partent  leur  vie  à  étudier  les  faufTes  intonations  du 
Clavecin  ,  &   malheureufement   ils  les  retiennent  trop  bien. 

3°.  Des  Compofiteurs  de  Mufique,  d'après  la  conîtrudion  gothique  du  Clavecin, 
prennent  &  écrivent  des  ut  pour  des  Ji-Jièfes ,  des  fi-be'mols  pour  des  la-dièfes ,  Sec. 

4°.  Des  théoricien':,  foit  en  Fiance,  foit  en  Italie,  fondent  des  fyftêmcs  de  Mufi- 
que fur  l'égalité  des    demi-tons. 

5',  <°,   7°  j  &c.  &c,  &c,  rémunération  ferait  trop  longue. 
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Limma.       Aporome. 

a  b         c  d 

I  \<     I  I 

ut        rcV     uf$L  ■      re 

Apotome.     Limma. 

On  voit,  par  cet  exemple  _,  que  fi  l'on  monte  d'un  limma  depuis  «r, 
comme  d'à  à  £,  on  aboutit  à  rc-bémol ,  peu  éloigné  de  Y  ut;  tandis  que 
l'efpace  b }  d,  c'eft-i-dire,  de  rc-bémol  à  re^  d  beaucoup  plus  grand. 
De  même  fi  du  re ,  d,  l'on  defcend  d'un  limma,  à  c,  l'on  aboutit  à  ut- 
dièfe  ,  Se  l'apotome  qui  rerte  entre  c,  a,  ou  ut-dùfe  Se  ut,  eft  toujours 
un  efpace  plus  grand  que  celui  de  d  à.  c. 

Quant  à  l'efpace  marqué  e,  il  repréfente  cette  forte  de  quart  de  ton 
qu'il  y  a  entre  re-bémol  Se  ut-dièfe.  C'eft.dans  cet  efpace  que  les  inftrumens 
à  touches  placent  leurs  faulfes  intonations.  Leur  plan,  entre  ut  Se  re , 
par  exemple,  étant  d'éviter  avec  foin  ce  qui  pourrait  chanter  décidé- 
ment un.  re-bémol  ou  un  ut-dièfe ,  parce  que  n'ayant  qu'une  feule  touche  , 
pour  exprimer  ces  deux  fortes  de  fons  ,  ils  ne  pourraient  entonner  jufie 
l'un,  fans  trop  détonner,  lorfque  la  même  touche  voudrait  faire  fonner 
l'autre.  Aufli  les  habiles  accordeurs  de  Clavecin  prennent-ils  un  certain 
milieu  entre  ces  deux  fortes  de  fons  ;  &  c'eft  ce  milieu  qu'a  fuppofé 
le  P.  Cartel  pour  repréfenter  fa  couleur  intermédiaire,  entre  les  deux 
couleurs  qui  répondent  à  deux  fons  qui  forment  l'intervalle  d'un  ton. 
Mais  il  eft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons  d'obferver  ,  que  le 
P.  Caftel ,  avec  des  connoifiances  mulicales  plus  précifes  ou  moins  er- 
ronées ,  eût  arrangé  fon  fyflême  de  toute  une  autre  manière  ,  même  en 
réduilant  la  divilion  de  l'octave  à  douze  femi-tons  ;  foit  qu'il  eût  employé 
pour  cela  les  dièfes  ,  comme  il  l'a  fait ,  foit  qu'il  eût  divifé  fon  octave 
par  des  bémols  ,  comme  ut  3  rev  y  re  3  mïv ',  mi  ,  fa _,  &c. 

La  couleur  intermédiaire  qu'il  place  entre  les  divers  tons  dont  la 
gamme  eft  compofée ,  aurait  été,  dans  un  cas,  plus  rapprochée  du  fon 
fupérieurj  dans  l'autre,  cette  même  couleur  intermédiaire  aurait  dû  fe 
rapprocher  davantage  du  fon  inférieur  ,  c'eft-i-dire ,  qu'elle  aurait  dû 
avoir  une  toute  autre  nuance  que  celle  à  laquelle  le  P.  Caftel  s'eft  déter- 
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miné,  d'après  l'égalité  prétendue  des  demi-tons,  qu'un  favant  comme  lui 
n'aurait  pas  dû  admettre  û  légèrement  (a).  L'exemple  fuivant  peut  repré- 
fenter  notre  idée,  par  la  pofition  différente  entre  les  fons  affectés  d'un 
dièfe  ou  d'un  bémol  ;  les  uns  formant  un  apotome  avec  le  ion  précé- 
dent, &  les  autres  ne  formant  qu'un  limma  ,  intervalle  moindre  que. 
l'apotome. 


! 


vt         utX.        re  reX      mi  fa  fax       sol  fotX 

Bleu,    céladon,    verd,      olive,     jaune,     aurore,     orangé,     rouge,    cramoifî, 
ut      re?  re      mft  m  ea       Jok  sol       là? 

LA  ldf&        sr  vt  o&ave. 

violet ,     agate  ,    violant ,       bleu  clair. 
LA      JP  si  UT  oftave* 


On  voit  par  cet  exemple  que  la  couleur  intermédiaire  entre  ut  &  re  y 
doit  avoir  plus  de  verd  lorfqu'elle  répond  à  ut~%  ;  &  être  moins  céladon  y 
avoir  plus  de  bleu,  lorfqu'elle  répond  à  re  v.  De  même,  Y  olive  doit  être 
plus  verd  ou  plus  jaune  ^  félon  qu'il  répond  à  miv  ou  à  re)&,  &  ainfîa 
proportion  des  autres  couleurs  intermédiaires. 

VIOLON. 

Un  habile  Amateur ,  &  un  Profeffeur  infïruit,  nous  avaient  promis  de» 
recherches  curieufes  fur  ce  roi  des  inftrumens,  &  des  détails  intérelfans  fur 
la  manière  d'en  jouer  ;  mais  après  avoir  attendu  plus  d'un  an  ,  &  nous 
trouvant  preffés-  par  la  nécenité  d'imprimer  ;  nous  avons  été  obligés  de 
renoncer  à  ces  fecours ,  Se  nous  fentons ,.  avec  regret ,  que  cet  article  ne 
fera  pas  traité  comme  il  eut  pu  l'être. 

On  ignore  l'origine  du  Violon  ;  on  ne  le  croirait  inventé  que  vers  le 
neuvième  ou  dixième  fiecle  ,  lî  quelques  monumens  antiques  ne  donnaient 


(a)  L'égalité  des  demi-tons  eft  la  théorie  des  Fadeurs  d'inilrumens  à  touches.  Mais 
la  théorie  de  la  Mufïque ,  même  la  plus  imparfaite  ,  diftingue  les  demi-tons  en  majeurs 
Se  mineurs.  Or  ces  mots  ne  devaient  pas  paraître  vuides  de  fens  à  un  homme  de 
Lettres ,  Géomètre,  &c    comme  le  P.  Cartel, 
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pas  la  repréfentation  exacte  de  fa  forme.  On  peut  voir  dans  les  tableaux 
de  Philoftrate,  page  85,  fur  un  puits  antique,  plufieurs  violons  prefque 
femblables  à  ceux  de  nos  jours ,  excepté  que  le  manche  eft  plus  court. 

Amphion  y  eft  auflî  repréfenté,  page  76  ,  jouant  d'une  efpece  de  Viole 
ou  Violon  à  cinq  cordes ,  avec  un  archet  femblable  aux  nôtres ,  &  tout- 
à-fait  différent  du  Pleclrum  des  anciens.  On  croit  qu'Athénée  a  voulu  parler 
de  l'archet  j  en  difant  :  autre  chofe  eft  le  fceptre  j  autre  chofe  eft  le  pleclre, 
On  imagine  que  ce  qu'il  entend  par  fceptre  ,  eft  Y  archet  ,  &  cela  eft  alTez 
probable,  fur-tout  d'après  les  monumens  antiques  qui  nous  en  ont  con- 
fervé  la  figuré. 

Le  puits  fur  lequel  on  voit  ces  Violons  femblables  aux  nôtres ,  le 
trouve  fur  des  médailles  d'argent  que  fit  frapper  Scribonius-Libo , 
homme  très-confidérable  chez  les  Romains.  On  en  peut  voir  les  détail.» 
dans  Pierre.   Valerïan3  auteur  des  hiéroglyphiques ,  livre  47. 

Cette  médaille  a  d'un  côté  une  tête  avec  cette  infcription  : 

PAULUS    LEPIDUS     CONCORD. 

Et  au  revers ,  le  puits  accompagné  de  ces    mors  : 

PUTEAL    SCRIBON     LIBO. 

Horace  en  parle  de  cette  manière  : 

Forum  Putealque  LibonLs , 
Mandabo  fictif.  Epîtr.  19  ,  \iv.  t. 

lue  Barreau  eft  pour  les  buveurs  d'eau. 

parce  que  le  tribunal  du  Préteur  étoit  auprès  de  ce  puits  que  L'ibon  avait 
fait  conftruire  dans  le  Forum  ,  dans  un  endroit  où  la  foudre  était  tombée. 

Voilà  ce  que  l'antiquité  nous  a  confervé  fur  le  Violon ,  &c  c'eft  fi  peu 
de  chofe ,  que  c'eft  à-peu-pres  ne  rien  favoir.    • 

Le  Rebec  eft  le  plus  ancien  Violon  connu  en  France;  il  n'avait  que 
trois  cordes ,  &  nos  anciens  Romanciers  &  Troubadours  en  font  fouvenc 
mention.  Nous  avons  fait  graver  la  figure  de  Colin  Mufet ,  (a)  que  l'on  vois 
encore  au  portail  de  Saint-Julien  des  Méneftriers  ,  jouant  du  Rebec. 


[ci)  Voyez  la  page  304  de  ce  volume. 
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Nous  ignorons  en  quel  temps  on  ajouta  une  quatrième  corde  à  cet  inf- 
rrumenr  j  ce  ne  peut  être  qu'avant  le  feizieme  fiecle  ,  puifque  les  meil- 
leurs Violons  que  nous  ayons  encore ,  font  ceux  que  Charles  IX ,  Roi  de 
France  j  fit  faire  à  Crémone  par  le  fameux  Amati>  &  que  ce  font  encore 
les  plus  beaux  modèles  polïibles. 

On  fait  que  cet  infiniment  à  cordes  &  à  archet ,  eft  compofé  de  deux 
tables  j  réunies  par  des  bandes  de  bois  ou  éclilTes ,  hautes  d'environ  dix- 
huit  lignes-  La  rable  de  deiïbus  eft  ordinairement  de  hêtre ,  &  eft  de 
deux  pièces  collées  enfemble.  Celle  de  deflus  eft  de  fapin  ou  de  cèdre. 
Les  édifies  font  de  hêtre.  On  attache  un  manche  à  ces  tables  :  ce  man- 
che eft  plus  ou  moins  coure  ,  iuivant  l'idée  des  Luthiers  ,  eft  recouvert  d'une 
touche  de  bois  d'ébene,  &  eft  recourbé,  vuidé,  &  percé  dans  le  haut, 
pour  y  placer  quatre  chevilles,  qui  fervent  à  tenir  les  quatre  cordes  de 
cet  infiniment. 

La  table  de  deflus  eft  percée  des  deux  côtés  par  deux  ouvertures  faites 
en  S  :  c'eft  environ  à  la  moitié  de  ces  S .,  &  dans  l'entre-deux  que  l'on 
pofe  le  chevalet ,  qui  eft  un  morceau  de  bois  mince  &  approprié ,  qui 
doit  porter  les  cordes  ;  il  faut  que  fa  hauteur  foit  d'environ  une  ligne 
plus  élevée  que  la  touche,  lorfqu'elle  eft  colée  fur  le  manche. 

A  trois  doigts  plus  bas  que  le  chevalet  ,  on  attache  les  cordes  à  une 
queue  d'ébene  qui  tient  à  un  bouton  placé  au  milieu  de  l'édifie  qui  fé- 
pare  les  deux  tables;  &  c'eft-là  l'endroit  le  plus  fort  de  l'inftrument,  puif- 
qu'il  doit  réfifter  à  la  tenfion  des  quatre  cordes. 

Les  ouvertures  en  S  font  faites  pour  laitier  fortir  le  fon  de  l'inftru- 
ment ,  &  fous  le  pied  droit  du  chevalet ,  on  pofe  entre  les  deux  tables 
un  petit  fupport  mince ,  que  l'on  appelle  Yame  -y  cette  ame  force  un  peu 
les  deux  tables  de  s'éloigner  en  voûtes  ,  &  c'eft  prefque  de  cette  opération 
que  dépend  la  beauté  du  fon,  parce  que  l'ame  communique  les  vibrations 
d'une  rable  à  l'autre.  • 

Les  cordes  du  Violon  fe  nomment. 

i",  mi  ou  Chanterelle. 
ze  ,  la  ou  Seconde. 
3  e  ,  re  ou  Troifieme. 
£  ,  fol  ou  Quatrième. 
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Ordinairement  la  Troifieme  &  la  Quatrième  font  filées  ;  quelquefois  la 
Troifieme  ne  l'eft  pas. 

L'archet  eft  compofé  d'une  baguette  un  peu  courbée  par  le  bout  le 
plus  mince,  pour  éloigner  de  la  baguette  les  crins  qui  font  attachés  à 
ce  bout ,  &  qui  font  au  nombre  de  quatre-vingt  ou  cent  3  &  qui  par  le 
moyen  d'une  vis  placée  au  gros  bout  de  l'archet,  fe  tendent  à  volonté 
étant  appuyés  fur  une  haufle,  petit  morceau  de  bois  qui  fait,  au  gros  bout., 
l'erret  de  la  courbure  au  petit,  &  qui  empêche  les  crins  de  toucher  à 
la  baguette  loriqu'on  appuie   l'archet  fur  les  cordes. 

On  tient  le  Violon  de  la  main  gauche,  &  l'archet  de  la  droite;  on 
le  prend  par  le  manche ,  &  on  pofe  fous  le  menton  fi\  partie  inférieure  , 
enforte  que  le  bouton  réponde  fur  la  clavicule  gauche.  Le  revers  du  man- 
che eft  tourné  du  côté  du  creux  de  la  main;  l'index  doit  être  près  du 
fillet ,  &  les  autres  doigts  en  font  rapprochés,  mais  un  peu  penchés,  & 
prêts  à  toucher  la  chanterelle   ou  toute  autre  corde  en  les  allongeant. 

On  frotte  les  crins  de  l'archet  fur  un  morceau  de  colophane ,  qui  eft  une 
réfine  préparée,  pour  qu'ils  puiflent  tirer  du  fon  des  cordes  ;  car  fans  ce 
fecours  ils  n'en  tireroient  aucun. 

Le  Violon  d'amour  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que  i*.  le  man- 
che eft  plus  long,  &  augmenté  de  quatre,  cinq  ou  fix  chevilles  plus 
petites  que  les  quatre  principales  ;  z°.  qu'il  n'y  a  point  de  queue  pour 
attacher  les  cordes,  &  que  c'eft  auprès  de  l'endroit  où  eft  placé  le 
bouton ,  qu'on  les  fixe.  Outre  les  quatre  principales  cordes  dont  nous 
avons  parlé,  on  y  ajoute  quatre,  cinq,  ou  fix  cordes  de  laiton  qui 
pafTent  au  milieu  du  chevalet  percé  à  jour  pour  cet  ufage  ,  vont  s'attacher  aux 
petites  chevilles  du  manche ,  &  s'accordent  plutôt  à  la  volonté  des  pro- 
felTeur-s  que  par  des  règles  certaines.  On  prétend  que  ces  fons  qu'on  ap- 
pelle improprement  harmoniques  ,  donnent  plus  de  brillant  au  fon  du 
Violon  ;  mais  nous  avons  cru  obferver  qu'il  en  réfultait  un  alTemblage 
de  fons  confus  &  difcordans.  On  met  fept  cordes  femblables  à  la  Viole 
d'amour,  qui  par  conféquent  eft  encore  plus  difcordanre  que  le  Violon 
d'amour. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'indiquer  la  manière  de  jouer  du  Violon, 
ni  d'en  faire  connaître  le  manche;  cette  entreprife  eft  trop  au-de(fusde 
nos  forces. 
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CHAPITRE     XVII. 

Des  Infirumens  Modernes  Chinois. 

JL/.ANS  notre  premier  Livre,  page  ny,  nous  avons  efïayé  de  don- 
ner une  idée  de  l'ancienne  Mufique  des  Chinois ;  nous  entreprenons 
dans  celui-ci  d'examiner  celle  qu'ils  cultivent  aujourd'hui;  Se  nous  ne 
craindrons  point  d'aflurer  j  d'après  le  P.  Amiot  Ça)  qu'ils  font  moins  avancés 
qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  à  en  juger  par  la  compa- 
raison des  monumens  anciens ,  avec  ceux  qu'ils  ont  érigés  de  nos  jours. 

L'Empereur  Kang-hi  avait  entrepris  de  faire  adopter  les  principes  de 
la  Mufique  Européenne  ,  qu'il  goûta  beaucoup  dès  qu'on  lui  en  eut  ex- 
pliqué les  premiers  élémens.  11  employa  pour  cela  le  P.  Perdra  ,  Jéfuire 
Portugais ,  &  enfuite  M.  Pedrini ,  Millionnaire  de  la  Propagande ,  allez 
inflruits  pour  pouvoir  réduire  en  préceptes  les  principes  de  l'harmonie. 
Ils  s'en  acquittèrent  fi  bien  ,  que  l'Empereur  approuva  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait,  &  ne  dédaigna  pas  de  fe  dire  le  compagnon  de  leurs  travaux,  Se 
de  publier  qu'il  avait  eu  grande   part  à  leur  ouvrage  fur  la  Mufique. 

Le  Livre  fut  imprimé  dans  l'enceinte  même  de  fon  Palais.  Tout  en 
était  beau,  papier,  caractères ,  figures ,  impreifion.  Sa  Majefté  en  diftri- 
bua  des  exemplaires  à  rous  les  grands  de  fon   Empire. 

Quelques-uns  ,  pour  lui  faire  leur  cour  ,  fe  donnèrent  la  peine  d'étu- 
dier les  différentes  combinaifons  de   nos  fept  notes  ,  &  d'apprendre   par 

(a)  Tout  ce  que  nous  allons  rapporter  ,  eft  tiré  d'un  Mémoire  du  Révérend  Père  Amior , 
favant  Jéluite  qui  habite  la  Chine  depuis  près  de  trente  ans  ,  &  à  qui  les  Lettres  ont 
de  grandes  obligations,  pour  toutes  les  connaifTances  que  bous  lui  devons  fur  cette 
contrée,  auffi  mal  connue,  que  curieufe  à  connaiire. 

Après  avoir  donné  ce  Chapitre  à  l'impreflïon ,  nous  avons  trouvé  dans  le  fécond 
Volume  deî  variétés  littéraires ,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  Mémoire  du  P.  Amiot 
y  avait  éié  imprimée. 

Nous  y  avons  auilî  trouvé  d'excellentes  réflexions  fur  la  Mufique  Chinoife ,  par  le 
{avant  Rcdafteur  de  ces  variétés. 

cœur 


SUR    LA    MUSIQUE.  36i 

coeur  quelques  airs  qu'ils  jouaient  afTez  bien  fur  des  inftrumens ,  à  la 
manière  Européenne. 

Mais,  comme  dès  leur  plus  tendre  enfance,  ils  étaient  accoutumés 
à  entendre  parler  de  lu,  de  ciao,  du  fon  de  la  pierre,  Sec.  —  Qu'ils 
avaient  entendu  faire  des  applications  des  tons  aux  vertus  morales ,  & 
aux  qualités  phyfiques  de  prefque  toutes  les  choies  de  la  nature;  que 
d'ailleurs  les  principes  de  la  Mufique  Européenne  ne  leur  préfenraient  pas 
des  idées  aufti.  magnifiques,  ils  n'héfitèrent  pointa  préférer  intérieurement 
leur  ancienne  Mufique.  Le  figuré  l'emporta  fur  le  réel,  &  les  préjugés 
firent  taire  la  conviction. 

Kang-hi  connaifiant  parfaitement  le  génie  de  la  nation  qu'il  gouver- 
nait ,  vit  bien  qu'il  lui  ferait  impoifible  de  l'engager  à  adopter  une  Mu- 
fique étrangère.  Il  favait  combien  de  ruifieaux  de  fang  fes  ancêtres  avaient 
fait  couler  pour  contraindre  les  Chinois  à  fe  faire  rafer  les  cheveux  à 
la  manière   des  Tartares. 

Il  ne  voulut  point  renouveller  ces  horribles  tragédies ,  en  expofant  fes  fujerj 
à  la  défobéiftance  ,  pour  une  chofe  qui ,  au  fond ,  n'en  valait  pas  la  peine. 

Cependant  comme  c'eft  un  point  eflentiel  dans  le  Gouvernement , 
que  chaque  Dynaftie  ait  fa  Mufique  particulière  j  il  voulut  que  celle  des 
Tartares  Mantchoux  eût  aulîî  la  fienne. 

Il  la  fit  compofer  fuivant  les  principes  adoptés  dans  l'Empire,  les 
mêmes  précifément  que  ceux  dont  nous  avons  donné  le  détail  dans  notre 
premier  Livre.  Le  feul  changement  qu'il  fe  permit ,  fut  dans  la  conftruc- 
tion  des  inftrumens,  auxquels  il  conferva  cependant  leurs  anciens  noms t 
leur  forme  &  leur  ufage. 

La  Mufique  des  Chinois  eft  donc  abfolument  la  même  qu'elle  était 
vers  les  premiers  rems  de  leur  Monarchie  j  du  moins  quant  aux  principes  , 
dont  l'époque  eft  fixée  à  l'année  %6^-j  avant  J.  C.  félon  le  P.  Amiot.  Voyez 
ci-devant,  page  131. 

La  Mufique,  en  ufage  fous  la  Dynaftie  Tay-tjlng,  actuellement  ré- 
gnante ,  eft  la  Mufique  Chao-yo  ,  dont  on  attribue  l'invention  à  Chun. 
On  l'emploie  principalement  dans  les  facrifices.  Le  chef,  ou  Sur-intendant, 
de  cette  Mufique,  a  l'infpedion  fur  tous  les  Muficiens,  &  porte  le  titre 
de  Tay-Tchangfee ,  c'eft-à-dire,  confervateur  des  cinq  vertus  capitales ,  Se 
abfolument  niceftaires  à  l'homme,  comme  membre  de  la  fociété.  Ces 
Tome  I.  Z  z 
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cinq  vertus  font  l'amour  univerfel  pour  l'humanité ,  la  juflice  ,  la  poli- 
teiTe  ou  les  manières,  le  fage  difcernement,  &  la  droiture  du  cœur.  Il 
y  a  un  tribunal  particulier ,  &  un  nombre  déterminé  de  Mandarins , 
pour  avoir  foin   de  ce  qui  concerne  la  Mufique. 

Lorfque  des  Rois  étrangers  ou  leurs  Ambafladeurs  ,  viennent  rendre 
hommage  à  l'Empereur  \  lorfqu'il  tient  fon  lit-de-juftice ,  ou  qu'il  eft  affis 
fur  fon  trône  pour  régler  les  affaires  de  l'Empire,  on  emploie  la  Mufique 
Chayo-yo.  Chaque  cérémonie  a  ks  airs  propres ,  que  des  Mandarins  par- 
ticuliers font  exécuter.  Le  Sur-intendant  préfide  en  perfonne  lorfque  la 
Mufique  fe  fait  pour  les  facrifices. 

Dans  la  huitième  année  du  règne  de  Kang-hi ,  on  fit  des  réglemens 
fur  la  Mufique,  &  on  détermina  la  méthode  à  fuivre,  tant  pour  la  théorie 
que  pour  la  pratique.  L'Empereur  changea  l'épithéte  de  tranquille  qu'on 
donnait  à  la  Mufique  de  Chun  ±  en  celle  d'amie  de  la  concorde  ;  Si  c'eft 
de  ce  beau   nom   qu'il  décora  la  Mufique  propre  à  fa  Dynaftie. 

Dans  la  cinquante-deuxième  année  du  même  règne,  on  changea  les 
inftrumens  de  Mufique ,  &  on  en  fit  faire  d'une  nouvelle  conftruction  i 
nous  allons  rapporter  le  règlement  de  l'Empeteur  à  ce  fujet. 

Edit  de  l'Empereur  Kang-hî. 

««  Le  chef  de  la  Mufique  de  mon  Empire  m*a  repréfenté  que  îes- 
s>  nouveaux  inftrumens  pour  la  conftruétion  defquels  j'avais  donné  mes 
i»  ordres,  étant  achevés,,  il  était  à  propos  de  les  faire  inférer  dans  mon 
»   Livre  des  grands  ufages. 

»   Les  inftrumens  dont  on  fe   fervait  fous  mes   PrédécefTeurs ,  étaient 

»  à  la  vérité  d'une    tres-bonne   conftruétion ,    mais  ils    étaient   vieux  ÔC 

•»  ne  rendaient  plus  que  des  fons  fourds  &  altérés  ;  c'eft  ce  qui  m'a  en- 

s  gagé ,  après  les  avoir  examinés  moi-même  avec  beaucoup  d'attention  „ 

»  à  en  faire  conftruire  de  nouveaux ,  fur  le  modèle  de  ceux  qu'on  avait 

»  déjà  j  car  je  ne  fuis  pas  en  état  de  donner  rien  de  mieux  en  ce  genre  , 

a»  que  ce  qui  avait  été  fait  fous  la  Dynaftie  précédente ,  &  tous  les  éloges 

»  que  me  donne  le   Tay-tchang<-fée ,  en  me  faifant  auteur  d'un  nouveau 

3  fyftème.,  &  d'une  nouvelle  invention  pour  la  Mufique  Se  pour  les  inf- 
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»  trumens ,  doivent  être  regardés  comme   un  effet    de    fon   zèle   pour 
»   mon  fervice  &  pour  la  gloire  de  mon  règne. 

»  Après  avoir  communiqué  mon  projet  à  mon  premier  Miniftre ,  aux 
»  Chefs  des  neuf  principaux  Tribunaux  de  ma  Cour ,  &  à  d'autres  Of- 
»  ficiers  de  mon  Empire ,  je  leur  ordonnai  de  me  dire  naturellement 
»  ce  qu'ils  en  penfaient.  Ils  m'ont  fait,  d'une  commune  voix,  la.  réponfe 
»>   fuivante. 

»  Les  inftrumens  de  Mufique  faits  fous  la  Dynaftie  précédente,  font 
»  fort  imparfaits.  Ils  ne  fauraient  exprimer  ni  les  délicateftes ,  ni  les 
»  agrémens ,  ni  même  les  véritables  tons  de  la  Mufique  3  fuivant  les . 
»  principes  de  laquelle  on  voit  bien  qu'ils  n'ont  pas  été  conftruits.  Mais 
»  Votre  Majefté  a  trouvé,  par  (es  profondes  réflexions 3  le  moyen  de 
»  corriger  ce  qu'ils  avaient  de  défectueux ,  &c  d'en  faire  qui  puflenc 
»  rendre  des  tons  juftes  &  véritablement  harmonieux.  Nous  croyons 
»  donc  ,  &  nous  fommes  pleinement  convaincus  que  Votre  Majefté  rendra 
m  un  fervice  eflentiel  à  l'Empire,  fi  elle  veut  bien  donner  fes  ordres 
»  pour  qu'on  grave  cous  ces  inftrumens,  &c  qu'on  les  infère  dans  le 
»  Livre  des  grands  ufages  de  l'Empire,  avec  la  méthode  de  les  conf- 
is truire  ,  leurs  dimenfions  &  tous  les  moyens  qu'on  a  employés  pour 
»»  les  rendre  tels  qu'ils  font.  Il  ferait  à  craindre,  fans  cette  précaution  , 
»»  qu'on  en  perdît  peu-à-peu  la  mémoire  j  &  que  dans  la  fuite  des  tems 
»  notre  Mufique  ne  retombât  dans  l'état  d'imperfeétion  d'où  Votre  Majefté 
»  l'a  tirée.  Nous  croyons  donc  qu'il  eft  à  propos  qu'en  les  inférant  dans 
»  le  Livre  des  grands  ufages  de  l'Empire  ,  on  marque  non-feulement 
»  la  méthode,  &  toute  la  théorie  de  leur  conftruérion ,  mais  encore  la 
3>  Lune,  où  par  ordre  de  Votre  Majefté,  on  commencera  à  s'en  fer- 
as  vir,  &c.  ». 

Dans  la  cinquante-cinquième  année  du  règne  de  Kang-hi,  ce  Prince 
ordonna  au  Gouverneur  de  la  Province  de  Petche/y,  de  faire  jouer  la 
nouvelle  Mufique  dans  la  Salle  de  Confucïus  y  &c  de  n'employer,  pour 
l'exécution  de  cette  Mufique ,  que  les  inftrumens  de  la  nouvelle  conf- 
trucHon. 

Dans  la  féconde  année  de  fon  règne ,  l'Empereur  Young-tcheng  ,  or- 
donna que  le  Chef  de  la  Mufique  des  defcendans  de  Confucius  vien- 
drait prendre  du  Tay-tchang-féc  les  ordres  &  les  instructions  néceffaires 
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pour  l'exécution  de  la  nouvelle  Mufique  dans  la  famille  de  Confucius. 
Sa  Majefté  donna  les  mêmes  ordres  pour  tous  les  autres  Muficiens  de 
l'Empire  qui  avaient  foin  de  la  Mufique  des  Temples ,  Salles  &  autres 
lieux  où  fe  font  les  cérémonies  publiques.  Il  fut  établi  auflî  une  Mufique 
particulière  pour  la  cérémonie  du  labourage  de  la  terre,  qui  fe  fait  une 
fois  chaque  année,  «Se  une  autre  pour  le  feftin  qui  la  fuit. 

Catalogue  des  nouveaux  Injlrumens. 

(  N°    i .  )        Le  HoeL  C'en:  une  efpece  de  Banderollej  avec  des  figures  myuc- 
rieufes  en  broderie  d'or.   Elle  fert  à  ralfembler  dans  un  inftanc 
tous   les  Muficiens,  &   demeure   toujours  à  leur   tête  dans  le 
lieu  où  s'exécute   la  Mufique   que  l'on   fait  pour  l'Empereur. 
(N°   :  )        Le  Kou  ,   efpece  de  Tambour.  La  figure  le  repréfente  avec 
tout  fon  attirail.  Sur  fes  pieds  font    quatre    animaux    fabuleux 
acroupis.,&  l'efpece  de  dais  qui  le  couvre  ,  eft  de  foie  brodée 
d'or. 
(N°  3.)       Le  Tchou,  autre  efpece  de  Tambour.  On  voit  la  forme  de 
la  petite  baguette  dont  on  fe  fert  pour  le  frapper.  Le  fon  eft 
beaucoup  plus  fombre  que  celui  de   nos   Tambours. 
(N°  4.)        Le  Po-fou,,  autre  efpece  de  Tambour  qu'on  frappe  avec  la 

main. 
(N°  J.)        Le   Tchoung  ou    le   jeu    de  Cloches  3  eft    compofé  de    feize 
petites   fonnetes  de  métal,  qui  ont    chacune  un  ton  particulier. 
Nous  en   avons  donné  la  divifion.  On  frappe  deffus  avec  uns 
petite  baguette  de  bois,  repréfentée  dans  la  figure. 
(N°   6.)        Le  King  eft  compofé   de  deux    rangs  de  pierres,  taillées  ea 
forme  d'équerre.  Chaque  rang  eft  compofé  de  huit.  On  frappe 
de  même  que    fur    le    Tchoung*  Ces  pierres  font   calcaires,  Se 
de  différentes  efpeces. 
(N°  7.)        Le  Chê  eft  le  plus  ancien  des  inftrumens,  on  préteiîd  qu'il 
exiftait   du  tems  de  Fou-h'u 

Il  a  trente- ftx  cordes,  de  foie  crue  j  ces.  cardes  font  bien  plus; 
éclatantes  que  les  cordes  à  boyau. 
(N°  8.J       Le  Kùi  eft  à-peu-près  du  même  genre  Si  auilï  ancien*. 
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(N°  9.)  Le  Cheng ,  inftrument  à  vent  ,  eft  compofé  de  plusieurs 
tuyaux,  dont  chacun  a  un  ton  propre.  On  iouffle  dedans.  Si 
on  en  tire  un  fon  fort  mélodieux  Se  très-doux. 

Une  petite  lame  ou  languette  de  cuivre  fort  mince  Se  fore 
déliée ,  collée  à  chaque  tuyau  par  un  de  fes  bouts ,.  fait  que 
cet  inftrument  a  l'avantage  de  donner  les  mêmes  tons ,  foie 
qu'on  pouffe  l'air  hors  de  foi  ,  ou  qu'on  l'attire  pour  prendre 
haleine  ,  ce  qui  procure  des  renues  auffi  longues  que  l'on 
veut. 

(N°  10.)  Le  Ty ,  Flûte  femblable  à  la  nôtre,  excepté  qu'elle  n'a  point 
de  clef,  &  qu'entre  le  trou  de  l'embouchure  Se  celui  qui  donne 
le  fécond  re  dans  nos  Flûtes  ,  il  y  a  dans  la  Flûte  Chinoife  un 
trou  qu'on  bouche  avec  une  pellicule.  De  plus ,  il  y  a  quatre 
autres  trous  dans  la  partie  d'en-bas ,  deux  fur  les  côtés  &  deux 
en  ligne  droke  avec  les  fix  qui  fe  trouvent  à  nos  Flûtes.  Cette 
pellicule  eft  celle  qui  couvre  la  moelle  de  bambou,  Se  eftauiïï 
fine  que  notre  pelure  d'oignon  j  il  funSt  de  la  mouiller  pour 
qu'elle   tienne. 

(N°  11.)  (Le  Pai-Jlao  eft  un  inftrument  dans  le  goût  de  celui  que  le 
Père  Merfene  appelé  Syringa  panos. 

Il  eft  compofé  de  quatorze  ruyaux  arrangés  l'un  contre 
l'autre. 

(N°    11.)  Le  Jiiun  eft  un  inftrument  à  vent  fait  de  terre  cuite  Se  verni 
en  dehors  :  il  a  un  fon  grave  ,  Se  eft  percé  de  cinq  trous  ,  fans 
compter  "l'embouchure. 

(N°    13.)      Le  Slao  eft  une  efpece  de  Flûte  dont  le  fon  eft  mélodieux 
Se    plus    grave  que    celui  des  autres  Flûtes.   Son  embouchure 
n'eft   qu'une  petite   échancrure  dans  la  partie  d'en-haut. 

(N°  14.  )  Le  Tcké  eft  un  inftrument  à  vent  de  bambou,  d'ivoire  ou 
d'ébene ,  Se  fe  joue  tranfverfalement. 

(N°  i£.)  Le  Ou  eft  un  tigre  de  bois  creux  en  dedans,  fur  le  dos 
duquel  il  y  a  de  petites  lames  de  cuivre ,  par  le  moyen 
defquelles  on  tire  le  fon  de  cet  inftrument  lorfqu'on  paffê  par- 
deffus  une  efpece  de  balai.  Quelquefois  ces  lames  de  cuivre 
ont  la  forme  de  tuyaux. 
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(N°   i^,)     Le  Kou  eft  le  Tambour  dont  on  fe  fert  dans  les  reprcfen- 

tations  des  Comédies. 

Il  eft   attaché    contre  quatre  colonnes ,  Se  on  monte  fur  un 

êfeabeau  pour  pouvoir  le  battre. 
(N°    1-ji)     Le  Fang-Hïang  eft  compofé  de  feize  pièces  de  bois  plus  ou 

moins  épaiffes  ,  pour  l'accord.  On  frappe  deffus  comme  fur  le 

King. 
(N°    iS.)     Le   Yun-lo  eft  compofé  de  dix   petits  bafllns  de  cuivre  de 

différentes  épaifteurs ,  pour  avoir  des  fons  différens. 
(N°   19.)   Le  Koan  eft  un  inftrument  à  vent  qu'on  joue  avec  une  anche  ; 

c'eft  une  efpece  de  Hautbois  d'ivoire   ou  d'ébene  ;  l'anche  eft 

d'un   rofeau  fort  tendre ,  &  toute  d'une  pièce. 
(N°   20.)     Le  Fan  n'eft  autre  chofe    que  deux   bâtons    plats    que   l'on 

met    entre    fes    doigts ,    Se   que  l'on  fait  frapper  l'un    contre 

l'autre,  comme  nous  faifons  avec  nos  Caftagnettes. 
(N'   il.)     Le  Kin-Tchoung  3  jeu  de  cloches,   compofé  de  feize,  qu'on 

frappe  avec  une  petite  baguette  de  bois. 
(N°    il.)     Le  Yu-King  ,  compofé  de  dix-huit  pierres fonores ,  qui  reftem- 

blent  beaucoup  à  la  pierre  d'agate. 
(  N°   23.)  Le  Kou  ou  Tambour  avec  tout  fon  attirail. 
(N°   24:)  Le  Yo3  inftrument  femblable  à  nos  Fifres. 
(N°   25.)     Le  Tchang-kou    eft    une  efpece   de  Tambour  fait  en  forme 

de  faliere  ;  on  monte  ou  on  baifle  le  ton  par  le  moyen  d'un 

bâton  tranfverfal  A,  B. 

On  peut  voir  dans  le  manuferit  du  P.  Amiot ,  envoyé  à  feu  M.  de 
Bougainvrlle  en  1754,  les  détails  Se  les  proportions  de  tous  ces  inftru- 
mens  mefurés  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention,  par  pieds,  pouces, 
lignes  ,  dixièmes ,  centièmes  de  lignes. 

Nous  allons  parler  maintenant  de  différentes  Mufiques  que  l'on  fait  à 
la  Chine. 
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§.    I  . 

La  grande  Mujîque  du  Veftibule    (  Tan-pi-chang  ). 

Eft  compofée  de  deux  Chanteurs  Se  de  vingt-huit  Symphoniftes. 

Elle  fe   fait  dans  un  Veftibule  d'où  elle  tire  Ion  nom. 

On  exécute  cette  Mufique  : 

i°.  Lotfque  les  Regulos  &  Mandarins  de  différens  ordres  vont  remer- 
cier Sa  Majefté  de  fes  bienfaits.  Alors  on  lui  chante  le  Cantique  King- 
ping-  tché-tchang. 

i°.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la  naiffance  de  l'Empereur,  lorfqu'il  fe 
rend  à  la  Salle  du  Trône  ;  lorfque  les  Mandarins ,  &c.  font  leurs 
profternations  j  lorfque  l'on  fait  la  lecture  de  l'éloge  de  Sa  Majefté  j 
lorfque  l'Empereur  retourne  à  fon  appartement  j  &  lorfqu'après  fon  repas 
il  envoie   des  mets  de  fa  table  aux   Regulos ,  Mandarins ,  &c. 

30.  Le  fécond  jour  du  facrifice  ,  lorfque  les  Regulos  ,  les  Grands  ,  &  les 
Mandarins  des  différens  ordres  venant  féliciter  l'Empereur,  font  leurs 
profternarions,  &  lifent  fon  éloge  ;  enfuite  lorfqu'il  revient  à  fon  appar- 
tement y  ôc  lorfqu'il  envoie  des   mets  aux  Mandarins ,  &c. 

4,0.  Le  quinzième  jour  de  la  première  lune ,  l'Empereur  fe  rend  à  la 
falle  du  Trône  :  il  y  a  cérémonies  à  grande  Mufique. 

y0.  Lorfque  l'Empereur  fait  les  cérémonies  dans  la  falle  des  Ancêtres, 
le  premier  jour  de  la  première  lune  j  le  premier  de  la  quatrième  ,  le 
premier  de  la  feprieme  j   &  le   premier  de  la  dixième. 

6°.  Lorfqu' avant  la  moilfon  il  offre  un  facrifice  aux  efprits  qui  préfi- 
dent  aux  grains,  au  foleil ,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux  anciens  Labou- 
reurs ,  &c  j  lorfqu'il  va   rendre  hommage  à  fes  Ancêtres  &c  à  Conjucius. 

70.  A  la  cérémonie  du  labourage  des  terres. 

C'eft  ainfî  qu'elle   fe   fait  ; 

Vingt  Muficiens  n'ont  d'autre  office ,  dans  cette  occafion  ,  que  celui  de 
tenir  en  main  quelqu'un  des  inftrumens  de  labourage  \  cinquante  autres 
Muficiens  gardent  les  étendards ,  qui  font  de  cinq  couleurs  ;  l'Empereur 
prend  une  bêche ,  donne  un  coup  ou  deux  ,  fe  met  enfuite  derrière  un& 
charrue,  k.  fait  un  fillon  ou  deux:  quatre  vieux   Labouteurs  l'accompa^ 
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gnent.  Après  que  Sa  Majefté  a  donné  l'exemple  ,  les  Regulos  &  les  Grands 
des  neuf  ordres  labourent  à  leur  tour  ,  Se  l'Empereur  eft  attentif  à  regar- 
der leur  travail.  Tout  étant  fini,  Sa  Majefté  monte  en  chaife  pour  fe 
rendre  à  fon  appartement.  C'eft  alors  que  commence  la  grande  Mufique. 

8°.  Lorfque  le  Gouverneur  des  neuf  portes  introduir  les  Mandarins 
qui  ont  rapport  au  peuple }  lorfqu'il  introduit  les  quatre  vieillards  qui 
viennent  rendre  hommage  à  Sa  Majefté ,  &c.  on  fait  la  grande  Mu- 
fique  fur  le  perron  de  la  falle  du  Trône. 

9°.  La  grande  Mulîque  fe  fait,  depuis  quelques  années,  chez  les  Impé- 
ratrices ,  mais  elle  n'eft  exécutée  que  par  des  Eunuques. 

10°.  Lorfque  l'Empereur  envoie  (es  ordres  dans  quelqu'endroit ,  8c 
que  celui  qui  porte  refpectueufement  la  bocte  dans  laquelle  l'écrit  eft 
renfermé  ,  eft  arrivé  à  la  porte ,   on  fait  la  grande  Mufique. 

1 1  °.  Lorfque  l'on  offre  à  l'Empereur  un  Livre  nouvellement  imprimé 
(  par  autorité  publique  ). 

n°.  Lorfque  les  Docteurs,  tant  d'armes  que  de  lettres,  s'affemblent 
pour  les  examens. 

130.  Lorfque  les  defeendans  de  Confucius  viennent  à  la  Cour. 

Enfin,  dans  différentes  autres  occafions,  trop  longues  à  rapporter,  mais 
qui  prouvent  le  goût  des  Chinois  pour  la  Mufique. 

§.     I  I. 

La  Mufique  qui  infpire  la  véritable  concorde  (  Tchoung-ho-chao-yo). 

Elle  eft  compofée  de  quatre  Mandarins  de  Mufique ,  de  deux  Chan- 
teurs &  de  vingt-huit  Inftrumens. 

On  exécute  cette  Mufique  : 

l°.  Au  commencement  &  à  la  fin  de»  chaque  année,  pendant  que 
l'Empereur  tient  fon  lit  de  juftice  ;  alors  on  chante  le  cantique  Yuen~ 
pin,  (l'éternelle  concorde)  ;  celui  de  King-ping ,  <refpe6t  tranquille  )', 
Se  celui   de  Ho-ping }   (  union  tranquille  ). 

4°,  Lorfque  l'Empereur  fe  rend  à  la  falle  du  Trône. 


f 
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§.    I  I  I. 

La  Mufîque  excitatrice.    Tao-yng-yo. 

Elle  eft  compofée  de  deux  Mandarins ,  &  de  douze  Musiciens." 
On  l'exécute  : 

1°.  Le  premier  jour  qu'on  lie  l'éloge  de  l'Empereur. 
i°.  Lorfque  l'Empereur  offre,  dans  une  efpece    de  petit  temple,  un 
petit  facrifice  aux  âmes  de  fes  ancêtres,  &c. 

S.    I  V. 

La  Mujïaue    Tao-yng-ta-yo. 

Elle  eft  compofée  de  fept  Maadarins  Se  de  vingt-quatre  Muficiens. 

On  l'exécute  lorfque  l'Empereur  offre  un  facrifice  dans  une  efpece 
de  petit  temple ,  ou  petite  falle ,  appeMée  Tang-Tfee  ,  &  lorfqu'après  la 
cérémonie,  l'Empereur  fe  recire  dans  l'appartement  appelle  Tchoung-ou  , 
pour  y  prendre  fon  repas. 

§.    V. 

La  Mujlque  Tchoung-ho-tiing-yo.. 

Ceft  celle  que  l'on  exécute  lorfque  l'Empereur  eft  à  table ,  &  que 
l'on  lui  préfente  les  mets. 

§.    V  L 

La  Mujîque    Ta-tchoung-ho-char-yo. 

S'exécute   lorfqu'après  avoir  fini    les  affaires ,  l'Empereur  retourne  à 
fon  appartement. 

Tome  l.  A  a  a 
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§.    V  I  I. 

La  Mujlque  Yeou-ping-tché-tchang. 

Eft  deflinée  aux  cérémonies  des  folflices,  lorfque  l'Empereur  offre  des 
facrifices  fur  l'autel  rond. 
Il  y  a  treize  Mandarins,  quatre  Chanteurs,  &  cinquante-deux  Symphoniftes, 

Voilà  les  différentes  efpeces  de  Mufique  Chinoife  qui  font  venues  à 
notre  connaifTance.  Elles  ne  doivent  différer  qu'en  plus  ou  moins  d'inf- 
trumens  ;  car  les  airs ,  (  à  en  juger  par  ceux  que  nous  connaiffons } 
font  prefque  toujours  du  même  genre.  Les  Chinois  n'aiment  qu'un  chant 
iîmple  &  lent;  ils  ne  connaiffenr  ni  baffe,  ni  taille,  ni  haute-contre; 
tout  eft  à  l'uniffon ,  mais  cet  uniffon  eft  varié ,  (  dit  notre  Manufcrit , 
ôc  nous  n'entendons  pas  trop  comment  on  varie  un  uniffon  )  fuivant  la 
nature  de  chaque  infiniment  j  c'efl  dans  cette  vatiation  que  confiftenc 
l'habileté  du  compofîteur ,  la  beauté  des  morceaux ,  &  tout  l'Art  Mufi- 
cal.  On  voit  que  cet  Art  ne  doit  pas  être  porté  fort  loin  chez  une  na- 
tion qui  ne  fe  permet  pas  même  les  demi-tons,  quoiqu'elle  les  connaiffe 
tous ,  ôc  qu'elle  les  faffe  entrer  dans  l'afTemblage  des  douze  lu. 

Il  ferait  inutile  de  vouloir  combattre  ce  préjugé  national.  En  vain 
s'efforcerait-on  de  vouloir  prouver  aux  Chinois ,  qu'ils  doivent  trouver 
du  plaifir  dans  une  chofe   où  ils  n'en  trouvent  poinr. 

Difciples  de  la  belle  nature  (félon  eux),  ils  croiraient  s'écarter  de9 
régies  qu'elle  prefcrit ,  fi ,  pour  flatter  agréablement  l'oreille  ,  ils  lui  fai- 
faient  entendre  une  multiplicité  de  fons  qui  la  fatiguent. 

«  Pourquoi  jouer  fi  rapidement ,  difent-ils  ?  Eft-ce  pour  montrer  la 
•»  légèreté  de  votre  efprit ,  ôc  l'agilité  de  vos  doigts ,  ou  pour  plaire  à 
33   ceux  qui  vous  écoutent  ? 

33  Si  c'efl  la  première  de  ces  vues  qui  vous  anime ,  vous  avez  atteint 
a>  le  but,  &  nous  avouons  volontiers  que  vous  nous  furpaffez.  Mais  fi 
3«   c'efl  la  féconde ,  nous  ne  voyons  pas  que  vous  en  preniez  le  chemin. 

»  Vos  Concerts,  fur-tout ,  s'ils  font  un  peu  longs,  font  des  exercices 
»  violens  pour  les  exécutans,  ôc  de  petits  fupplices  pour  ceux  qui 
»   écoutent. 
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»    Il  faut  j  après  tout ,  que  les  oreilles  Européennes  foient  conftruites 
»  différemment  des   nôttes.  Vous   aimez    les    chofes  compliquées,  nous 
»   nous  plaifons   dans  celles  qui  font   {impies.  Dans    vos    Mufiques  vous 
»    courez  fouvent  à  perte  d'haleine;  dans  les  nôtres  nous  marchons  tou- 
»   jours  d'un  pas  grave  &  mefuré.  Rien  ne  fait  mieux  connaître  quel  eft 
j)  le  génie  d'une  Nation ,  que  la  Mufique  qu'elle  goûte.  D'un  efprit  vain , 
»   futile  &  léger,  il  ne  peut  forcir  que  des  productions  qui  lui  reffem- 
y>  blent  j  &  ces   fortes  de  productions  ne   plaifent   guères  qu'à  ceux   qui 
»   font  marqués  au  coin  de  l'inconftance  Se  de  la  légèreté,  Nos  anciens 
»    ne  s'y  méprenaient  guères.   Habiles  dans  la  connaiilance  du  cœur  hu- 
»   main  ,  ils  étaient  petfuadés  que  rien  ne  le  décelait  mieux  que  le  goût 
»    qu'il  faifait  paraître  pour  tel   ou  tel   autre    gente  de    Mufique.    Nous 
»   ne  les  valons  pas,  à  beaucoup  près,  mais  héritiers  de  leurs  écrits ,  de 
»   leurs  préceptes,  &  de  leurs  méthodes,  nous  croirons   toujours,  quoi- 
»   qu'on  nous  dife,  nous  écarter  des  voies  de  la  nature  &  des  bonnes 
»  mœurs,  quand    nous  adopterons    une  Mufique   compliquée,  confufe, 
»   fautillante,  &  dont  les    mouvemens  trop  variés  ne   font  que   remuer 
»  un  peu  le  fang  ,  fans  pénétrer  jufqu'à  l'ame.  En  cela  ,  comme  en  bien 
»    d'autres  chofes }  les  êtres  qui  nous  font  inférieurs  doivent  nous  fetvit 
j>  de   modèles.   Examinons-les   de  près,  Se  voyons  qu'elles  font  les  règles 
»   qu'ils  obfervent.  A-t-on   jamais   vu,  par   exemple,  des   oifeaux  de  la 
»    même  efpece  faire  entr'eux  des  concerss  ,  dans  lefquels  l'un  chante  la 
y>   tietee  ,  la  quarte  ou  la  quinte  ,  de  ce  que  l'autre  entonne  ?  Non ,  fans 
»   doute  ;   mais  lorfque  l'un   d'eux   entonne  fon  ramage    naturel ,  l'autre 
»  écoute  ou  chante  à  l'uniffon  (a).  Cependant  nous  nous  plaifons  à  les 
»   entendre ,  nous  les  admirons ,  nous  en  fommes  enchantés.  D'où  vient 
»  cela  ?  C'eft  que  notre  oreille  n'aime   point  la  confufion.    Elle  aime  à 
»   diftinguer  ce  qu'elle  entend,  à  le   goûcer  à  loifir;  elle   veut  pouvoir 


{a)  Les  Chinois  ne  raifonnen:  pas  jufte  dans  cette  ocoifîon;  car  les  oifeaux  ne 
chantent  jamais  à  l'unifTon,  mais  au  contraire,  dans  tous  les  tons,  &  forment  conti- 
nuellement des  difTonnances ,  que  l'habitude  de  les  entendre ,  ou  plutôt  le  peu  de  réfle- 
xions que  l'on  fait  fur  leur  ramage ,  empêche  d'appercevoir.  Les  oifeaux  font  le  con- 
traire des  Chinois ,  puifque  ce  peuple  grave  ne  peut  fouffrir  qu'un  même  fon  à  la  fois , 
&  que  les  oifeaux  les  forment  tojis  enfemble. 

A  a  a  2 
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y>   porter  jufqu'à  Pâme  la  fenfation  donc  elle  eft  affe&ée ,  la  porter  fans 
»  travail ,  &  lui  eu  rendre  pour  ainfi  dire  raifon. 

33  II  en  eft  de  nos  oreilles ,  à-peu- près  comme  de  nos  yeux.  Ceux-cf 
»  veulent  fe  repofer  doucement  fur  les  objets ,  pour  pouvoir  reconnaître 
x  les  beautés  qu'ils  renferment,  les-  admirer  &  en  être  émus  ;  celles-là 
a>  quoiqu'un  peu  plus  promptes ,  à  la  vérité ,  veulent  néanmoins  erre 
y>  entraînées  comme  malgré  elles,  ik  fans  aucun  travail  de  leur  part, 
»  par  les  charmes  d'une  bonne  mélodie.  Que  diriez-vous  de  nous ,  fi 
sa  pour  vous  donner  le  plaifir  de  voir  en  peinture  tout  ce  que  les  vingt- 
y>  deux  Dynafties,  qui  ont  fucceffivement  gouverné  notre  Empire,  ont  fait 
»  de  grand  8c  de  remarquable ,  nous  vous  montrions  ,  dans  un  feul  ta- 
»  bleau ,  cet  amas  confus  d'adions  de  tous  les  genres  ?  Pourriez-vous 
»  bien  les  y  diftinguer  ?  Ne  nous  diriez- vous  pas  que  vous  voyez ,  à  la 
3»  vérité ,  des  couleurs ,  &  des  couleurs  bien  nuancées ,  des  figures ,  & 
»  des  figures  bien  exprimées ,  mais  tout  cela  fi  confuférnenr ,  &c  d'une 
»  manière  Ci  compliquée  3  qu'elle  n'imprime  aucune  efpece  diftin&e  dans- 
y>  votre  cerveau  ?  Ou  bien  encore ,  que  penferiez-vous  d'une  perfonne  qui ,. 
»  ayant  toute  l'hiftoire  de  notre  Empire  en  plufieurs  centaines  de  ta- 
3»  bleaux ,  ferait  palier  rapidement  fous  vos  yeux  chacun  de  ces  tableaux. 
»  l'un  après  l'autre,  &  vous  demanderair  enfuire  froidement,  fi  vous 
»  n'avez  pas  reconnu  avec  plaifîr  la  vérité  de  ce  qu'ils  repréfentent ,  & 
5>  fi  vous  n'en  avez  pas  admiré  toutes  les  beautés  5 

»  La  réponfe  que  vous  lui  feriez ,  eft  précifément  la  même  que  nous- 
se  fommes  tentés  de  vous  faire ,  lorfque  vous  nous  demandez  fi  nous  ne 
s»  ttouvons  pas  votre  Mufique  belle.  Nous  n'avons  entendu ,  vous  dirions- 
os  nous  alors ,  qu'un  mélange  confus  de  fons  hauts  &  bas ,  fans  avoir  pu 
30    diftinguer ,  en  aucune  façon ,  ce  qu'ils  voulaient  exprimer  33  (a)  ? 

Tels  font  les  raifonnemens  des  Chinois  modernes  ,,  raifonnemens  faux ,. 
mais  dont  il  eft  impofiible  de  leur  faire  fentir  la  faulTeté.  Viélimes  des 
préjugés  d'une  éducation  qui  leur  enfeigne  que  tout  ce   qui  eft  bon  fe 

(a)  Sages  Chinois  qui  avez  ainfi  jugé  notre  Mufique  ,  en  entendant  feulement  quel- 
ques Millionnaires  exécuter  nos  airs  anciens  les  plus  (impies ,  que  penferiez-vous  donc 
de  nous  &  de  notre  Mufique  moderne,  fi  vous  pouviez  entendre  une  feule  fois,  ce 
que  nous  nommons  maintenant  nos  Opéra  l 
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trouve  chez  eux ,  &  que  la  Mufique  inventée  par  leurs  aïeux  ,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  au  monde;  ne  reconnaiilant  d'ailleurs,  pour  juges 
de  leurs  fenfations ,  que  des  organes  ftupides  ou  émouffés ,  ils  fe  mo- 
queront toujours  de  nous,  quand  nous  voudrons  leur  perluader  que  leur 
Miifîque  ,  pour  être  bonne,  devrait  être  compofée  fuivant  les  règles  que 
nous  obfervons  en  Europe,  pour  compofer  celle  qui  nous  charme. 

Ne  peut-il  pas  nous  être  permis  de  penfer  que  la  célèbre  Mufique  des 
Grecs  était  à-peu- près  femblable  à  celle  qui  plaît  tant  à  la  nation  Chi- 
noife ,  Se  que  le  fuperbe  unifïbn  dont  ils  font  fi  enthoufiafmés ,  avait  le 
même  charme  pour  les  Grecs,  Se  l'a  encore  aujourd'hui  (par  vénéra- 
tion pour  eux) ,  pour  leurs  dévoués  admirateurs.  Si  cela  eft  ,  combien  ne 
faut-il  pas  rabattre  de  tous  ces  merveilleux  effets  fi  vantés?  Hé,  bon 
Dieu  !  que  pourrait  être  une  Mufique  toujours  à  l'uniffon ,  grave ,  froide , 
trifte  Se  fombre.  ^ferait-on  appeller  un  Art  une  pareille  pfalmodie? 
Plaignons  ceux  qui ,  dans  cette  occafion  0  font  d'un  fentiment  contraire 
au  nôtre  ,  mais  fur-tout  ne  cherchons  point  à  leur  prouver  qu'ils  ont- 
tort  ;  ils  ne  nous  pardonneraient  jamais* 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  Chapitre,  que  les  Chinois 
étaient  aujourd'hui  moifts  avancés  ,  quant  à  la  feience  des  fons  t  qu'ils 
ne  l'étaient  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  En  effet,  les  douze  lu  fur 
lefquels  étaient  fondés  les  principes  des  anciens  Chinois,  n'étaient  que 
l'affemblage  de  douze  fons  à  la  quinte  l'un  de  l'autre ,  repréfentés  par 
une  progreiîion  de  douze  termes  en  proportion  triple   {a) ,  comme  i  , 

(a)     Lus  des  Chinois.         Progrejfion  triple.  Notes  des  Européens, 

Hoang-  tchoung 1 fit 

Ta-lu 3 ut 

Tay-tfou  ..................  9  .......... fol 

Kia-tchoung. 27   re 

Kou-fi 81 la 

Tchoung  lu  , *.....   143 mi 

Joui-pin... 7 29   .....fi 

Lin-tchoung  , 2187 . fa   % 

Y-tsè 6<6i m   •% 

Nan-lu 15683 fol  M. 

Ou-y 55049 re    )ft 

Y)ig-tclioung.,.r..i».«.  177H7  ....»> j«-M«'i..!f«»»  la  )SS 

Qn  voit 
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3,  9,  17,  8cc.  qui  donnent  l'o&ave  divifée  en  douze  demi-ton?  iné- 
gaux, c'eft-à-dire ,  dont  l'un  eft  majeur,  &c  l'autre  mineur,  tandis  que 
les  Chinois  modernes  font  tombés  dans  l'abfurdité  d'avoir ,  ainfi  que  nos 
Fadeurs  d'inftrumens  à  touches,  des  demi-tons  égaux  ou  à-peu-près  égaux 
entr'eux,  dans  la  conftru&iôn  ou  l'accord  des  inftrumens  dont  ilsfont  ufage. 

Nous  croyons  devoir  préfenter  ici  un  tableau  des  divers  fons  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  divifion   d'une  odtave  (  a  ). 

Nos  Lecteurs  verront  ainfi,  d'un  coup  d'œil ,  jufqu'à  quel  point  il  faut 
s'écarter  de  la  nature ,  émou(fer  la  finelfe  de  l'organe  acouftique ,  8c  re- 
noncer même  au  fimple  raifonnement ,  pour  fe  déterminer  à  embrafler 
le  fyftême  ,  qui  ne  veut  admettre ,  d'un  fon  donné  à  fon  oétave  ,  que 
douze  intonations  intermédiaires  3  tandis  qu'en  réduifant  même  la  Manque 
dans  fes  principes  les  plus  fimples,  on  en  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre. 

Chaque  note  pouvant  être  ou  naturelle ,  ou  bémol,  ou  dièfe,  il  s'enfuir 
que  d'une  note  quelconque  à  fon  oôtave ,  il  y  a  vingt-une  fortes  d'into- 
nations intermédiaires,  &  que  s'il  était  poflible  que  la  voix  put  les  par- 
courir fuccelîîvement ,  il  faudrait  de  fa  à  fa ,  par  exemple ,  chanter  la 
gamme  fuivante. 


On  voit  par-là  que  les  Chinois  font  aullî  dans  l'erreur  '  de  ne  faire  ufage  que  de 
douze  fons  pour  la  divifion  de  l'octave,  ce  qui  les  oblige  à  s'écarter  dans  la  pratique 
des  proportions  juftes  que  la  progrefllon  triple  affigne  à  chaque  fon. 

Leur  fyftême  s'arrête  à  la  $  ;  ils  font  forcés  par  conféquent  d'employer  d'un  coté  fa 
pour  mh%  j  ut  pour  fi  %  ,  Sec.  —  De  l'autre  lat  pour_/Zt>;  re\i  pour  mib;  fol  x 
pour  lab  8cc.  —  Le  fyftême  Chinois,  reftraint  à  douze  lus,  a  donc  le  même  défaut 
que  celui  des  Européens ,  lorfqu'ils  veulent  renfermer  l'octave  dans  douze  demi-tons. 
Les  Chinois  font  d'autant  moins  excufables  ,  qu'ils  devraient  ne  pas  ignorer  cette 
Térité.  En  voici  la  preuve. 

«  La  première  année  du  règne  de  Chen-kouei ,  Roi  de  Ouei,  un  des  Miniftres  de 
»  ce  Prince  lui  parla  ainfi  :  Il  ferait  à  propos  d'adopter  par  rapport  aux  tiao  &  aux 
»  huit  fortes  de  fons  ,  la  méthode  de  King-fang.  Selon  cet  Auteur  ,  continue-t-il , 
»  voici  quel  eft  le  principe  des  Tiao.  Le  koung  &  le  chang  doivent  être  graves  ,  le  tché 
»  Se  le  yu  doivent  être  aigus.  Si  vous  fuivez  la  méthode  de  Koung-foun-tchoung,  qui 
*  n'emploie  que  les  dou^e  lu,  vous  n'aurez  qu'une  mauvaife  Mufiquc ,  &c  ». 

Texte  du  Toung-tien ,  ou  abrège'  de  VHiftoire% 

Ça)  Voyez  le  Tableau  de  la  page  350,  l'orne  III, 
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Un  ton.        un  ton.       f  un  ton.  un  ton,  un  ton* 


Ëii!3iÈÉilMCÊi^!^!!iii 


Ec  non  pas ,  félon  notre  ufage ,  par  les  feuls  demi-tons  fuivans , 


Il  paraît  fingulier  que  le  mi  y&  que  l'œil  voit  plus  bas  que  le  fa ,  foit 
pourtant  plus  élevé  dans  la  nature,  ainfi  que  les  autres  notes  de  cet 
exemple ,  que  l'on  voit  plus  baffes  que  celles  qui  les  précédent.  Cepen- 
dant rien  n'eft  plus  certain,  8c  pour  s'en  aiïurer,  il  ne  faut  que  fuivrc 
l'opération  indiquée  dans  ce  tableau. 

Il  s'enfuit  de-là  que  notre  enharmonique  (a)  eft  une  chofc  abfurde  , 
puifqu'il  conlîfte  à  prendre  un  fon  pour  un  autre  (£). 

11  n'eft  donc  pas  étonnant  que  lorfqu'un  Compofiteur  change  le  nom 
d'un  folU  en  celui  de  la  v  ,  &  fait  pafler  fubitement  fon  orcheftre  dans 
des  tons  relatifs  a  ce  la  v ,  mais  abfolument  étrangers  au  fol^ ,  l'oreille 
étonnée  trouve  dur,  &  même  difcordant  ce  changement  imprévu  ;  plus 
les  exécutans  auront  l'oreille  jufte,  &  moins  ils  exécuteront  bien  cette 
tranfition  contre  nature.  Voilà  ce  qui  fait  qu'on  n'a  jamais  pu  exécuter 
le  trio  des  Parques  à'Hypolue  &  Aride ,  &  qu'on  ne  l'exécutera  jamais , 
parce  que  la  nature  s'y  oppofe.  Rameau  n'était  pas  convaincu  de  cette 
vérité  ,  mais  il  ne  connaiiïait  pas  cette  divifion  de  l'oétave  ;  &  ii  ce 
grand  homme  l'eût  feulement  foupçonnée ,  l'amour  de  la  vérité  qui  l'en- 
flama  toujours ,  lui  aurait  bientôt  fait  abandonner  toute  autre  route  pour 
fuivre    celle-là. 

On  verra  auffi  par  ce  tableau  t  que  notre  fyftême  de  Mufique  eft  le 


(a)  Nous  en  parlerons  cependant  dans  le  Livre  fuivant,  pour  ne  pas  laiffer  ignorer 
i  nos  lecteurs,  ce  que  les  modernes  entendent  par  enharmonique. 

(3)  C'eft  cependant  cette  transformation  d'un  fon  en  un  autre ,  que  RoufTeau  met  au 
rang  Aesfinejfes  de  Part,  au  mot  Syjlême ,  de  fou  Dictionnaire»  Voyez  la  note  ( ///) 
dans  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rouffier,  page  69. 
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même  que  celui  des  Grecs,  excepté  que  nous  prenons,  en  mourant,  les 
fons  que  les  Grecs ,  dans  leur  échelle  ,  prenaient  en  defcendant.  C'eft  une 
découverte  due  aux  favantes  recherches  de  l'Abbé  Rouflier.  Perfonne 
avant  lui  n'avait  foupçonné  cette  marche  des  anciens ,  Se  cette  marche 
explique  tout  naturellement  les  difficultés  que  jufqu'à  lui  on  n'avait  pu 
réfoudre  (a). 

Il  a  aufli  prouvé  que,  comme  en  Mufique  il  n'y  a  pas  de  fons  qui 
foient  la  portion  d'un  intervalle  confonant,  comme  ferait  de  l'octave,  de  la 
quinte ,  de  la  quarte  ,  &c.  de  même  l'harmonie ,  l'oreille  ,  les  régies 
d'inronation  n'admettent  pas  des  fons  qui  feraient  la  moitié ,  ou  telle 
autre  portion  d'un  intervalle  diatonique,  ou  moindre  que  le  diatonique, 
comme  du  ton ,  du  demi-ton ,  ou  du  çomma. 

C'eft  donc  à  tort  que  l'on  regarde  les  fons  ut%,  miv)  Sec,  comme  une 
portion  ou  une  modification  du  fon  d'uc  à  re ,  de  re  à  mi  3  Sec. 
Ces  fons  altérés,  font  aufli  étrangers  aux  fons  dont  ils  portent  le  nom  j 
qu'ils  le  feraient  à  tout  autre  fon,  Se  ils  n'en  font  pas  plus  partie,  que 
|es  autres  ne  font  partie  d'eux. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ceci  que  les  vingt-un  fons ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  font  des  fons  abfolus  &  ifolés  qui  ne  dépendent  point  les 
vins  des  autres  (b).  Si  l'on  augmentait  des  quatorze  termes  la  progreflîon 
dont  nous  avons  fait  ufage  dans  notre  tableau ,  on  trouverait  fept  autres 
fons  doubles  dlèfes ,  Se  iept  autres  fons  doubles  bémols  j  qui  n'auraient  de 
même  rien  de  commun  avec  les  premiers ,  Se  l'oétaye  ferait  ainfi  divifée  en 


(a)  Voyez  le  même  Mémoire,  Avertiflement ,  page  ty,  &  note  7,  page  ro6, 
(J>)  C'eft  ce  dont  on  peut  s'aiïurer  par  l'infpeftion  du  monocorde  des  Orientaux," 
où  l'on  voit  que  les  djx-huit  fons  par  lefquels  ils  divifent  i'o&ave,  font  confidérés  en- 
tr'eux  comme  des  fons  abfolus,  ifolés,  dont  l'un  n'a  rien  de  commun  avec  celui  qui 
le  précède ,  ce  qu'expriment  fi  bien  les  nombres  par  lefquels  ils  défignent  ces  fons  : 
premier,  fécond,  troifieme ,  quatrième,  &c.  Et  l'on  ne  pourroit  dire  ici  que  le  fécond 
fon  peut  être  regardé  comme  engendré  du  premier,  le  troifieme  du  fécond,  &  ainfi 
de  fuite  :  car  quoique  l'excès  d'un  nombre  fur  l'autre ,  foit  toujours  le  même  dans  cet 
ordre  de  fons ,  les  diftauees  quant  à  l'intonation  de  l'un  à  l'autre ,  ne  font  pas  néanmoins 
fëmblables,  puifqu'on  entone  d'abord  d'uc  à  «b  un  limma,  &  de  re  b  à  re,  un  apo- 
>ome,&c  ,  ç'eft-à-dire,  tantôt  des  demi-tons  mineurs,  tantôt  des  demi-tons  majeure, 

trente 


'SUR    L  'A    MUSIQUE.  37? 

rrente-cinq  fons.  On  pourrait  pouffer  à  l'infini  cette  progreffion  ,  &  par 
conféquent  la  divifion  de  l'oétave  irait  à  l'infini. 

On  voit  par-là  à  quelle  diftance  des  principes  l'on  était  autrefois  en 
France,  lorfqu'on  regardait  les  dièfes  comme  des  agrémens  du  chant; 
idée  dont  il  ne  reftait  déjà  plus  de  traces  parmi  nous  depuis  quelques  an- 
nées, mais  à  laquelle  les  Compofiteurs  fans  principes  femblent  revenir 
avec  une  forte  d'empreflemenr ,  par  la  raifon  que  cette  idée  s'eft  perpé- 
tuée chez  les  Italiens  ,  que  nous  voyons  parfemer  toujours  leur  Mufique 
de  ces  fortes  d'agrémens  (a) ,  c'eft-à-dire  ,  de  dièfes  ,  &  même  de  bémols , 
placés  uniquement,  félon  eux,  par  goût  de  chant ,  &  fans  que  ces  dièfes 
ou  ces  bémols  altèrent  en  rien ,  à  ce  qu'ils  penfent ,  ni  la  modulation, 
ni  le  rang  qu'occupe  une  note  dans  le  ton.  Un  fa,  par  exemple,  qua- 
trième note  du  mode  d'ut,  eft  toujours  quatrième  note,  félon  cette  ab- 
furde  idée ,  quoiqu'élevé  d'un  demi-ton  par  un  dièfe  ,  6c  fans  doute 
(comme  on  fera  forcé  d'y  venir),  quoique  baiffe  d'un  demi-ton  par  un 
bémol.  Il  fera  plaifant ,  de  voir  un  jour  le  chant  ut  re  miv 3  regardé  comme 
appartenant  au  mode  mineur  dut,  ou  au  mode  majeur  de  ce  même  ut, 
mais  dont  le  mi  aura  été ,  par   goût ,   baiffe  d'un  demi-ton. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ces  fortes  d'extravagances  ,  dont  les  nouvelles  com- 
pofitions  font  remplies ,  combien  l'art  de  la  Mufique  eft  encore  peu 
avancé  en  Europe ,  &  par  conféquent  dans  l'Univers.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  nos  nouveaux  Auteurs  ,  au  lieu  d'éclairer ,  ne  conduifent  qu'a 
l'erreur.  De  jour  en  jour  nos  régies  fe  détruifent ,  les  fons  placés  fans  aucune 
idée  de  ce  qu'ils  valent  ,  écartent  les  principes  fondamentaux,  &  loin  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaiffances ,  nous  perdons  peu-à-peu  les   anciennes. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  propofer  le  feul  remède  que  nous  croyons 
propre  à  ce  mal.  S'il  en  eft  un,  ce  ne  peut  être,  fans  doute,  qu'un  moyen 

(a  II  y  a  certainement  du  goût  &  de  l'agrément  à  pLcer  quelquefois ,  Se  à  propos , 
des  dièfes  &  des  bémols,  parce  qu'il  y  a  de  l'agrémenta  moduler,  à  n'être  pas  per- 
pétuellement dans  le  même  mode  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  que  de  l'abfurdué  (  pour 
ne  rien  dire  de  plus  )  à  altérer  une  no.e  par  un  dièfe  ou  un  bémol,  fans  vouloir  modu- 
ler ,  fansvtuloir  que  ce  dièfe  ou  ce  bémol  appartienne  à  tou;e  autre  gamme,  à  tout  autre 
ton  que  celui  où  l'on  était.  C'eft  dire  aux  Orientaux  que  le  chiffre  10  eft,  par  goût, 
Ja  même  chofe  que  le  chiffre  •  ;  c'eft-à  dire  ,  que  fa-dièfe  eft  la  même  chofe  que  fa. 
(Voyez  le  tableau  du  monocorde  des  Perfans  dans  notre  premier  Livre.) 

Tome  I,  B  b  b 
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d'épurer  les  vrais  principes ,  de  les  débarrafler  des-  honteufes  affbciations 
que  leur  a  donné  l'ignorance  ,  ou  au  moins  le  mauvais  goût,  &  de  les  • 
perpéruer  de  fiecle  en  fiecle,  dans  toute  leur  pureté:  voilà  ce  que  l'éta- 
bliifeinent  d'une  école  publique  peut  feul  opérer  (a).  Pourquoi  la  Mu- 
fîque ferait  elle  le  feul  art  privé  de  ce  fecours?  Eft-ce  parce  qu'on  le 
trouve  un  art  uniquement  deftiné  au  plaifîr  ?  Quand  cela  ferait ,  l'amu- 
fement  des  hommes  eft-il  une  chofe  de  fi  peu  de  valeur,  qu'on  doive 
la  regarder  avec  indifférence,  &c  l'abandonner  au  hafard? 

Mais  nous  ofons  affurer  que  la  Mufîque  a ,  non-feulement  la  vertu 
d'amufer,  mais  qu'on  lui  connaît  des  effets  phyfiques  qu'il  eft  impoffible 
de  révoquer  en  doute  ;  &  fi  elle  ne  guérit  pas  de  la  pefte  &c  de  la 
fciatique  ,  comme  quelques  auteurs  anciens  voulaient  nous  le  faire  croire , 
elle  peut  diminuer,  par  fa  douce  mélodie 3  les  accès  de  chagrin  &  de 
mélancolie.  11  eft  des  êtres  affez  heureufement  nés  pour  que  le  charme 
des  accords  adouciffe  leur  douleur ,  Se  quelquefois  même  leurs  moeurs. 
La  Mufîque  n'eft  donc  pas  un  art  à  reléguer  dans  la  claffe  des  arts  fri- 
voles ,  ou  du   moins  peu  néceffaires. 

Le  Profeffeur  qu'on  choifirait  à  cet  effet ,  aurait  fous  lui  deux  Maî- 
tres qui  feraient  fes  élèves,  &  tous  trois  feraient  chargés  d'inftruire 
gratuitement  trois  fois  la  femaine ,  tous  ceux  qui  fe  préfenteraient  pour 
écouter  leurs  leçons  ,  Se  dont  le  plus  grand  nombre  n'ayant  pas  les  facultés 
néceffaires  pour  payer  un  Maître ,  font  forcés  de  chercher  la  vérité  de 
livre  en  livre ,  fans  pouvoir  prefque  jamais  la  rencontrer.  Que  de  génies 
avortés ,  étouffés  par  cette  marche ,  aufîi  pénible  que  dangereufe  î  Les 
leçons  publiques  que  nous  propofons  d'établir ,  remédieraient  à  cet  incon- 
vénient, Se  affureraient  pour  jamais  la  fiabilité  des  véritables  règles. 

Nous  formons  des  vœux  d'autant  plus  ardens  pour   cet  établilfement 

[a)  Salinas ,  Auteur  Efpagnol ,  était  Profefleur  de  Mufîque  dans  l'Unîverfîté  de  Sala-i 
manque.   II  a    écrit    en  latin    un    ouvrage  fur  la    Mufîque ,  où  il  prend  ce  titre, 

A  Cambridge,  en  Angleterre,  on  prend  des  grades  en  Mufîque  comme  dans  les 
autres  feiences. 

Les  confervatoires  d'Italie  font  afTez  connus,  pour  l'enfeignement  de  la  Mufîque. 

En  France  même  ,  Ramus  en  fondant  une  Chaire  de  Mathématiques,  a  fpécifîé  en  pjt-i 
ticulier ,  dans  fon  teftament ,  la  Mufîque ,  comme  faifànt  garde  des  Mathématiques. 
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utile,  qu'il  ne  faudrait  pas  Iong-tems  chercher  le  Profefleur  cligne  d'oc- 
cuper une  telle  place  :  l'embarras  du  choix  ne  pourrait  arrêter  ;  car  quel 
ferait  le  compétiteur ,  quelque  rempli  qu'il  fût  de  fon  mérite ,  qui  crue 
pouvoir  le  difputer  au  plus  habile  théorifte  que  nous  ayons  jamais  eu , 
au  favant  Abbé  Rouiller?  Cet  établiftement  fi  utile  allait  être  propofé 
au  Miniflre  par  M.  de  Vifmes ,  ancien  Entrepreneur  de  l'Opéra  (a) , 
qui  confentait  à  le  faire  à  fes  frais  pendant  tout  le  tems  de  fon  bail  :  il 
eft  à  préfumer  que  la  ville  de  Paris ,  qui  vient  de  reprendre  la  conduite 
de  ce  Spe&acle  ,  &  qui  depuis  tant  d'années  a  fi  généreufement  prouvé 
combien  elle  s'intérefTe  aux  plaifirs  du  Public ,  fe  prêtera  dans  cette  oc- 
cafion  à  un  établiflement  qui  ne  peut  qu'en  alfurer  la  continuation. 


CHAPITRE     XVIII. 

Des  Injlrumens  Arabes. 

1a  r.  m  i  les  Turcs  &c  les  Arabes ,  les  gens  de  diftinction  croiraieat 
fe  deshonorer  en  apprenant  la  Muhque  Se  à  danfer  j  c'eft  ce  qui  fait 
que  ces  deux  Arts  font  bien  loin  ,  chez  eux ,  de  la  perfection  où  on 
les  a  poufles  en  Europe.  Cependanr  5  tous  les  Chanteurs  &  Muficiens 
de   POrient  ne  font  pas  abfolument  ignorans. 

Les  matelots  font  ordinairement  les  meilleurs  Muficiens  de  l'Arabie , 
mais  leurs  chanfons  amoureufes  font  auflî  plates  qu'uniformes.  Ils  y  com- 
parent ordinairement  leurs  MaîtrelTes  aux  concombres  de  Damas ,  &  leurs 
grands  yeux  noirs  aux  yeux  d'une  gazelle  ;  ils  exaltent  auili  la  beauté  de 
leurs  mains  jaunes  &  de  leurs  ongles  rouges,  &x.  Tous  leurs  airs  fe 
chantent  alternativement,  c'eft-à- dire,  qu'un  Chanteur  dit  un  couplet, 
&  que  les  autres  répètent  les  mêmes  paroles ,  &  le  même  air }  trois , 
quatre  ou  même  cinq  tons  plus  bas;  &c  quand  ils  n'ont  point  de  tam- 
bourin pour  battre  la  mefure,  ils  claquent  tous  dans  leurs  mains. 

{a)  M.  Trial  ,  Directeur  de  l'Opéra ,  avec  M.  Berthon ,  avait  formé  un  pareil  pro- 
jet, qu'il  fe  propofait  d'exécuter,  Jorfque  la  mort  le  furprit  en  Juin  1771. 

Bbbâ 
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Prefque  toujours  leurs  airs  font  graves  &  iimples  ;  ils  veulent  que 
leurs  Chanteurs  prononcent  fi  diftin&ement  j  que  l'on  puifle  compren- 
dre  chaque  mor. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  fur  leurs  Inftrumens. 

(N°  I.)  Ulcïtali  en  Turc,  Tambura ,  en  Arabe  ,  eft  une  efpece  de 
Califlbncini  5  il  n'a  que  deux  cordes  d'acier  qu'on  monte  fuE 
le  même  ton. 

'(N°  2.)  Le  Sewuri  a  quatre  cordes  d'acier,  Se  une  cinquième  de 
laiton, 

(N°  3.)  Le  Baglama  ou  Tambûra  a  prefque  la  même  forme  que  le 
Sewuri ,  mais  eft  beaucoup  plus  petit,  Se  n'a  que  trois  cordes, 
.  .  dont  deux  d'acier ,  Se  une  de  laiton.  Autout  du  manche  on 
attache  des  cordes  de  boyau,  pour  pouvoir  rendre  les  fons 
plus  aigus.  On  les  couche  avec  une  plume,  Se  ordinairement 
on  chante  en  jouant  de  cet  inftrument. 

Le  corps  eft  d'un  bois  mince ,  la  table  n'eft  prefque  point 
du  tout  courbée ,  Se  les  chevilles  ne  font  pas  toutes  aux  côtés 
du  manche  ,  mais  quelques-unes  font  deiïus. 

(N°.  4.)  Les  Grecs  le  nomment  Lyra,  Se  il  fe  joue  avec  un  archet. 
Il  a  trois  cordes  de  boyau  ,  dont  les  deux  extérieures  font 
fort  relevées,  mais  celle  du. milieu  l'eft  encore  davantage.  On 
les  touche  de  côté  avec  lèsr  ongles:  cet  inftrument  fe  joue  dans 
la  même  pofition  que  la  Viole. 

L'archet  de  l'Orient  n'eft  qu'un  petit  bâton ,  tel  qu'on  l'a 
coupé  fur  l'arbre  ;  les  crins  de  cheval  font  il  mal  attachés ,' 
qu'il  faut  les  tenir  tendus  avec  le  petit  doigt,  pendant  que  l'on 
joue. 

Le  corps  du  Lyra  eft  d'un  bois  épais.  Il  y  a  une  petite  ouie 
dans  le  fond,  Se  le  chevalet  qui  foutient  les  cordes  eft  pofé 
fur  la  table. 
(N°  5.)  Le  Répab  en  Grec,  Se  Seméndsje  en  Arabe,  eft  un  inf- 
trument à  archçt  \  il  n'a  que  deux  cordes ,  dont  l'une  eft  mon-, 
tée  à  une  tierce  majeure  de  l'autre.  Le  pied  eft  de  fer,  Se 
paflè  à  travers  le  corps  dans  le  manche.  Ce  corps  eft  ordinal-; 
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rement  une  noix  de  coco ,  &  la  table  eft  une  peau  tendue 
comme  celle  de  nos  tambours.  C'eft  Pinftrument  favori  des 
Méneftriers  Se  Bateleurs  Orientaux  j  on  le  tient  comme  la 
Viole. 

(  N°  6.  )  -  .  un  autre  infiniment  à  archet  nommé  Marabba  3  Se  à-peu- 
près  du  même  genre ,  quoiqu'il  foit  d'une  autre  forme  ;  quel- 
quefois cependant  il  n'a  qu'une  corde. 

Il  n'a  guères  que  deux  pouces  d'épaifieur  •  le  corps  eft  couvert 
par-defllis  Se  par-deflous  d'une  peau  tendue.  Se  près  du  man- 
che il  y  a  une  ouie. 

Le  Muficien  en  joue  comme  du  Violon  ou  comme  du  Tam- 
bour, barrant  quelquefois  les  cordes  nvec  le  dos  de  l'archer. 

(N°  7.)  Eft  encore  un  inftrument  à  archet  qui  a.  une  corde  Se  une 
peau  tendue  qui  lui  tient  lieu  de  table. 

(N°  8.)  Eft  u'ie  efpece  de  Harpe  à  cinq  cordes,  que  les  Turcs  nom- 
ment Kujfir,  Se  les  Arabes  Tambura  3  nom  qu'ils  donnent  à 
prefque  tous  les  inftrumens  que  l'on  touche  avec  une  plume. 
Le  corps  de  cet  inftrument ,  peu  bruyant ,  eft  une  alîîette  de 
bois ,  couverte  d'une  peau  tendue  ;  deux  bâtons  qui  tiennent 
par  le  haut  à  un  troifieme  ,  paftènt  obliquement  dans  la  peau, 
fur  laquelle  pofent  les  cinq  cordes  de  boyau  foutenues  par 
un  chevalet.  L'inftrument  eft  fans  chevilles,  mais  on  monte 
chaque  corde,  en  l'attachant  autour  du  bâton,  qui  eft  en 
travers ,  avec  un  petit  morceau  de  toile. 

(N°  9.)  Eft  le  plus  bruyant  des  inftrumens  à  vent;  on  le  nomme 
Sur/ne  en  Egypte.  Il  eft  compofé  de  fept  pièces,  Se  reflemble 
aflez  à  notre  Trompette. 

(N°  10.)  S'appelle  auffi  Surme ,  Se  eft  une  efpece  de  Hautbois,  à  fepe 
trous  par-deiïusj.  Se  un  huitième  par-deflbus. 

Il  y  a  un  autre  Hautbois  qui  a  vingt-un  pouces  de  long  , 
Se  qui  fert  de  Ballon  aux  Orientaux. 

Les  Trompetres ,  les  Hautbois  Se  les  Tambours ,  font  les 
principaux  inftrumens  de  la  Mufique  Militaire ,  Se  fervent  auflî 
à  diftinguer  les  rangs  ;  car  un  Pacha  à  trois  queues  en  a  plus 
qu'un  Pacha  à  deux  queues  >  Se  celui-ci  en  a  plus  qu'un  Bey.    • 
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(N°  il.)  Eft  une  Salamanïe ,  Flûte  Turque,  faite  de  rofeaUj  avec  un 
anneau  de  plomb  par  le  haut,  ou  bien  toute  entière  d'un  joli 
bois.  On  le  tient  à-peu-près  dans  la  même  pofition  que  notre 
Flûte  douce.  L'embouchure  en  eft  fort  difficile  ;  car  elle  n'a 
point  d'anche ,  mais  elle  eft  toute  ouverte  par  le  haut. 

Les  Derviches  font  les  meilleurs  joueurs  de  Flûte  de  la 
Turquie.  Comme  ils  ont  introduit  la  Mufique  dans  leur  cuite  , 
cet  ufage  les  a  rendu  bons  Muficiens. 

(N°  il.)  Le  Sumara,  inftrument  à  vent  à  deux  tuyaux  Se  à  deux 
embouchures.  On  fe  fert  du  tuyau  court  pour  jouer  les  defîus , 
&  du  plus  long  pour  les  baffes  y  ce  tuyau  peut  être  allongé  ou 
racourci,  au  moyen  de  quelques  petits  morceaux  qui  y  font 
attachés  ,  Se  fuivant  les  divei:»  ions  fur  lefquels  on   joue. 

(N°  13.)  Eft  une  efpece  de  Mufette ,  nommée  Sumara  el  K urbe 3  dont 
on  fait  ufage  en  Egypte.  Le  haut  des  flûtes  eft  d'un  bois  dur , 
Se  les  larges  ouvertures  inférieures  font  des  cornes. 

(N°  14O  Le  grand  Tambour  Turc  s' appelé  Tabbel.  On  le  tient  hori- 
fontalement ,  Se  on  le  bat  d'un  côté  avec  un  morceau  de  bois 
recourbé  ,  Se  de  l'autre  avec  une  petite  baguette. 

(N°  15O  Le  Dojf  eft  l'inftrumenr  le  plus  en  vogue  en  Turquie,  & 
abfolument  pareil  à  notre  Tambour  de  Bafque. 

(N°  16.)  Autre  petit  Tambour ,  Couvent  de  bois,  Se  quelquefois  de 
cuivre. 

(N°  17.)  Efpece  de  Tambour  appelle  Durbekke  :  c'eft  un  pot  d'ar- 
gille  cuite ,  Se  couvert  d'une  peau  tendue.  On  le  tient  fous  un 
bras ,  Se  on  en  joue  de  la  main  oppofée. 

fN°  i§.)  Eft  un  autre  Tambour  femblable  à  celui  des  Chinois.  Les 
pauvres  en  jouent  en  demandant  l'aumône. 

(N°   19.)     Efpece  de  Cymbales  ou  Caftagnettes. 

La  Mufique  des  Turcs  n'eft  pas  fi  animée  que  cells  des  Bédouins; 
il  y  a  dans  tout  ce  qu'ils  font ,  un  air  morne  Se  mélancolique.  Peut- 
être  en  doit-on  chercher  la  raifon  dans  le  grand  commerce  qu'ils  ont 
eu  avec  leurs  fujets  Grecs ,  dont  les  airs  font  lugubres  Se  graves  3  Se  inf- 
pirent  aux  auditeurs    un  grand   férieux   Se   même  de   la  trifteffe.  Ils  fe 
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fervent  principalement  de  deux  inftmmens ,  dont  l'un  reflercible  à  un 
Violon  à  long  col ,  qu'on  touche  comme  le  Rebabb ,  &  l'autre  reffemble 
à  notre  Tympanon ,  ayant  des  cordes  de  cuivre  ;  on  le  touche  quelque- 
fois avec  les  doigts  t  d'autres  fois  avec  deux  petits  bâtons ,  ou  bien  avec 
.  un  archet. 

Quoique  la  Mufique  des  particuliers,  chez  les  Turcs,  fe  réduife  à 
fort  peu  d'inftrumens ,  les  Beys  &c  les  Bâchas  ne  laiiïent  pas  d'en  avoir 
un  grand  nombre  dans  leurs  concerts.  On  y  voit  des  Flûtes ,  des  Tym- 
bales ,  des  Tambours  j  des  Trompettes ,  une  infinité  de  fortes  de  Cym- 
bales ,  &c. 

Nous  allons  donner  ici  quelques-uns  de  leurs  airs» 

Air  Bédouin. 
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Prélude  pour  le  Miçmoune. 
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Le  Mignonne. 
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Ya   men  melleck        ana    deery 


naat    &    jebb         Id  -  elly  ïsb. 


3^HH^S^É 


^^m 


heufê  là    beb 


hat  -  &    az  -  -  -  aa    -    at  -  ta  -  leb. 


Cet  air  eft  célèbre  chez  les  Bédouins. 
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Air  Maure. 
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Minny        att-il     Kel  boo  -    -    -      ail  -  il    milla 


meih 
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Ilpëg 


sH^ëé 


roore  ney  Kitten   ee 


houn  tishey    ma  ■ 


=*=*=; 


EEF^Fff 


:oœ: 


^^gj^g^i. 


mally  mee   -   n.  Lash     yah   -    -    hah  be  bee  houn    tey   A  -  née  alla 
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y  ah  houn  al -la       yah     née 


Danfe  Maure. 


^g^Hs^i 


pixc 


4—  1 


Danfe 
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Vanfe   Turque. 
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La  Mufique  des  Maures  eft  plus  harmonieufe ,  &  s'exécute  avec  plus 
d'art  que  celle  des  Bédouins  ;  la  plupart  de  leurs  airs  font  vifs  tk  agréa- 
bles j  Ôc  ils  ont  leurs  fables  comme  les  Grecs ,  pour  les  effets  de  leur 
Mufique. 


CHAPITRE     XIX. 


De  la  Mufique  des  Rujfes. 

.Tour,  pouvoir  donner  un  Chapitre  intéreflànt  fur  la  Mufique  d'un  fi 
célèbre  Empire ,  nous  nous  étions  adreflés  à  un  grand  Seigneur  de  ce 
pays ,  connu  par  fon  amour  pour  les  Arts  ;  mais  fes  occupations  l'ayant 
apparemment  empêché  de  fonger  à  notre  demande  ,  que  nous  avions 
cependant  réitérée  plufieurs  fois ,  nous  avons  été  obligés ,  pour  donner 
une  fimple  idée  de  la  Mufique  Ruffe ,  de  recourir  à  des  détails  que 
l'on  trouve  dans  un  Almanach  de  Gotha ,  mais  qui ,  comme  on  le  verra 
par   nos   notes ,  renferment  beaucoup  d'erreurs. 

Le  chant  conftitue  la  principale  partie  de  la  Mufique  Ruffe  ,  &  les 
inftrumens  ne   fervent  qu'à  foutenir  la  voix. 

Ce  chant  eft  le  plus  fimple  de  l'univers  ;  il  ne  roule  que  fur  un  feul 
genre,  que  le  Chanteur  varie  quelquefois,  félon  fon  talent,  &  le  deoré 
de  fon  habileté,  mais  qui  fait  la  bafe  de  toute  la  Mufique  qu'on  entend 
parmi  les  peuples  de  ce  vafte  Empire. 
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Depuis  le  fleuve  à'Jmur  (a)  jufqu'à  la  Mer  Glaciale  ,  on  ne  connaît 
que  cette  (impie  mélodie.  Elle  fert  également  à  l'amant  pour  exprimer 
fa  paillon  ;  au  malheureux  ,  pour  gémir  fur  fon  infortune  j  au  buveur,  pour 
entonner  une  chanfon  bachique;  au  laboureur,  pour  fe  diftraire  de  fes 
fatigues;  au  Voiturier,  pour  animer  ks  chevaux;  &  à  la  jeuneffe  pour 
régler  fes  pas  Se  fa  danfe. 

Avec  une  mélodie  aulîî  univerfelle,  l'art  du  Compofiteur  doit  être 
entièrement  ignoré ,  &  celui  de  la  Poéfie  ne  l'eft  pas  moins  ;  car  le 
Rulfe  ne  chante  que  de  la  profe  (b).  Il  s'eft,  à  la  vérité,  confervé 
parmi  le  peuple  quelques  vieilles  romances  en  vers  non  rimes ,  comme 
celle  du  Géant   Illa  JSIouromets  (c)  :  celle  du  Grand  Ejlurgeon  ,  &c.  — 


{a)  II  n'eft  guères  croyable  que  dans  toute  la  Ruffie  ,  le  même  chant  ferve  à  tant 
d'ufages  différens.  La  variété  des  affections  en  met  dans  ce  pays ,  comme  ailleurs  , 
une  femblable  dans  les  moyens  qu'on  emploie  pour  les  faire  connaître.  La  proposition 
contraire  ferait  une  abfurdité.  C'en  eft  une  auffi  d'avancer  que  les  peuples  divers  qui 
habitent  la  Ruffie,  Ce  font  accordés  pour  n'avoir   qu'un  chant. 

Les  Ukrainiens  les  Circaffiens  ,  les  Géorgiens ,  les  Boukhares  &  quelques  Tanares 
font  les  plus  célèbres  Muficiens  de  la  Ruffie.  On  vante  auffi  le  chant  des  Bourlaks  ou 
Mariniers  du  Volga,  &  de  quelques  autres  grandes  rivières  de  cet  Empire.  Comment 
£è  feraient-ils  tous  accordés  pour  n'avoir  que  le  même  chant  î 

(b)  Ce  font  les  Chanfons  du  peuple.  Les  RufTes  ont  auffi  des  chanfons  en  vers ,  & 
l'es  étrangers  qui  leur  ont  apporté  la  bonne  Mufique,  leur  ont  appris  la  compofition, 
&  les  ont  mis  à  même  de  faire  pour  ces  paroles  en  vers  ,  des  airs  analogues  à  ce 
qu'elles  expriment,  &  où  le  goût  de  la  nation  fe  confervé  toujours. 

(c)  C'était  un  homme  très-grand  &  d'une  force  prodigieufe.  Il  vivait  fous  le  Prince 
Vladimir  ou  Volodimer  I ,  (vers  la  fin  du  dixième  (îecle)  qui,  felsn  l'ufage  de  fon 
rems,  en  avait  à  fa  Cour  plufieurs  de  cette  efpece.  Les  chroniques  de  la  nation  difent 
des  chofes  merveilleufes  de  la  plupart  de  ces  hommes-là  ;  mais  avant  que  les  RufTes  écri- 
viffent  l'hiftoire  de  leur  pays,  ils  célébraient  dans  des  récits,  &  fur-tout  dans  des  chan- 
fons, les  hommes  rares  qu'il  produifait;  de-là  la  Romance  à'Ilia ,  &c.  Les  faits  éton- 
nans  ,  les  aftions  éclatantes ,  les  prodiges  exerçaient  tour-à-tour  le  génie  de  leurs 
Poe'tes. 

La  Mufique  a  fait  chez  eux  ,  comme  chez  les  Grecs ,  une  partie  du  culte  Religieux  , 
car  ils  avaient  des  hymnes  en  l'honneur  de  leurs  Dieux ,  &  il  refte  des  preuves  qu'a- 
lors la  Mufique  vocale  &  inftruraentale  retentiflait  dans  leurs  Temples. 

Dido  &  Lelia  étaient  frères^  Ils  tenaient  en  Ruflic  la  place  de  Y  Anteros  Se  de  l'Eros- 
chez  les  Grecs.  On  chantait  des  couplets   en  leur  honneur ,  dont  le  refrein  était  Dido 
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Mais  les  chanfons  modernes  ne  font ,  pour  la  plupart  du  tems ,  que  des 
impromptus  que  chacun  arrange  comme  il  peut,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  compter  les  fyllabes ,  encore  moins  de  rimer  les  paroles,  on  fe  con- 
tente d'exprimer  fa  penfée  d'une  manière  intelligible. 

Celui  qui  peut  y  joindre  une  voix  agréable ,  eft  sûr  du  fuccès ,  &  fon 
chant  eft  sûrement  applaudi.  La  feule  règle  qu'il  ait  à  obferver .,  c'eft  de 
marquer  une  certaine  cadence  que  cette  mélodie  exige  abfolument  en 
certains  endroits,  mais  qui  a  encore  cela  de  particulier,  qu'elle  tombe 
toujours  fur  la  quarte,  par  laquelle  même  plufieurs  de  leurs  Méné- 
triers finiffent  leur  chant. 

On  trouvera  dans  la  Planche  17  5,  du  Chapitre  IX  du  Livre  IV,  quelques- 
uns  de  leurs  airs. 

Les  inftrumens  qui  fervent  à  accompagner  cette  Mufique  portent  le 
même  caradere  de  fimplicité.  L'art  les  a  fi  peu  perfectionnés ,  qu'on 
peut  dire  qu'ils  font  encore  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  des  inventeurs, 

Voici  quels  font  les  principaux. 

Le  Goudok. 

Sorte  de  Violon  informe  monté  de  trois  cordes  (comme  notre  ancien 
Rebec  ).  On  touche  fa  chanterelle  avec  un  doigt ,  tandis  qu'au  moyen 
d'un  archet  fort  court,  on  fait  réfonner  en  même  tems  les  autres  cordes. 


Kalina  ,  Lelia  Malina  ,  c'eft-à  dire,  dido  eft  la  kalina  (  un  fruit  amer  )  ;  Lelia  eft  la 
framboife.  (fruit  doux). 

Zoloiaia  baba  (la  femme  d'or),  était  regardée  par  les  RufTes ,  comme  la  mère  des 
Dieux.  Son   idole  était  entourée  d'une  grande  quantité  d'infhumens  de   Mufique. 

Koliada  était  honoré  comme  le  Dieu  de  la  Paix.  C'était  le   Janus  des  Rufics. 

Sa  fête  fe  célébrait  le  24  de  Décembre  par  des  jeux,  des  réjouiflances  ,  des  chanfons 
où  fon  nom  revenait  fouvent. 

Koupalo  était  le  Dieu  des  fruits.  Sa  fête  tombait  le  24  de  Juin  ,  &  ce  jour-là  les 
jeunes  gens  des  deux  fexes  danfaient  en  rond  autour  de  faftatue;  ayant  des  couronnes 
&  des  ceintures  faites  d'une  certaine  herbe  ,  ou  fimplement  de  fleurs ,  en  répétant  fré- 
quemment dans  leurs  chant*  le   nom  de  Koupalo. 

Radégajl  était  le  Dieu  protecteur  des  villes;  à  la  fin  des  facrifices  de  victimes  ho- 
ïuaines  qu'on  lui   ofirait ,  commençait  un  feftin  accompagné  de  mufique  &  de  danfes, 

C  C  C  2 
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Le  "Balalaïka. 

Eft  un  corps  de  bois ,  rond  ou  triangulaire  ,  avec  un  col  quatre  fois 
plus  long ,  monté  de  deux  cordes ,  dont  on  touche  l'une  de  la  main 
gauche ,  tandis  que  de  la  main  droite  on  pince  l'une  &  l'autre.  On  trouve 
cer  inftrument  dans  toutes  les  maifons  en  Rullie,  il  n'y  a  gueres  de 
payfan  qui  n'en  fâche  jouer  un  peu. 

Le  Dout-ka* 

Paraît  être  le  plus  ancien  inftrument  du  pays  :  comme  on  le  trouve 
fréquemment  fur  les  monumens  de  fculpture  qui  nous  font  reftés  de 
l'ancienne  Grèce  Se  de  l'Egypte ,  il  eft  vraifemblable  que  la  Ruffie  l'a 
tiré  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  contrées.  Cet  inftrument  eft  fait  de 
deux  flûtes  à  trois  trous  chacune  ,  dont  l'une  eft  cependant  moins  grande 
que  l'autre ,  &  dont  on  joue  à  la  fois. 

Le  Rilek,  ou  Rilok  3  ou  Ri/a  3  ou  la  RUka, 

Eft  une  efpece  de  Vielle. 

La  Val'inca. 

Eft  la  Cornemufè  la  plus  (Impie  ,  à  laquelle  on  donne  Pexiftence ,  en 
faifant  entrer  deux  Flûtes  dans  une  veffie  de  bœuf  humectée. 

La  Bandora. 

Eft  une  efpece  de  Luth.  Elle  vient  de  l'Ukraine ,  qui  eft  à  la  Ruffie, 
ce  que  le  Languedoc  ôc  l'a  Provence  font  à  la  France.  La  fîtuation  de 
cette  Province  ,  l'extrême  fertilité  de  fon  fol ,  l'abondance,  dont  les  effets 
naturels  font  l'aifance  de  la  vie ,  &  l'attrait  du  plaifir ,  tout  porte  les 
habitans  de-  cette  contrée  à  une  vie  voluptuetife  j.  ils  aiment  tous  la  Mu- 
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fique  8c  la  danfe ,  &  ne   paraiflent   pas  avoir  d'occupation  pltfs  impor- 
tance que  celle  de  fe  divertir. 

Ils  excellent  finguliérement  fur  la  Bandora  ,  dont  ils  s'accompagnent 
des  chanfons,  ou  tendres,  ou  badines,  qui  font  en  grand  nombre  chez 
eux.  Beaucoup  de  ces  habitans  fe  rendaient  à  Mofcou  ou  à  Pétersbourg , 
Se  fe  mettaient  (a)  au  fervice  des  Grands  en  qualité  de  Muficiens , 
avant  que  le  goût  de  la  Mufique  Italienne  s'y  fût  répandu  fi  généra- 
lement. 

Goujli. 

On  pourrait  nommer  cet  inftrument  une  Harpe  horifontale.  Il  relTem- 
ble ,  quant  à  fa  forme ,  à  un  Clavecin  fans  touches ,  &  eft  monté  de- 
cordes  de  laiton  qu'on  pince  des  deux  mains.  On  peut  exécuter  fur  cet 
inftrument  toutes  fortes  de  pièces  ,  &  d'une  manière  très-variée  (b). 

Tel  eft  encore  aujourd'hui  l'état  de  la  Mufique  nationale  parmi  le 
peuple  en  Rufiie.  On  n'en  connaiflaic  point  d'autre  jufqu'au  tems  de 
Pierre-le-Grand.  Ce  génie  créateur,    qui    ne    négligeait   aucune  partie, 


(a)  Les  Ukrainiens  font  encore  en  poiïèifion  d'être  au  fervice  des  Grands  comme' 
Muficiens  ;  ils  ont  de  très-belles  voix  ,  &  c'eft-là  principalement  ce  qui  les  fait  re- 
chercher. Il  n'y  a  pas  d'Eglife  Cathédrale  en  Rulïïe  où  l'on  n'entretienne  des  Chantres 
de  leur  nation. 

La  Chapelle  Impériale  en  eft  prefque  entièrement  compofée  ,  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  Service  Divin  qui  fe  fait  en  RufTe,  &  demande  des  hommes  qui  foient  de 
la  Religion  du  pays.  Les  Italiens,  gagés  par  la  Cour,  ne  fautaient  remplir  ces  conr- 
ditions. 

(h)  Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  : 

Le  Rojok ,  c'eft  le  Cornet  à  bouquin. 

Le  Rog,  qui  fert  à  la  chaue  ,  &  qui  a  fourni  à  M.  Narichkin  l'idée  du  Concert 
fîngulier  dont  nous   parlerons  tout-à-l'heure.  Le  Rog  eft  de  différentes  grandeurs. 

La  Trouba.,  dont  les  Ruffes  fe  fervaieut  anciennement  à  la  guerre.  Ce  mot  veut 
dire  une  Trompette. 

Boubni  :  autre  infiniment  de  guerre. 

On  voit ,  à  la  manière  dont  les  Auteurs  en  parlent  ,  qu'il  fallait  le  frapper  pour  ei> 
,tirer  des  fons. 

Le  Tambour  des  Cha.ma.ns  ,  ou  Prêtres  de  quelques  peuples  de  la  Sibérie;  du  Kam- 
chatka  ,  de  quelques  Tartares ,  &c. 
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s'occupa  le  premier  à  faire  connaître  à  fa  nation  une  autre  Mufique  , 
Se  d'autres  inftrumens  (a). 

Il  commença  par  donner  à  fes  armées  &  à  fes  flottes,  des  Trompetes , 
des  Tymbales,  des  Hautbois  &  des  Baffons. 

Il  choifît  un  certain  nombre  de  jeunes  RufTes,  à  qui  il  fit  apprendre 
à  jouer  de  ces  inftrumens;  &  pour  que  le  public  fût  en  état  de  juger 
de  leurs  progrès ,  il  ordonna  que  tous  les  jours  à  midi  ils  fe  feraient 
entendre  ,  les  uns  en  jouant  de  la  Trompeté  &:  des  Tymbales  fur  le 
clocher  de  l'Amirauté ,  les  autres  en  faifant  le  même  exercice  fur  le 
clocher  de  la  Forterelfe  avec  des  Hautbois  ,  des  Ballons  &c  des  Cors- 
de  Chatte  (b).  Pendant  qu'il  était  à  table,  il  fe  faifait  jouer  des  cornets 
à  bouquin,  &  des  facquebutes,  inftrumens  très-fonores  qu'il  avait  fait 
venir  d'Allemagne.  Les  Violons  &  les  Balles  étaient  réfervés  pour  les 
bals  de  la  Cour.  Mais  lorfqu'il  était  dans  fon  intérieur,  il  faifait  venir 
fouvent  fa  troupe  de  joueurs  de  Comemufe  Polonaife ,  &  de  Chalu- 
meau ,  auxquels  on  joignait  quelquefois  le   bruit    des  tambours  adoucis- 

Après  ce  pas ,  pour  réformer  ou  pour  établir  la  Mufique  en  Ruffie , 
il  faut  attribuer  les  premiers  progrès  de  cet  art,  à  l'arrivée  du  Duc  Char! 
les-Frédéric  de  Holftein  Gottorp  à  Pétersbourg.  Ce  Prince  deftiné  à  épou- 
fer  la  Princefie  Anne  Perrowna  ,  fille  du  Czar  Pierre ,  avait  à  fa  fuite 
douze  bons  Muficiens  Allemands ,  qui  firent  entendre  en  Ruffie  le  pre- 
mier concert  en  forme   (c). 


(a)  Les  Ruiïès  ont  connu  une  autre  Mufique  avant  Pierre  le-Grand.  Le  Czar  Alexis 
Mikhailoviich  ,  père  de  Pierre  I ,  avait  des  Muficiens  étrangers.  Le  Palais  nommé 
Potechufi,  était  deftiné  à  des  concerts  exécutés  par  ces  derniers,  &  il  y  affiliait  avec 
route  fa  Cour. 

Son  fils  Théodore  qui  lui  fuccéda ,  marcha  fur  fes  traces ,  aima  les  Arts  &  les 
Sciences ,  au  point  de  les  cultiver  lui-même  ,  &  de  faire  dans  fes  Etats  des  établilTe- 
mens  en  leur  faveur. 

Vint  enfuite  le  tems  de  la  minorité  de  Pierre  I,  Se  à' Ivan,  qui,  quoiqu'orageux , 
ne  fut  pas  affez  long  pour  que  le  goût  des  arts  fe   fût  éteint. 

(b)  C'eft  la  Mufique  Militaire  (étrangère)  qui  paraît  avoir  tenu  le  premier  rang 
fous  Pierre  le-Grand;  enfuite  celle  du  pays  a  eu  le  fécond ,  &  puis  la  Mufique  (étran- 
gère^ d'agrément  qui  ne  s'eft  foutenue  qu'à  l'appui  de  la  première,  &  qui  fe  borna 
long-tems  au  mélange  des  inftrumens   de  la  nation  ,  avec  les  inftrumens  étrangers. 

(c)  Ces    concerts    n'eurent   lieu  que   vers    l'année   1714;    c'eft-à-dire,  fur  la  fin  du 
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Le  Czar  y  prit  tant  de  goût ,  qu'il  en  fie  exécuter  régulièrement  deux 
par  femaine ,  &  y  atfiftait  prefque  toujours. 

Sous  l'Impératrice  Anne,  les  progrès  de  la  Mufique  furent  fi  rapides, 
que  dès  les  premières  années  de  fon  règne  on  vit  à  Pétersbouro-  un 
Opéra  Italien  avec  des  intermèdes  &  des  ballets.  Le  premier  fut  l'Jbia- 
\are  ,  de  la  composition  d'Araja ,  maître  de  la  Chapelle  Impériale.  L'or- 
cheftre  était  compofé  de  quarante  Muficiens,  &  les  plus  belles  voix  de 
l'Italie  chantaient  les  rôles.  Le  goût  de  la  Mufique  fe  répandit  bientôt 
de  la  Cour  dans  la  viUe  ,  &  principalement  chez  les  Grands.  La  Prin- 
ce(Te  Cantimir  fe  fit  admirer  fur  le  Clavecin ,  le  Prince  Repnin  fur  la 
Flûte ,  les  trois  Princes  Trubetzkoi.  frères ,  fur  le  Violon  &  le  Violon- 
celle ,  &  la  Maifon  de  StrogonoW  fur  divers  inftrumens.  L'émulation  fie 
établir  dans  plufieurs  villes  ,  des  Concerts  particuliers ,  où  les  amateurs 
fe  mêlaient  avec   les  Muficiens  de  profellîon  (a). 

L'Impératrice  Elifabech  ,  née  avec  une  ame  fenfible  ,  &  du  penchant 
pour  les  beaux  Arts,  por,ta  la  Mufique  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. C'eft  par  fon  ordre  que  l'on  conftruifit  à  Mofcou  la  première  falle 
d'Opéra  alTez  vafte  pour  contenir  5  000  perfonnes. 

On  fit  l'inauguration  de  cette  Salle,  par  la  repréfenration  de  la  Cle- 
men^a  dï  Tuo  3  Pocme  de  MétaJIafe  3  Mufique  de  Hajfe.  Araja  avait 
compofé  le  Prologue ,  intitulé  :  la  Rujjîa  affiïtta  c  rkonfolaca._ 

Peu  de  tems  après  on  vit  dans  Pétersbourg  le  premier  Opéra  en 
langue  Rulfe  ;  les  a&eurs  S.C  les  Muficiens  étaient   tous  de  la  nation. 

Le  Poëme  intitulé  :  Cephale  &  Procris  j  était  de  Soumorokov  j  mis  en 
Mufique  par  Araja. 

Ce  fut  ver.s  ce  tems-là  que  le  Grand-Veneur  Nar'uhkin  conçut  un 
projet,  auifi  fingulier  par  l'invention  que  par  l'exécution,  &  par  fa  bi- 
farerie. 

Anciennement  les  chaiTeurs  Runes  ne  connailfaient  d'autre  infiniment 


regne  de  l'Empereur ,  quand  ce  Prince,  commençait  à  jouir  dans  fa  nouvelle  Capitale 
des  douceurs  de  la  paix. 

(a)  Depuis  Pierre- l'e-Grand,  les  Ruffes  ont  pouffé  fort  loin  la  Mufique   Militaire. 

Il  y  a  dans  tous  les  Régimens  des  Maîtres  de  Mufique  étrangers  ou  nationaux  qui 
s'en  occupent  effentiellement. 
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qu'un  Cor  de  cuivre  jaune,  de  la  forme  d'un  cône  droir  ou  un  peu 
parabolique.  Ces  Cors  lourds  fe  reffemblaiènt  pour  la  grandeur  &  la 
grofleurj  &  rendaienr  à-peu-près  le  même  fon  ,  en  les  Tonnant  enfemble, 
ils  produifaient  une  efpece  de  hurlement  affreux. 

Le  Grand-Veneur  ,  aidé  par  un  des  Cors  de  ChafTe  de  la  Cour,  nommé 
Marafc  fit  fabriquer  trente-fept  Cors ,  mais  de  grandeur  &  de  grolfeur 
diverfes  ;  de  forte  que  chacun  rendant  un  ton  différent  (à  demi-ton  l'un 
de  l'autre  )  ,  ils  formaient  enfemble  trois  octaves  complétées.  Ces  trente- 
fept  Cors  furent  diftribués  à  autant  de  jeunes  chaffeurs  auxquels  on  apprit 
à  former  le  ron  de  leur  Cor  avec  précifion ,  &  dans  toute  fa  pureté. 
Ehfuite  on  les  accoutuma  à  compter,  exactement  les  notes  j  qui  faifaient 
pour  eux  autant  de  filences  jufqu'au  moment  où  leur  tour  venait  de  donner 
leur  ton ,  félon  la  valeur  que  l'air  exigeait. 

Cette  opération  eft  plus  difficile  qu'on  ne  fe  l'imagine,  &  il  a  fallu  fans 
doute  beaucoup  de  patience  de  la  part  du  maître ,  &  encore  plus  d'ap- 
plication de  la  part  des  élèves. 

En  très-peu  de  tems  cette  compagnie  de  chaffeurs  devint  en  état  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'on  lui  préfentait.  Ils  font  aujourd'hui  fi  bien  drelfés  , 
qu'ils  jouent  des  marches ,  des  airs ,  des  fymphonies  entières ,  Se  les 
exécutent  avec  une  précifion  étonnante  ,  lors  même  qu'elles  font  de  la 
plus  grande  difficulté,  l'oreille  de  l'auditeur  eft  tellement  trompée,  que 
l'on  croirair  que  chaque  morceau  n'eft  exécuté  que  par  un  feul  Muficien. 
Il  faut  l'avoir  entendu  pour  s'en  faire  une  idée.  A  Pétersbourg  on  entend 
fouvent  cette  Mufique  dans  les  belles  foitées  d'été,  fur  la  Neva,  où  elle 
précède  ordinairement  les  chaloupes  de  la  Cour. 

Petre  Fedorovhch  jouait  allez  bien  du  Violon ,  &  aimait  la  Mufique 
ave:  paffion.  Dès  qu'il  fut  fur  le  trône  ,  il  attira  à  fa  Cour  les  plus  célèbres 
Muficiens  de  l'Europe. 

Catherine  II  étant  montée  fur  le  trône ,  appella  à  fa  Cour  le  fameux 
Buranello.  Sa  Didone  abbandonata  eut  le  plus  grand  fuccès,  &c  après 
la  première  reprélentation  ,  l'Impératrice  remit  elle-même  une  magni- 
ficuie  bocte  remplie  de  pièces  d'or  à  l'Auteur,  en  lui  difanr  que  l'infor- 
tunée Didon  avait  fait  ce  legs  à  l'illuftre  Galuppi  en  expirant.  Le  célèbre 
Trajctta  a  fuccédé  à  Galuppi ,  &  a  rendu  le  théâtre  de  Pétersbourg  un 
des  plus  brillans  de  l'Europe.  Le  goût  de  la  bonne  Mufique  a  paffé  juf- 

ques 
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ques  dans  les  Temples  (a).  Le  chant  facré  de  l'Eglife  Grecque  eft  dif- 
férent de  celui  des  autres  Eglifes  Chrétiennes.  Il  eft  plus  varié  que  le 
chant  Grégorien ,  &  reffemble  plutôt  à  la  mufique  qu'au  plein-chant. 
Il  n'eft  point  accompagné  d'inftrumens  ,  mais  exécuté  à  quatre  parties  pat 
des  voix,  dont  le  nombre  monte  jufqu'à  cent,  dans  la  Chapelle  Impé- 
riale. 

C'eft  à  cette  Mufique  facrée  que  le  grand  Opéra  de  Pétersbourg  eft 
redevable  de  fes  chœurs.  Sous  le  règne  iïElifabeth,  M.  Staelhin  propofa 
le  premier  de  fe  fervir  au  théâtre  des  Chanteurs  de  la  Chapelle,  3c 
d'en  former  des  chœurs.  Cette  idée  fut  fuivie  ;  &  quelque  tems  après 
dans  l'opéra  d'Iphigénie  en  Tauride  j  Galuppi  fut  fi  bien  en  tirer  parti , 
qu'il  en  forma  jufqu'à  dix  chœurs  différens ,  qui  firent  l'effet  le  plus 
furprenanr. 

La  Rulîîe  qui  ignorait  avant  Pierre-le-Grand  ,  jufqu'au  nom  des 
Arts,  les  a  favorifés  depuis  avec  tant  de  fuccès,  qu'en  moins  de  cin- 
quante années  elle  eft  devenue  une  rivale  refpeétable  de  toutes  les  Na- 
tions policées  j  Se  chaque  jour  voit  augmente!  leurs  fuccès  fous  l'augufte 
Souveraine  ,  dont  la  Cour  brillante  leur  fert  d'afyle. 


CHAPITRE     XX. 

De  l'Opéra ,   de  l 'Opéra    Bouffon,  de  l'Opéra  Comique }  &  du 

Concert  Spirituel. 

JNoUs  avons  déjà  dit  (Livre  premier,  page  123  )  que  le  Cardinal  de 
Mazarin  fit  venir  d'Italie  en  1644,  les  plus  fameux  Muficiens  qui  y 
fufient  alors ,  pour  donner  une  représentation  d'opéra ,  ce  que  l'on  n'a- 
vait encore  jamais  vu  en  France  :  mais  cet  opéra  était  Italien. 


(a)  Cette  phrafe  femblerait  îigniner  que  léchant  de  l'Eglife  Rujfo  Grecque,  a  fubi  auiïî 
une  véritable  réforme  ,  &  qu'il  n'eft  plus  tel ,   que  les  Ruflès  l'ont  reçu  des   Grecs  mo- 
dernes ,  leurs   premiers  inflituteurs  ;  mais    cela  n'eft  pas  vrai ,  &  il  n'a  gagné  que  du 
côté  de  l'exécution  :   quant  au  chant,  il  eft  toujours  à  peu-près  le  même. 
Tome  I.  Ddd 
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Les  fieurs  Pétrin  &Cambert  effayerent  de  donner  un  fpe&acîe  à-petr- 
près  du  même  genre,  mais  avec  des  paroles  françaifes. 

En  i<î$9,  ils  firent  repréfenter  à  Ifly,  chez  M.  de  Lahaye,  une  pafto- 
rale  qui  eut  beaucoup  de  fuccès ,  ce  qui  les  engagea  à  compofer  celle 
de  Pomone ,  &  à  la  donner  au  Public  au  mois  de  Mai  1671.  Ceft  donc 
à  cette  époque  qu'il  faut  fixer  l'établitfement  de  l'Opéra. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'examiner  quels  font  les  défauts  de  ce 
genre  de  fpeétacle ,  ni  d'eiïàyer  d'indiquer  quelques  moyens  pour  les 
corriger.  Les  goûts  font  maintenant  (î  partagés ,  qu'il  faut  lailfer  aux  Au- 
teurs la  liberté  de  s'exercer  dans  tous  les  genres  ;  les  plus  habiles  feront 
fûrement  ceux  qui  amuferonr  davantage. 

Nous  nous  contenterons  d'afTurer  que  l'Opéra  efl:  un  fpe£tacle  unïver- 
fel ,  où  chacun  trouve  de  quoi  contenter  fon  goût.  Les  partifans  de  la. 
mufique  qui  compofent  l'a  clafle  la  plus  nombreufe  ,  font  amufés  par  la 
variété  des  airs  ;  les  amateuts  de  la  danfe  ,  uniquement  attentifs  aux 
clivertiifemens  ,  ont  plus  que  jamais  de  quoi  fe  fatrsfaire  par  l'abondance 
Se  la  gaité  des  ballets  j  les  décorations  depuis  quelque  tems  parahTent 
plaire  au  public  ;  il  n'y  a  que  les  poe'mes  qui  ne  font  point  enfemble 
avec  le  refte.  Depuis  ceux  de  l'immortel  Quinault ,  quelques-uns  feule- 
ment ont  été  trouvés  dignes  de  leur  êtte  comparés,  Se  cette  diferreefl 
la  caufe  de  l'ennui  que  Ton  éprouve  fouvent  à  ce  fpeélacle ,  l'Opéra 
pouvant  plutôt  fe  pafler  de  mufique  parfaite  que  de  paroles  intéreflantes». 

S!il  arrive  un  jour  que  la  mode  s'établifle  de  faire  de  bons  Poèmes, 
alors  l'Opéra  fera  la  réunion  des  beaux  Arts,  de  la  Poéfie ,  de  la  Mufique ,. 
de  la  Danfe  ,  de  l'Optique ,  des  Méchaiiiques ,  de  l'illufion ,  &c.  —  En  urs 
mot ,  le  grand  œuvre  par  excellence. 

La  Tragédie  a  pour  objet  la  terreur  Se  la  compafiîon;  la  Comédie  a 
pour  le  fien  la  critique  des  mœurs  Se  l'inftrucHon  5  l'Opéra  doit  fur- 
prendre  ,  intéreffer,  amufer ,  recréer  ,  promener  d'illufions  en  illufions,. 
charmer  à  la  fois,  fefprù,  les    yeux  ,  les   oreilles  ,  Se   quelquefois    le 

cœur. 

On  prétend  qu'il  faut  comparer  un  Poëme  d'Opéra  à  une  femme  qui 
frappe  agréablement  la  vue ,  quoiqu'il  n'y-  ait  rien,  de  régulier  dans  fes 
traits. 

11  ne  faut  pas  croire   cependant  que  d'ans  ce  genre  de  Poemes,  fa 
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régularité  doive  en  être  bannie  ;  il  en  faut  bien  moins ,  fans  cloute ,  que 
dans  la  Tragédie  ou  la  Comédie ,  mais  il  n'eft  pas  aifé  d'en  fixer  lés 
bornes. 

Saint-Evremont  a  beau  nous  affiner  que  «  l'Opéra  n'eft  qu'un  travail 
»  bizarre  de  Poéfie  &  de  Mufique ,  où  le  Poète  &  le  Muficien  égale- 
»j  ment  gênés  l'un  par  l'autre,  fe  donnent  bien  de  la  peine  à  faire  un 
»  méchant  ouvrage  ».  Ce  fpectacle  bizarre  fera  dans  tous  les  tems  le 
plus  fuivi  de  Paris ,  lorfque  l'on  y  cherchera  à  plaire  au  Public ,  fur-tout 
par  la  variété ,  Déelîe  des  Français. 

Dufrény  jugeait  l'Opéra  un  peu  plus  gaiment  que  Saint-Evremont  : 
écoutons-le  un   moment. 

«  L'Opéra  eft  un  féjour  enchanté  ;  c'eft  le  pays  des  métamorphofes  ; 
»  en  un  clin  d'oeil  les  hommes  deviennent  des  dieux ,  &  les  déeffes 
»  s'humanifent.  Là,  le  voyageur  n'a  pas  befoin  de  courir  les  pays;  ce 
»>  font  les  pays  qui  voyagent.  Vous  ennuyez-vous  dans  un  défert  affreux  ? 
d  Un  coup  de  fifïlet  vous  tranfporte  dans  les  jardins  d'Idaliej  un  autre 
3>  vous  fait  paffer  des  enfers  dans  le  pays  des  Dieux;  un  autre  encore 
«    vous  voilà  chez  les  Fées. 

»  Celles  de  l'Opéra  enchantent,  ainfi  que  celles  de  nos  contes,  mais 
»  leur  art  eft  plus  naturel.  Ordinairement  elles  font  bienfaifantes ,  ce- 
»  pendant  elles  n'accordent  point  à  ceux  qu'elles  aiment ,  le  don  des 
»  richeffès ,  elles  le  gardent  poux  elles. 

»  Difons  un  mot  des  habitans  du  pays  de  l'Opéra  :  ce  font  des  peuples 
»  un  peu  bizarres;  ils  ne  parlent  qu'en  chantant  ,  ne  marchent  qu'eu 
v  danfant ,  &  font  fouvent  l'un  &  l'autre ,  lorfqu'ils  en  ont  le  moins 
x»  d'envie. 

»  Ils  relèvent  tous  du  fouverain  de  l'orcheftre  3  prince  fi  abfolu , 
sa  qu'en  hauffant  &  baiffant  un  feeptre  en  forme  de  rouleau,  qu'il  tient 
»  à  la  main ,  il  règle  tous  les  mouvemens  de  ce  peuple  capricieux. 

»>  Le  raifonnement  eft  rare  parmi  ces  peuples.  Comme  ils  ont  la  tête 
s»  pleine  de  mufique  ,  ils  ne  penfent  que  des  chants ,  &  n'expriment 
j>  que  des  fons  :  cependant  ils  ont  pouffé  fi  loin  la  feience  des  notes , 
•>  que  fi  le  raifonnement  fe  pouvait  noter,  ils  raifonneraient  tous  à 
»  livre  ouvert  ». 

Ce  fut  en  1669  que  l'Abbé  Perrin  obtint  des  Lettres-Patentes,  por- 

Ddda 
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tant  :  ce  permîffion  d'établir  dans  la  ville  de  Paris  Se  autres  du  Royaume  ; 
»  des  Académies  de  Mufique  pour  chanter  en  public  des  pièces  de 
»  théâtre  ,  comme  il  fe  pratique  en  Italie ,  en  Allemagne  &  en  Angle- 
»  terre,  pendant  l'efpace  de  douze  années,  &c. ...  Tout  Gentilhomme 
»   Se   Demoifelle   pouvant  y  chanter  fans  déroger ,  &c.  » 

Ne  pouvant  fournir  feul  aux  foins  &  à  la  dépenfe  de  cet  établiflè- 
ment  ,il  s'aflbeia  pour  la  mufique  avec  Cambert ,  pour  les  machines  avec  le 
Marquis  de  Sourdeac,  Se  pour  les  fonds  à  faire  avec  le  fieur  de  Champeron, 
Dès  que  le  traité  fut  figné ,  ils  firent  venir  de  Languedoc  plufieurs 
acteurs,  entr'autres  Beaumavielle ,  qui  eut  long-tems  une  grande  réputation. 
Perrin  avait  compofé  en  1661  Arianne  &  Bacchus,  dont  Cambert 
avait  fait  la  mufique  :  quoique  les  paroles  eufient  été  jugées  mauvaifes  , 
la  mufique  fur  trouvée  (ï  belle ,  qu'on  allait  en  donner  une  repréfenta- 
tion ,  lorfque  la  mort  du  Cardinal  Mazarin ,  arrivée  à  Vincennes  le  neuf 
Mars  de  cette  année ,  empêcha  qu'elle  ne  fût  jouée. 

Le  nouveau  Directeur  ayant  loué  le  Jeu  de  Paume  de  la  rue  Maza- 
rine  ,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaurl  ,  y  fit  dreffer  un  théâtre ,  &  ayant  com- 
pofé une  nouvelle  pièce  avec  Cambert,  la  fit  repréfenrer  au  mois  de 
Mats  îGyl.  Saint-Evremont  en  porte  ce  jugement  :  «Dans  Pomone  on 
»  voir  les  machines  avec  furprife ,  les  danfes  avec  plaifir.,  on  entend  le 
a>  chant  avec  agrément ,  Se  les  paroles  avec  dégoût  ».  Cependant  la  pièce 
fut  repréfentée  huit  mois  de  fuite  avec  un  applaudifTement  général ,  Se 
elle  fut  tellement  fuivie,  que  Perrin  en  retira  pour  fa  part  plus  de 
30000  liv. 

Le  Marquis  de  Sourdeac  s'empara  alors  du  théâtre  pour  fe  payer  des 
avances  faires  à  Perrin,  &  engagea  Gilbert,  Secrétaire  des  Commande- 
jnens  de  la  Reine  Chriftine ,  de  compofer  un  Opéra  qui  fut  mis  en 
mufique  par  Cambert,  Se  repréfenté  en  16-71. 

Ce  fut  alors  que  Lully  profitant  de  la  divifion  qui  s'était  mife  parmi 
les  aflbciés  ,  Se  du  crédit  de  Madame  de  Montefpan ,  obtint  que 
Perrin  lui  céderait  fon  privilège  moyennant  une  fomme  d'argent.  Cam- 
bert ,  piqué  de  cette  préférence  que  l'on  donnait  à  Lully  ,  quitta  la  France 
Se  pafia  en  Angleterre,  où  il  mourut  cinq  ans  après,  Surintendant  de 
la  Mufique  de  Charles  IL 

Le  Roi  accorda  de  nouvelles.  Lectres- Patentes  à  Lully,  portant  per- 
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million  de  tenir  Académie  Royale  de  Mujîque  ;  ôc  pour  n'avoir  rien 
à  démêler  avec  les  autres  affbciés  de  Perrin  ,  Lully  fit  conftruire  par  Vi- 
gatini ,  Machinifte  du  Roi ,  (  qu'il  s'aflbcia  pour  dix  ans ,  à  un  tiers  de 
bénéfice)  un  théâtre  plus .confidérable  que  le  premier,  dans-  la  rue  de 
Vaugirard ,  près  du  Luxembourg.  11  ouvrit  ce  nouveau  théâtre  en  Février 
1673  ,  par  les  Fêtes  de  l'Amour  &  de  Bacchus  ,  dont  il  avait  fait  la 
mufique,  &  Quinault  les  paroles. 

Molière  étant  mort  cette  année ,  le  Roi  donna  à  Lully  la  Salle  du 
Palais  Royal  ;  &  depuis  le  mois  de  Juillet  1673  ,  l'Opéra  n'a  celfé  d'y 
être  repréfenté  que  lors  de  l'incendie   arrivé  le  6  Avril  1763. 

Mais  la  Ville  ayant  fait  conftruire  une  nouvelle  Salle,  fur  les  magni- 
fiques defleins  de  M.  Moreau  ,  fon  Architecte  ,  l'Opéra  ,  après  avoir 
joué  fur  le  théâtre  des  Tuilerie  j  depuis  le  24  Janvier  1764  ,  rouvrit  au 
Palais  Royal ,  le  2  6  Janvier  1770  j  avec  plus  de   fplendeur  que  jamais. 

La  troupe  de  Molière ,  privée  de  la  Salle  du  Palais  Royal ,  s'arrangea 
de  celle  de  Perrin  dans  la  rue  Mazarine,  y  demeura  jufqu'en  1688, 
qu'elle  s'établit  dans  la  rue  des  FolTés-Saint-Germain  ,  &  n'abandonna 
cette  polfefiion  en  1770  ,  que  parce  qu'elle  menaçait  ruine. 

Depuis  ce  tems  les  Comédiens  Français  fe  font  fixés,  par  la  permif- 
fion  du  Roi,  fur  le  théâtre  des  Thuileries,  jufqu a  ce  que  leur  nouvelle 
Salle  projettée  foit  conftruite;  on  la  bâtit  maintenant  fur  l'emplacement 
de  l'ancien  hôtel  de  Condé ,  8c  d'après  les  Plans  de  MM.  Peire  ôc 
de   Wailly,  célèbres  Architectes. 

En  1685    Lully    vendit    au    fieur   Gautier  la    permiilîon   d'établir  un 
Opéra  à  Marfeille  ,   &    ce  Muficien  y  fit  repréfenter  pour  la  première 
fois,  le  28  Janvier   1685  ,  un  Opéra  intitulé  le   Triomphe  de  la  Paix 
dont  il  avait  fait  la  mulique,  &  qui  eut  un  grand  fuccès. 

Lully  garda  fon  privilège  depuis  1672  jufqu  a  fa  mort  arrivée  le '22 
Mars  1687.  Son  gendre  ,  Nicolas  de  Francine ,  Me  d'Hôtel  du  Roi,  eue 
la  direction  de  l'Opéra  pendant  trois  ans ,  &  enfuite  obtint  un  nouveau 
privilège  de  dix  ,  à  condition  qu'il  ferait  dix  mille  livres  de  penfions  à 
la  veuve  &c  aux  enfans  de  Lully ,  qui  feraient  payées  par  préférence  fur 
toutes  les  autres  dépenfes ,  &  de  mois  en  mois  j  qu'on  ferait  un  inven- 
taire des  décorations  j  machines,  habits,  pierreries,  Sec.  arrêté  par  M.  de 
Louvois ,  Secrétaire  d'Etat  ;  que  le  fieur  de  Francine  rendrait  compte  de 
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tout  ce  qui  ferait  fur  l'inventaire  au  bout  des  dix  années,  ou  en  payerait 
la  valeur  à  la  famille. 

En  1698  le  fieur  de  Franchie  s'affocia  le  fieur  Hyacïnte  Goureauk 
Dumont  ,  Ecuyer  ,  commandant  l'Ecurie  de  Monfeigneur  le  Dauphin  •  Se 
en  faveur  de  cette  affociation,  le  Roi  accorda  un  nouveau  privilège  pour 
dix  ans,  à  commencer  du  premier  Mars   16951. 

En  1704  ce  privilège  fut  renouvelle  pour  dix  ans ,  &  le  Roi  approuva 
la  ceffion  faite  par  les  fieurs  de  Francine  Se  Dumont  ,  à  Pierre  Guyenet 
Payeur  des  rentes  (a).  Celui-ci  étant  décédé  le  20  Août  17 1 2  ,  &  fes  affaires 
fe  trouvant  dérangées ,  il  fe  trouva  redevable  envers  plufieurs  créanciers 
de  l'Opéra ,  de  fortunes  confidérables. 

Les  fieurs  Francine  Se  Dumont  rentrèrent  dans  leur  privilège ,  cédèrent 
ce  qui  reliait  à  expirer  }  Se  obtinrent  une  prorogation  de  treize  ans  (  qui 
devaient  finir  le  dernier  Février  1732)  pour  les  fieurs  Befnier,  Avocat  au 
Parlement,  Chômât,  Duchêne ,  Se  Laval  de  Pont,  Bourgeois  de  Paris 
&  créancier  de  Guyenet ,  à  la  charge  d'environ  30000  liv.  de  penfions 
énoncées  dans  le  privilège. 

Ce  fut  alors  que  Dejiouches  3  le  Compofireur,  fut  établi  par  Lettres- 
Patentes  Infpedteur-général  de  toute  la  régie  de  l'Académie  ,  tant  pour 
ce  qui  regarde  la  police  intérieure  ,  que  pour  le  fervice  du  Spe&acle , 
Se  les  recettes  &  les  dépenfes,  n'ayant  point  de  comptes  à  rendre  aux 
Entrepreneurs,  mais  feulement  au  Miniftre  ayant  le  département  de  la 
Maifon  du  Roi. 

En  1714  on  nomma  deux  Infpeéteurs ,  par  Ordonnance  du  Roi  don- 
née le  10  Décembre  de  cette  année,  Le  fieur  Chômât ,  Syndic  des  créant 
çiers  du  fieur  Guyenet ,  fut  chargé  de  la  régie  du  Théâtre  Se  de  la  Salle 
Se  le  fieur  Duchêne,  autre  Syndic,  eut  la  régie  du  magafin  Se  de  la 
çaiffe.  En  I715  Deftouches  fut  continué  Infpe&eur-général  de  l'Opéra 
Se  le  Duc  d'Antin  j  conjointement  avec  le  fieur  de  Landivifiau,  M?  des 
Requêtes ,  furent  commis  pour  avoir  connaiffance  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  police  &  la  régie  de  l'Opéra,  à  la  place  du  Miniftre  de  la 
Maifon  du  Roi, 


(a)  L'0|>éra  devait  alors  380780  liy, 
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En  17 17  le  fieur  de  Landivifiau  refta  feul  chargé  de  ce  foin.  En 
1728  le  fieur  de  Francine  fe  retira  de  l'Opéra  avec  une  penfionde 
18000  liv. 

Deftouches  le  remplaça,  &  en  eut  la  régie  jufqu'en  1730,  que  le 
Roi  donna    l'infpe&ion  générale    de    l'Opéra   à   M.  le   Prince    de    Ca« 


ngnan. 


Ce  Prince  choifit  pour  Entrepreneur  le  fieur  Gruer ,  à  condition  qu'il 
payerait  pour  300000  liv.  de  dettes  de  l'Opéra. 

Ce  nouvel  Entrepreneur  n'en  jouit  pas  long-tems. 

Après  avoir  choifi  pour  alïociés  M.  Cou/lard,  Secrétaire  du  Roi,  M, 
le  Bœuf  de  Valdahon  ,  Préfident  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dole , 
&  M.  le  Comte ,  fous-fermier  ,  il  fe  brouilla  bientôt  avec  eux  ,  8c  quelques 
mois  après  la  fociété  fur  rompue. 

Le  Comte  ayant  confervé  une  haine  implacable  contre  lui  3  fue  fi  bien 
le  deflervir  auprès  du  Miniftre,  qu'il  parvint  bientôt  à  l'indifpofer  j  & 
une  aventure  fcandaleufe   qui  lui   arriva ,  acheva  de  le  perdre. 

On  prouva  qu'un  jour  Gruer  ayant  donné  un  grand  dîner  chez  lui  au 
Magafin  de  l'Opéra,  força  trois  Aftrices  ,  parmi  lefquelles  était  Mlle 
Pelimer,  à  montrer  à  ceux  qui  voulurent  le  voir,  ce  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  nommer.  Le  privilège  fut  ôté  à  Gruer,  cV  donné 
à  le  Comte ,  qui  s'aflbcia  de  nouveau  avec  M.  le  Bœuf  de  Valdahon , 
mais  ils   ne  s'accordèrent  pas  long-tems  enfemble. 

Le  11  Mai  1735  ,  le  Roi  révoqua  le  privilège,  &  en  donna  un  nou> 
veau  au  fieur  Thuret ,  ancien  Capitaine  du  régiment  de  Picardie ,  pour 
en  jouir  vingt-neuf  ans,  à  compter  du  premier  Avril  1735,  avec  le 
privilège  exclufif  de  faire  imprimer  &  graver  les  paroles  &  la  mufique 
des   Opéra  repréfentés  pendant  le  tems  de  fon  administration  (a). 

En  1744  M.  Thuret  s  étant  retiré,  le  Roi  accorda  fon  privilège  à 
M.  Berger j  ancien  Receveur-Général  des  Finances  de  Dauphiné  (b). 

L'année  fuivante  les  fêtes  pour  le  mariage   de  M.  le   Dauphin,  ayanc 


(a)  Le  Préfident  le  Bœuf  eut  ordre  de  fbrtir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures ,  poui 
fe  retirer  à  Dole  en  Franche-Comté,  Se  Saint-Gilles  fut  exilé  de  France. 

{b)  Il  s'allscia,  le  Chevalier  de  Mailly,  Colonel  de  Dragons,  fous  le  nom  du  fîeui 

yeimire. 
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privé  l'Opéra  de  fes  bons  acteurs  ,  les  recettes  furent  11  faibles ,  que 
Thuret  demanda  &  obtint  une  indemnité  de  4JOOO  liv.  Ce  fut  dans 
cette  année  que  les  Comédiens  Italiens  ayant  repréfenté  la  parodie 
des  Fêtes  de  Thalie ,  ornée  de  danfes  &c  de  chant ,  furent  condam- 
nés à  loooo  liv.  d'amende  envers  l'Opéra  ;  Se  l'année  d'enfuite  les  Comé- 
diens furent  condamnés  en  30000  liv.  d'amende  ,  pour  avoir  mis  des 
ballets  dans  la  Fête  interrompue  ,  dans  le  Nouveau  Monde  3  &  dans  l'In- 
connue (a). 

Le  fieur  Berger  n'avait  régi  que  pendant  trois  ans  }  lorfqu'il  s'apperçut 
qu'il  avait  augmenté  de  400000  liv.  les  dettes  de  l'Opéra.  Le  Miniftre 
qui  le  fut  ,  lui  en  témoigna  fon  jufte  mécontentement  \  6c  Berger 
en  fut ,  dit-on  ,  fi  touché ,  qu'il  tomba  dans  une  langueur  qui  le  con- 
duifit  au  tombeau  le  9  Novembre  1747.  Cependant  il  avait  obtenu  de 
la  Cour  81000  liv.  d'indemnité.  Il  avait  augmenté  le  loyer  des  loges  à 
l'année  de  isooo  liv.  Il  avait  gagné  aux  foires  S.  Germain  &  S.  Lau- 
rent 102OOO  liv. 

Le  fieur  de  Tréfontaine ,  protégé  par  Madame  la  PrincefTe  de  Conty , 
obtint  alors  de  fuccéder  à  Berger;  &  s'affocia ,  le  3  Mai  1748  ,  les  fieurs 
Douet  de  Saint-Germain  j  la  Feuillade  &  Bougenier.  Mais  cette  nouvelle 
compagnie  ne  jouit  de  fon  privilège  que  pendant  feize  mois  ;  &  n'ayant 
pu  remplir  fes  engagemens ,  le  Roi  fe  détermina  à  charger  à  perpétuité 
le  Bureau  de  la  Ville,  du  Spectacle  de  l'Opéra.  L'Arrêt  fut  rendu  le  16 
Août  1749  j  6c  auflî-tôt  la  Ville  en  prit  poffelîîon. 

Tréfontaine  donna  un  bordereau  de  fes  recettes  &  dépenfes  ,  dont  le 
réfultat  fut  que  pendant  l'année  6c  quelques  mois  de  ù.  geftion ,  il 
avait  reçu  915  3  56  liv.  8c  dépenfé  1,168165  liv. 

Le  Bureau  de  la  Ville  ayant  alors  des  affaires  fans  nombre  j  caufées 
par  la  conftru&ion  de  la    Place  de  Louis  XV,  la  formation  des  Boule- 


(a)  Dès  l'année  1716,  les  Comédiens  Français  s'écanc  avifé  démêler  dans  des  repré» 
fentations  du  Malade  Imaginaire,  &  de  la  PrincefTe  d'Elide  ,  des  Danfeurs  ,  des  voix, 
&  des  inftrumens  en  plus  grand  nombre  que  celui  qui  était  permis ,  (  fix  Violons  & 
une  BafTe),  il  intervint  un  Arrêt  du  Canfeil  du  îo  Juin  de  la  même  année,  qui  les 
condamne  à  500  liv.  d'ametiée  par  chaque  contravention,  aux  dommages,  dépens,  & 
intérêts ,  &c. 

vards , 
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■yards  ,  Sec.  Se  n'ayant  que  fort  peu  de  tems  à  donner  à  la  régie  de  l'Opéra, 
obtint  du  Roi  la  permiiïîon  de  céder  le  privilège  de  l'Opéra  aux  fieurs 
Rebel  Se  Francceur.  L'acte  fut  pafle  en  Mars  1757  ,  &  le  privilège  cédé 
pour   30  ans,   à  commencer  du  premier  Avril  1757. 

L'Opéra  devait  alors  1200000  liv.  La  Ville  fe  chargea  de  les  payer  ; 

Se  MM.  Rebel  &  Francceur    entrant   en  jouilTance  ,  firent  une  réforme 

générale  ,  &   conduisirent  ce  Speétacle  mieux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 

Ils   en  avaient  déjà  été  les  Directeurs  pendant   long-rems,  &  avaient 

quitté  en   1754,   dégoûtés  des   tracafferies  qu'on  leur  faifait  éprouver. 

Alors  Royer }  Maître  de  Mufique  des  Enfans  de  France  ,  leur  avait 
fuccédé  ,  avec  le  titre  d'Infpeéteur  général.  Etant  mort  l'année  d'après  , 
M.  leVaffeur,  Maître  de  Chant  du  Magazinj  l'avait  remplacé  jufqu'en 
1757,  que  Rebel  &  Francceur  reparurent  fur  la  fcène. 

Ils  gouvernèrent  paifiblement  jufqu'en  1767,  que  les  fieurs  Berton 
5c  Trial  devinrent  Entrepreneurs  à  leurs  rifques  &  périls. 

Leur  conceflîon  a  fini  au  premier  Janvier  1770,  époque  de  l'ouver- 
ture de  la  Salle  actuelle.  Berton  Se  Trial  fe  trouvant  en  perte  ,  réfi'liè- 
rent  leur  bail,  Se  furent  nommes  Administrateurs  pour  la  Ville,  con- 
jointement avec  les  fieurs  d'Auvergne  Se  Joliveau.  Cet  arrangement 
fubiifta  jufqu'au  premier   Avril  1776. 

MM.  des  Menus  furent  nommés  alors  Commiffaires  pour  le  Roi  ;  maïs 
au  bout  d'un  an ,  excédés  des  troubles  qui  agitaient  fans  celle  la  Répu- 
blique Lyrique,  ils  en  abandonnèrent  les  rênes-,  Se  fur  leur  démiffion  , 
M.  Berton  fut  feul  chargé  de  l'adminifiration,  relativement  à  ce  qui 
concernait  la  Mufique,  &  M.  BufFaut  a  dirigea,  comme  tréforier  de  la 
■Ville ,  la  partie  de  la  Finance  Se  tout  ce  qui  y  a  rapport. 

L'Opéra  était  régi  de  cette  manière  ,  lorfque  M.  de  Vifmes  du  Val- 
guay  ,  Ecuyer  ,  fe  préfenta  pour  prendre  l'administration  à  fes  frais,  & 
offrit  de  dépofer  une  Somme  de  jooooo  liv.  dans  la  caitïe  de  la  Ville, 
pour  répondre  des  effets  qui  lui  feraient  confiés.  Le  Roi  eut  la  bonté 
d'accepter  fes  offres,  &  de  le  nommer  Entrepreneur  général  pendant 
douze  ans,  à  compeer  du  premier  Avril   1778. 

Jamais  fituation  ne  fut  plas  critique  que  la  fienne  au  moment  où  il 
entra  en  jouilTance.  La  Mufique  était  alors  divifée  entre  plufieurs  partis 
Tome  I.  E  e  e 
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qui    combattaient    les    uns   contre  les    autres  ,    peut-être    fans   favoir 
pourquoi. 

Le  plus  faible ,  fans  doute  ,  était  compofé  des  amateurs  de  Lully 
qui  ne  fe  battaient  plus  qu'eu  retraite,  donnant  feulement  de  tems  en 
tems  quelques  lueurs  de  leur  ancien  courage.  Le  parti  de  Rameau  avait 
toute  fa  vigueur,  mais  fe  contentait  de  fe  tenir  fur  ladéfenfive,  n'ayant 
plus  pour  toutes  munitions  que  Caftor  &  Dardanus ,  avec  quelques  actes 
détachés ,  &  beaucoup  d'airs  de  danfe  qui  ne  pouvaient  être  regardés  que 
comme  troupes  légères.  Les  plus  pefamment  armés  3  étaient  ceux  qui 
foutenaient  le  nouveau  genre  de  Mufique  ;  mais  tel  était  leur  aveugle- 
ment,  qu'ils  fe  déchiraient  mutuellement  entr'eux,  &c  par  conféquent 
détruifaient  leurs  forces ,  au  lieu  de  fonger  à  fe  réunir  pour  commencer 
par  accabler  l'ennemi  commun. 

Cette  malheureufe  divifion  du  Public  n'était  pas  ce  qui  devait  le 
plus  effrayer  le  nouvel  Entrepreneur  j  il  avait  à  craindre  les  funeftes  fuites 
de  la  guerre  inteftine  qu'il  voyait  bien  ne  pouvoir  éviter,  dans  un  pays 
où  les  troupes  ne  connaiiïaient  ni  fubordination  ,  ni  difcipline  3  où  les 
Officiers  généraux  ne  voulaient  point  de  Général ,  &  où  chacun  croyant 
avoir  le  droir   de  commander  ,  perfonne  n'avait  la  volonté  d'obéir. 

Jamais  année  d'adminiftration  ne  fut  plus  orageufe  que  celle-là.  Jamais 
peines  n'égalèrent  celles  que  fe  donna  l'Entrepreneur,  pour  que  le  public 
ne  s'apperçût  pas  de  ces  difTentions  intérieures  ;  &c  l'on  peut  affiner  à  fa 
louange,  que  jamais  adminiftrateur  ne  trouva ,  comme  lui,  l'art  d'amu- 
fer  le  public ,  &  de  multiplier  fes  plaifirs.  11  parvint  en  peu  de  tems  à 
changer  d'Opéra  comme  on  change  de   Comédies. 

11  en  a    donné    jufqu'à  cinq    différens  dans  une   femaine  (a)  ,  Se   a 

Jufqu'à  M.  de  Vifmes  les  repréfëntations  de  l'Opéra  n'avoient  jamais  eu  lieu  que 
quatre  fois  la  femaine  en  hiver,  &  trois  fois  dans  l'été;  mais  animé  du  defir  de  plaire 
malgré  les  obftacles  que  les  autres  fpeftacles  cherchaient  à  lui  faire  éprouver ,  il  a  ob- 
tenu du  Miniftre  tous  les  ordres  qui  lui  étaient  nécefTaires  pour  avoir  la  liberté  de  faire 
lepréfenter  quand  bon  lui  fembleroit ,  ayant  été  reconnu  au  Confeil  que  l'Académie 
Royale  de  Mulîque  avait  le  droit  de  repréfenter  tous  les  jours ,  fi  bon  lui  femblait  : 
ce  que  M.  de  Vifmes  a  établi  fur  le  champ  ,  en  donnant  fpeftacle  toute  une  femaine 
£e  fuite. 
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chatte  de  ce  Spectacle  l'uniformité  qui  le  rendait  languiffant,  &  con- 
damnait les  Spectateurs  à  voir  malgré  eux  le  même  Opéra,  quelquefois 
pendant  quatre  mois  de  fuite. 

Que  n'eût-il  pas  fait  pour  plaire  au  public,  s'il  eût  été  fécondé  comme 
il  aurait  dû  l'être? 

Mais  malgré  les  éloges  qu'il  recevait  de  toutes  parts,  &  la  juftice  que 
lui  rendaient  les  partifans  des  différentes  indiques ,  qu'il  avait  trouvé 
moyen  de  réunir  fur  fon  compte  ,  en  offrant  à  chacun  d'eux  ,  tour-à- 
tour,  des  fpedacles  félon  leur  goût.  Ses  forces  ne  lui  permirent  pas  de 
combattre  plus  long-tems  des  ennemis  domeftiques  qui  fe  relayaient  fans 
cefTe  pour  ne  lui  laiffer  aucun  repos.  A  Pâques  1779»  il  fupplia  le  Mi- 
niflre,  ayant  le  département  de  Paris,  d'obtenir  de  Sa  Majefté  qu'il  ne 
fût  plus  Entrepreneur,  &  confentit  à  fe  charger,  pour  le  compte  de 
la  Ville  ,   de  l'adminiitration   générale  de  l'Opéra  ;  ce  qui  fut   exécuté. 

Pendant  l'année  de  fon  entreprife ,  M.  de  Vifmes  a  eu  pour  objet; 
principal ,  de  faire  paifer  fous  les  yeux  du  public ,  les  différens  degrés 
où  la  Mufique  s'eft  trouvée  depuis  Lully  jufqu'à  Piccini.  C'eft  ce  qu'il  a 
fait,  en  donnant  fucceffivement  des  ouvrages  de  Lully,  (Théfée);  de 
Mouret,  (la  Provençale);  de  Deftouches  ,  {Vertumne  &  Pomone);  de 
Rameau,  (Cajlor ,  Plgmalion,  &c.  );-de  Trial.,  (la  Fête  de  Flore)',  de 
Cambini ,  (la  Bergerie)  ;  de  Philidot  ,(Ernelinde)  ;  de  Gretry,  (les trocs 
Ages);  de  Gluck,  (  Armide  }  Iphigénie  ,  Orphée);  de  Floquet ,  (Hellé); 
de  Piccini,  (Roland);  &  de  plus,  ce  que  l'Italie  pouvait  avoir  déplus 
agréable  en  intermèdes  bouffons,  foit  de  Piccini,  à'AnfoJJi  Se  de  Pal- 
fiello.  On  peut  juger  par- là  des  peines  &  des  dépenfes  dans  lefquelles 
une  variété  fi  foutenue  a  dû  l'entraîner ,  fur-tout  fi  l'on  confidere  la 
magnificence  des  habits  ,  &  la  quantité  de  décorations  nouvelles  qu'il  a 
fait  faire  par  les  Artiftes  les  plus  célèbres ,  &  nommément  par  les  frères 
Calliari ,  qui  étaient  les  Peintres  Italiens  les  plus  eftimés  de  fon  tems ,' 
pour  les  décorations,  &  qu'il  a  appelés  en  France. 

Qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  quelques  détailsfur  les  frais  de  régie 
de  l'Opéra  ,  pour  donner  à  nos  Lecteurs  une  idée  de  cette  immenfe  entre- 
prife ,  qu'il  faut  connaître  pour  pouvoir  l'apprécier. 

On  y  verra  la  différence  énorme  des  dépenfes  actuelles ,  à  celles  qu'eiîl 

Eee  1 
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17 15  Louis  XIV  avoir   défendu  d'augmenter  fous  quelque  prétexte  qui 
ce  fût. 

Cerce  différence  a  été  d'environ  700000  liv.  en  1778  ,  cependant  la 
plus  forte  recette  que  l'on  puiffe  faire  maintenant  à  une  repréfentation , 
ne  furpalTe  que  de  fort  peu  la  plus  forte  re.ette  que  l'on  pouvait  faire 
alors.  Ce  n'eft  donc  que  par  la  quantité  d'excellentes  recettes  qu'il  peac 
être  polîîbleque  la  recette  de  l'année  égale  la  dépenfe.  Mais  comment 
efpérer  d'en  faire  de  femblables  à  celles  que  l'on  a  fait  depu  s  quelques 
années  ?  Comment  fe  flatter  de  rencontrer  fouvent  de  pareilles  cirtoniîan- 
ces  ?  Il  a  fallu  pour  cela  que  deux  genres  de  Mufique  ,  abfolument  différens, 
aient  voulu  chaffer  le  nôtre  3  8c  s'emparer  du  Théâtre.  De-là  les  partis ,  les 
querelles  ,  les  cabales  ,  Se  par  conféquent  l'affluence.  Mais  cette  guerre 
une  fois  affoupie  ,  il  en  réfultera  que  le  Public  accoutumé  à  la  variété  j  & 
aux  efforts  que  l'on  a  faits  pour  embellir  ce  Speétacle  ,  exigera  que  l'on 
continue  les  mêmes  dépenfes  pour  lui  confetver  la  même  fplendeur,  Se 
cependant  n'y  viendra  pas  aufïi  fouvent  qu'il  y  vient  maintenant.  Alors  ,, 
bien  loin  que  cette  entreprife  puiffe  procurer  du  bénéfice ,  jamais  la  recette 
ne  pourra  atteindre  la  dépenfe.  11  eftdonc  impoilible  que  jamais  Entrepre» 
neur  puiffe  éviter  de  fe  ruiner  ,  lorfqu'il  voudra  laider  fubfîfter  les  chofes 
comme  elles  font.  Il  n'y  a  que  le  Bureau  de  la  Ville  qui  puiffe  fe  charger 
d'une  telle  Adminiftration  ,  mais  fans  jamais  fe  flatter  que  chaque  année  iL 
ne  lui  en  coûte  des  fommes  confidérables.. 

On  verra  par  les  calculs  fuivans  combien  les  Acleurs  fe  font  trompés  „ 
lorfqu'en  demandant  au  Miniftre  de  régir  eux-mêmes  cette  Entreprife ,_  ils, 
ne  doutaient  pas  que  leur  bénéfice  ne  dût  être  immenfe. 


'>*WK 
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Comparaison  des  frais  de  l'Opéra  en  1713,  &  en  1778. 


État  Ju  nombre  de  perfonnes  , 
tant  hommes  que  femmes  , 
dont  le  Roi  veut  &  entend 
que  l'Académie  Royale  de 
Mu/îque  fbit  toujours  com- 
pofée  ,  fans  qu'il  puiffe  être 

i    augmenté  ni  diminué. 

Donné  à  Verfailles  le  onze 
Juillet  17 13. 

V- -^ ' 


État  des  Dépenfes  de  l'Opéra 
en  1778. 


^«- 


CHANT. 


-*V^- 


ACTEURS. 

Bajfes-tailles. 

iroo  1 
1 100   V 

Hautes-contres, 


a 

a     1 100 

à     1000 


3700 


3700 


14700 


ACTEURS. 
BaJJes-tailles. 
3     à     3000 5000    \ 

Hautes-contres, 


î     à     3000  ] 
1     à     1400... 


6000 
1400 


} 


8400 


] 


I5îoo 


( 


Dejfus. 

à     3000  3         9000 

Remplacemens. 
à     1400  ]         7200 
à     1500  ]         3000 

Doubles. 

Bajfes-Tailks. 
3.     ifoo  ]  4Joo 

Hautes-contres. 

à 1500 

CeJJus, 
à  1500  ]  4^00 
à     1 zoo  ]  3600 

Coryphées. 
Un    Haut-contre  "> 

Trois  Defïus.         / 

Feux  ...,,..,,  Environ xg, 


J3P08 


14100 


3100^ 


14700 
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C  H(EUR  S.    

1713-  !778. 

*4     Hommes..    8400  \    ,,,„-  H  Bafles-taillas.. .  .      75-00   } 

11     Femmes..    4803  /      »"  8  Hautes-contres..     5100    f    ,.£««* 

7     Tailles 4300    f    ' 

2,4  DeiTus. 11400  J 

BALLETS, 

Un  Maître ifob  \  1   Maître 11000  "\ 

Un  deDanfe....     joo  J     2'000  2  Adjoints  à   1000     4000    I 

1  Maître  de  Danfe.      1000    >  20100. 

1  Aide 1400    | 

i  Répétiteurs 1700   J 

Premiers  Danfeurs.  Premiers  Danfeurs. 

î     à     1000    ]     1000     ")       -  ?     à     3000  ] 5000  \ 

1     à       900    ]      1800     /    58°*  4     à     jooo] 12000  /   iI00° 

Rempiacemens. 

2  Danfeurs  à  1000.  ]  4000  ")       r. 
z  Danfeufes  à  1000]  4000  j 

Doubles. 

6  Danfeurs 7foo  ")     . 

4  D ailleurs 5100  j      ' 

Coryphées. 

6  Danfeurs 7100  ")         „ 

4  Danfeufes 3600  j"    lo*00 

Figurant.  Figurant. 

4     à       goo   ]     3Î00      •}  i8  Danfeurs 15600  \ 

4     à       600    ]     1400      V   (C4oo    A  i4  Danfeufes 10800  /       4°° 

z    à     400  ]      800    J  i 

Feux,  environ..... 20000 

Figurantes.  >   leo° 

\  Extraordinaires,    environ 10000 

4     à       çoo   ].     2000     "I       t  5    •* 
4     a       403    ]     i'éoo     /    3600 

15800  139300 
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ORCHESTRE. 


1713. 

Un  Batteur  de  Mefjre..  iooo 

Petit  Chceur  de  dix....  6000 

Douze  Violons 4800 

Huit  Baffes 3100 

Deux  Quintes.... 800 

Deux  Tailles 800 

Trois  Hautes-contres. ..  1100 

Un  Tymbalier 150 


177f. 


10150 


Un  Directeur 

Un   Adjoint 

24  Violons • 

7  Flûtes  &  Hautbois. 

2  Clarinettes 

2.  Cors 

z  Trompettes. . . . . . 

5  Ballons 

6  Alto.... 

10  Baffes 

4  Contre  baffes.. . , . 


6948: 


47  Perfonnes. 


20150  64  Perfonnes» 


60481 


Tous  les  Inflrumens  comme  Tyinba- 
les  ,  Trombones ,  Tambourins , 
Hautbois  de  forêt ,  &c.  fi  rem- 
plirent par  quelques-uns  des  64. 
Mujïckns  qui  compofent  VOrcheJlre. 


Autres  Dépenfes. 


1200 

800 

1100 

Les  mêmes  Dépenfes. 


Environ 1  50000 


Un  Maître  de  Théâtre »  .  5000 

Deux  de  Chant £500 

Deux  de  Mufiq'ie z8oo 

Trois  Répétiteurs. 900 

Un  Machinifte 2400 

Deux  Copiées 2  700 

Copies   extraordinaires........  10000 

Deux  Maîtres  Tailleurs 3 100 

Employés.  . , 26400 

Illumination   à  90  livres    par  "J 
Repréfentation  (environ  1 60)    >  14400 
&  1  2  liv.  par  Répétition.         J 

Machines,. 3  6000 

Peintres 14000 

Fournitures,  environ 160000 

La  Garde-,   environ .........  1 0000 

Le  quart  des  Pauvres 71000 

Gratifications  extraordinaires..  30000 

Penlious 108000 

Les  Bouffons,  ,,n»,  » ...... .  81000 


153100 


586100 
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RÉSUMÉ 

ET     COMPARAISON. 


1713. 


1778. 


Chant .'...      14700 ,"ï". 80000 

Chœurs 13200 32600 

Danfe  Se  Ballets  ... .       15-800 139300 

Orcheftre 2015-0 69482 

Autres  Dépenfes  .. .    153200 y86"200 


21705-0. 


5)075-82 


Ce  tableau  fait  voir  la  différence  des  frais  que  l'on  faifait  en 
17 13,  de  ceux  que  l'on  fait  maintenant.  Cette  dépenfe  énorme  prouve 
au  Public  le  befoin  que  l'Opéra  a  de  fes  bontés  pour  pouvoir  fe  foutenir. 

Du  temps  de  Lully  la  -recette  montait  de  130  à  140000  liv.  &  les 
dépenfes  de  70  à  80000  liv. 

Du  temps  de  Francïne  elle  a  monté  depuis  220  jufqua  240000  liv. 
,&  les   dépenfes  en   171 3  montaient  à  217000  liv. 
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JItat  des  Recettes  &  des  Dépenfes  de  l'Opéra  , 
année  commune  prife  fur  les  10  ,  depuis  17^9  juf- 
qu'en    1758. 


R  S  C  £  T  T  £. 

La  Porte.. 270000 

Loges  à  l'année 1 30000 

Bals 500.0 

Opéra  Comique 20O~>o 

■Concert  Spirituel ,9000 

Loyer  du  Café. ....... .  2400 

Vente  des  Paroles y  000 

Tiers  de   la  Capiration..  3000 

Opéras  de  Province.,..,  3500 


DÉ 


P  E  N  S  E. 


Quart  des  Pauvres 

Garde 

Apointemens « 

Gra'ifications  annuelles 

Gratifications  extraordinaires 

Chauffures ,  Pain  &  Vin 

Pendons. 

Commis.. ....... 

Marchés  à  l'année 

Peintures 

Luminaire 

E  rei:  nés 

Journées  d'Ouvriers   des  Machines. 

Tailleurs ,    Couturières. 

Frais   des  Bal  • 

Fournitures   d'Etoffes 

Honoraires  dt-s  Auteurs... 

Payé  pour  le  Privilège. ..,,..,,, 


492900 


jrooo 

6000 

115000 

12000 
6000 
aooo 

60000 

12000 
4000 
8000 

IOOOO 

3J00 

26000 

IOOOO 
12000 

$0000 

4000 

IOOOO 

Tl  "         Il  — 

415*00 


Nous  allons  préfenter  un  tableau  des  paiemens  que  l'on  a  'faits  en 
1778  aux  premiers  fujets  de  l'Opéra,  pour  que  le  Public  puifTe  juger  f\ 
l'adminiftration  a  rien  épargné  pour  qu'ils  fuflent  contens. 
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■     CHANT. 

Mejfieurs 

„  .  5   Apointeraens.  .........     3000  "> 

GÉLIN'  \FL Jioo}      8I0Û 

f    Apointemens.  .  .  , 3000    \ 

l'Arrivée.     J   Feux.  . 3150   \  •.  91J0 

i     Gratification  accordée    \  30nO    V 

V        par  Brevet.  j  «» 

LE    GROS.         f  Apointemens.  ........  r     3000  \      6?^0 

\  Feux , »     39fo  J 

DURAND.        /  Apointemens •     3°°°  \      664° 

(_  Feux 3640  j 

TiROI,        /  AP°intemens-  • *40o  T       g64 

.     |_  Feux 1464  J 

{Apointemens, 3000   ~>       ,-oa 
Feux 2788/     î788 

Demoifelle? 
rw,\,  ,  .  v,  -r         f  Apointemens.  ........  •     3000  "l 

I     Feux 3000  J 

BEAUMENII.      JAm, 6000 

Le   Vasseur.     Idem.  ...................     6000 

D  u  r  a  n  c  y.     Idem,  ..........•••.,....     éooo 

La  Guerre,    idem. 6000 


4045» 


3000* 


70491 


TfoTà."  Quoique  les  feux  des  Actrices  n'aient  pas  monté  à  3000  liv; 
M.  de  Vifmes  leur  a  compktté  cette  fomme  pour  que  leurs  appointe- 
mens  Se  leurs  feux  montaflent  à  .tfooû  liv„- 


. 


> 
a 

m 
c 


C 
!» 
% 

C 
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DANSE. 

2l/eJJieurs 

(Retraite  de  Maître    des!  d 
l      Ballets.                         j 

"VESTRis.Pere.^  Apoimeinenl J  ,00o 

Feux 4566  13   4 

.Comme  Adjoint  au  W\ 

des  Ballets.  j*  î0°° 

|  Comme  Me  du  Magafin.      1000 

!  G ARDïL,  l'aîné. ^  Apointemens 3000  ^■lii^9     6   8 

IFeux -.  4113  6  8 

Gratification    pour     le    V1036 
-     ballet  de  Ninettc.         J 

f  Comme  Adjoint  au    MCT 

3      des  Ballets.  >  ïOOO 

|  D'AUBERYAl.     <Apointemens J  3000  >     7866    13   4 

C  Feux 1866  13  4 

(Apoincemens.  .  .  •   •  •      2000  "ï 

Feux ii?l  >    4I9V 

f  Apointemens 2000  ")            - 

VESTRIS ,  Fils.   <      r  >    f  Î7<5 

LFeux •  •  «     3576  J 

{Apointemens 3000  "* 

Feux 3033  6  8/    6o^     6  8 

T Apointemens.  .....      jooo  -» 

\Feux 3366  !          }    W   '3   4 

iGUIMARD.      /Apointemens Jooo  .. 

iFcux 3833  6  8     J 

»  Apointemens.  .....      5000  *) 

HEYNEI.         JFeux 4066  13  4     C   8?66  „   . 

/  Gratification  accordée     l  l                  J^ 

v      par  Brevet.  _                J  ' 

DorivAL.         ("Apointemens 2000  \    ,___ 

(_Feux 1770  J    3 

^p°intemens 2°:°  >  ^° 

\Feux £10  J 

f  Apointemens.  .....     2000  ") 

CECILE.             <r  >    7é6± 

\Feux 1664  J     36e4 

THÉODORE.    ("Apointemens 2000  \       . 

\Faux. 1631  S 

lit 
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38460*1304** 


42176 


80636a  131.4* 
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Opéra  Bouffon.. 

En  1725  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent,  ayant  defiré  voir  un  Opéra- 
Italien  ,  chargea  M.  Crozat  le  cadet ,  de  lui  en  procurer  les  moyens. 
Il  fut  arrêté  que  Buononckini,  la  Cu^oni3  la  Margareta  }  Durajîanti , 
Bcrnardi  >  Bernejlat ,  &c  Bofchi ,  fe  rendraient  à  Paris  pour  repréfenter 
pendant  un  an ,  du  jour  de  la  première  repréfentation ,.  douze  fois  un  on 
deux  Opéra  Italiens. 

Au  mois  de  Juillet  17J2,  le  fieur  Cambini,  chef  d'une  troupe  de 
Bouffons  Italiens,  ayant  fait  un  traité  avec  le  fieur  RoufTeler ,  Directeur 
de  la  Comédie  à  Rouen ,  pour  donner  des  repréfentations  fur  le  théâtre 
de  cette  Ville ,  l'Opéra  s'y  oppofa ,  &  fit  jouer  cette  troupe  fur  foa 
théâtre. 

La  première  représentation  fut  le  2  Août  175*2'. 

La  Demoifelle  Tonnelli  &  le  fieur  Mandli  eurent  de  grands  fuccès^ 

On  fe  rappelle  les  difputes  que  cauferent  ce's  Bouffons ,  &  les  écrits 
qui  paraiffaient  tous  les  jours,  tantôt  du  coin  de  la  Reine  ,  tantôt  de  celui 
du  Roi. 

Ces  difputes  donnèrent  naiffance  à  cette  fameufe  &  mauvaife  lettre 
de  Rouffeau ,  di&ée  par  l'humeur,. le  faux  goût,  le  défaut  de  jugement, 
Se  l'inconféquence. 

Les  Bouffons  ne  demeurèrent  que  quelques'  années  en    France ,   &   ce 
ne   fut  qu'à  Pâques   1778  qu'ils  reparurent  fur  le  théâtre  de  Paris,   en- 
gagés par  M.    de  Vifmes,   nouvel  Adminiftrateur  de  l'Opéra,   qui    n'a 
voulu  laiifer  échapper  aucune  occafion  de   plaire  au  Public  ,  &  n'a  rien. 
épargné  pour  lui  procurer  les  meilleurs  auteurs  de  l'Italie. 

Opéra-  Comique... 

Le  28  Novembre  171*6.,  les  Entrepreneurs  de  l'Opéra  pafferent  un 
traité  avec  Catherine  Vanierberg ,  epoufe  du  fieur  Chartier  de  Baulne ,  pour 
la  permiffion  exclufive  de  donner  pendant  la  tenue  de  la  Foire  S.  Ger- 
nvaiu.  cv  S.  Laurent }  des  fpeétacles  mêlés  de  danfes ,  dé  chant ,    &  de 
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fymphonies ,  pendant  15  ans,  moyennant  35000  liv.  par  an,  ce  qui  fat 
confirmé   par  un  Arrêt   du  Confeil  du  15"   Février    171-7. 

En  1721,.  le  trente  Avril,  le  Roi  permit  que  l'Entrepreneur  de 
TOpéra  traitât  avec  le  fieur  la  Lauze,  Se  lui  accordât  la  liberté  de  re- 
préfenter  un  Opéra  comique  aux  Foires  de  S.  Laurent  Se  de  S.  Ger- 
main ,  moyennant  6000  liv.  par  an. 

Le  9  Août  de  la  même  année ,  le  même  privilège  fut  accordé  pour 
neuf  ans  à  la  troupe  de  Francifque  pour  le  même  prix. 

Au  mois  de  Décembre  les  Comédiens  Français  Se  Italiens,  jaloux  de 
leurs  fuccès,  obtinrent  la  fuppreflion  de  ce  Spectacle.  Les  Comédiens 
Italiens  s'établirent  à  la  Foire  S.  Laurent,  fur  le  théâtre  de  l'Opéra  Co^ 
niique  j  mais  n'y  ayant  pas  fait  fortune  ,  ils  l'abandonnerenr. 

En  1714  une  Compagnie  obtint  le  privilège  de  l'Opéra  Comique- y. 
Se  fit  l'ouverture    de  fon  théâtre  le  2$  Juillet   de  cette  année. 

En  1734  Ponteau  devint  Entrepreneur  de  l'Opéra  Comique,  Se  le 
prit  à  bail  de  M.  Thuret  ,  moyennant  ijooo  liv.  par  an,  750©  liv» 
pour  chaque  Foire. 

En  1743  ,  Thuret  pafia  an  bail  pour  fix  ans  à  Monnet,  pour  le  prix 
de  ï2ooo  liv.  par  an  5  Monnet  n'épargna  rien  pour  donner  un  nouveau 
luftre  à  ce  fpectacle.  Mais  en  1744,  Berger  ayant  fuccédé  à  Thuret., 
réfilia  ce  bail  ,  &  fit  valoir  lui-même  l'Opéra  Comique. 

Le  fuccès  de  l'Opéra  Comique  engagea  les  Comédiens  à  en  deman- 
der encore  une  fois  la  fuppreflion. 

Par  décifion  du  Confeil,  il  ne  fur  que  fufpendu,  Se  on  ne  le  rétablit 
qu'en   1742,  fur  les  repréfentations  du  Bureau  de  la  Ville. 

Monnet  en  reprit  la  direition  ,  &.  eut  de  grands  fuccès ,  au  prix  d& 
i'5000  liv.  par  an. 

Il  vendit  fou  fond  en  1 7 5  <j  pour  84000  liv.  à  MM.  Favard  &  Corbi ,. 
qui  l'ont  gardé  jufqu'en  1761,  que  ce  Spectacle  a.  été  réuni  à  1* 
Comédie  Italienne. 

Concert  SpiritueL 

Anne  Danican  ,  dit  Philidor ,  Ordinaire  de  la  Mufique  du  Roi,  obtinç 
de    M.    de    Franchie ,  alors    Entrepreneur  de  l'Opéra,  la  permiffioii.  â& 
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donner  des  Concerts  les  jours  qu'il  n'y  aurait  point  de  Spectacles".  Le 
traité  fut  ligné  pour  trois  ans,  à  commencer  du  17  Mars  lyzj",  moyen- 
i  ïoCO  ,liv.  par  an,   à  la  charge  de  ne  pouvoir  y  faire   chanter  au- 

cun iftqiïè  françaife  ,  ni  aucun  morceau  d'Opéra. 

ifidoc  obtint  la  permiiîion  de  le  faire  exécuter  aux  Tuileries  ,  dans 
;  des   SuiiTes;  &   c'eft  encore   celle  où  on  l'exécute. 
H    te   renouvellement  pour  trois  ans  en   1727. 

Alors  il  y  mêla  de  la  Muiîque  &  des  paroles  françaifes ,  avec  des  lujets 
"profanes. 

Pnili<ior  céda  fon  privilège  à  Simard  en  1718  ;  Mouret  fut  chargé 
de  l'exécution. 

En  1734,  le  zj  Décembre,  l'Académie  Royale  de  Mufique  corn- 
iiien   ;    1   régit  le  Concerr  par  elle-même;  Rebel  faifait  exécuter. 

Ce  fut  en  1735  que  les  deux  frères  Bezozi ,  Haur-bois  &  BatTon  du 
Roi  d  •  Sird.ugne  ,  y  exécutèrent  des  duo  qui  charmèrent  Paris  ;  jamais 
fuccès  ne  fur    pareil. 

En  J74I,  Thuret  afferma  le  Concert  à  Royer  pendant  fîx  ans,  au 
prix  de  6000  liv.  par  an. 

En  17}-o  Tréfontaise  paflTa  à  Royer  Si  Caperan  un  nouveau  bail,  à 
raifon  de  6000  liv.  pour  chacune  des  trois  premières  années,  de  7500  liv. 
pour  chacune  des  trois  fuivantes  ,  &  de  pooo  liv.  pour  chacune  des  huit 
dernières.  Ce  bail  fut  homologué  au  Confeil ,  pour  qu'il  ne  pût  éprou- 
ver de  changement. 

A  la  mort  de  Royer  en  1755,  Mondonville  fut  chargé  de  l'admi- 
niftration  du   Concert  pour  le  compte  de  fa  veuve  &  de  fes   enfans. 

M.  d'Auvergne  lui  fuccéda  en  1762,  &  garda  le  Concert  jufqu'en 
177 1  ,  en  fociété  avec  MM.  Joliveau  &  Caperan.  Il  fit  un  nouveau 
bail  en  fociété  avec  M.  Berron  ;  mais  les  recettes  ayant  été  mauvaifes , 
ils  demandèrent  à  réfilier ,  ce  qui  leur  fur  accordé. 

M.  Gaviniès  le  prit  en  1773  ,  en  fociété  avec  M.  le  Duc  ,  &  le  garda 
jufqu'en  17775  que  M.  le  Gros   s'en  chargea. 
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Eiablijjement  du  Bal  de  l'Opéra. 

Le  30  Décembre  1,715  j  le  Roi  permit  à  l'Académie  de  donner  Bal 
public  pendant   dix  ans  ,  Se  ordonna  : 

Qu'on  ne  pourrait  entrer  au  Bal  fans  payer ,  ni  rentrer  après  en  être 
forti ,  fans  payer  une  féconde  fois* 

Qu'on  n'y  entrerait  point  fans  être  mafqué. 

Qu'on  ne  pourrait  y  porter  aucune  arme ,  excepté  les  Officiers  de 
fervice  pour  la  garde  Se  la  police ,  Sec, 


CHAPITRE     XXI. 

Confrérie  de  S.  Julien  des  Me'nejlriers. 

V^  e  fut  vers  l'an    13 30  qu'elle  fut  établie.   L'inftrument  à  la  mode  était 
alors  la  Vielle. 

Le  titre  de  Confrères  était ,  Compagnons ,  Jongleurs  3  Ménejlreux  ou 
Méneftriers  j  Se  au  lieu  de  dire  un  Vielleux,  on  difaic  un  Ménefirel. 

Les  Jongleurs  étaient  des  Farceurs,  qui,  dans  le  onzième  fiecle,  s'é- 
taient rendus  fameux  avec  les  Troubadours  ou  Trouvères  ,  Poètes  Pro- 
vençaux. Leur  vie  licencieufe  obligea  Pliilippe-Augufte  de  les  bannir  dès 
la  première  année  de  fon  règne.  Ils  y  rentrèrent  dans  la  fuite ,  Se  y  for- 
mèrent une  troupe  nombreufe  qu'on  appelait  la  Mencjlrandie.  Leurs 
fondions  confinaient  à  faire  des  tours  de  gibecière,  à  faire  fauter  des 
linges ,  à  exercer  dans  les  cercles  ou  devant  la  populace  enrieufe  les 
autres  fondrions  de  Bateleurs  ,  au  fon  des  Vielles  dont  ils  fe  faifaient 
accompagner. 

S.  Louis  les  exempta  du  droit  de  péage  à  l'entrée  de  Paris,  fous  le 
petit  Cbâtelet ,  à  condition  qu'ils  feraient  fauter  leurs  linges ,  Se  chan- 
teraient une  chanfon  devant  le  péager  ,  Se  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le  pro- 
yerbe  fî  connu  :  Payer  en  gambades  &  en  monnoie  de  Jînge. 

Le  P.  du  Breuil ,  Bénédi&in ,  nous  dit  dans  fes  antiquités  de  Paris  : 
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«  Qu'eu  13  31  il  fe  fie  une  affemblée  à  l'Hôpital  des  Jongleurs,  & 
a>  Méneftriers ,  lefquels ,  d'un  commun  accord  ,  confentirent  à  l'érection 
?,  d'une  Confrérie,  fous  les  noms  de  S.  Julien  &  S.  Geneft,  &c  en  paf- 
»  ferent  lettres  qui  furent  fcellées  au  Châtelet  le  vingt-trois  Novembre 
m  dudit  an  ». 

Cette  bande,  jufques-là  errante  !k  vagabonde,  fe  choifit  pour  Patron , 
S.  Geneft,  parce  que,  de  Batteleur  Païen,  il  s'était  fait  Chrétien,  & 
fut  martyrifé  à  Rome  dans  le  Colifée  en  303  ,  en  préfence  de  l'Empe- 
reur Dioclétien. 

Les  Jongleurs  anodes  fe  retiraient  dans  une  feule  rue ,  à  laquelle  ils 
avaient  donné  leur  nom.  Elle  porte  encore  celui  de  S.  Julien  des  Mé- 
nétriers. Cétait-là  qu'on  s'adrelfait  pour  fe  procurer  ceux  qu'on  voulait 
employer  dans  les  noces  &.  dans  les  afllmblées  de  plailîr. 

Mais  comme  ils  y  venaient  en  plus  grand  nombre  que  celui  dont  on 
était  convenu ,  &  qu'ils  exigeaient  tous  ie  même  falaire ,  Guillaume  de 
Germont  ,  Prévôt  de  Puis,  corrigea  cet  abus  par  une  Sentence  du  jour 
de  Sainte  Croix  I331  ,  qui  défend  à  ceux  des  Jongleurs  ou  Jonglerejfes 
qui  auraient  été  loués  3  d'aller  en  plus  grand  nombre  que  celui  dont  on 
ferait   convenu ,  &  d'y  en  envoyer  d'autres  à  leur  place. 

Dans  le  fceau  de  la  Confrérie  ,  on  voyait  S.  Geneft  tout  droit  jouant 
de   la  Vielle  -}  ce   qui  prouve  l'ancienneté  de  cet  inftrument. 

Le  Rebec  fuccéda  à  la  Vielle,  (on  fait  que  le  Rebec  était  un  Violon 
à  trois  cordes)  &  le  Violon  abolit  bientôt  le  Rebec;  alors  on  détruific 
le  fceau  de  la  Confrérie  ,  &  il  fallut  bien  que  S.  Geneft  abandonnât  fa 
Vielle. 

Quelques-uns  prétendent  que  c'eft  lui  qu'on  a  placé  au  Portail  de  S. 
Julien,  tenant  un  Violon,  &  qu'on  lui  conferva  fa  robe  de  Vielleux, 
mais  d'.mtres  alïïirent,  non  fans  fondement,  que  cette  figure  reprefente 
le  Méneftrel  Colin  Mufet ,  l'un  des  Officiers  de  Thibault ,  Comte  de  Cham- 
pagne j   &1  Roi  de  Navarre. 

Quoique  les  Jongleurs  euflent  été  déjà  bannis  pour  caufe  de  liber- 
tinage ,  leurs  défordres  nouveaux  furent  portés  à  un  tel  excès ,  que 
le  Prévôt  de  Paris  fe  vit  obligé  de  rendre  une  Ordonnance  du  1 3  Sep- 
tembre 1395,  cl11^  lear  ^c  deftnfes  de  rien  dire,  repréfenter  ou  chanter 
dans   les  places  publiques  ou   ailleurs  qui  pût  çaufer  quelque  fcandale ,  à 

peine 
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peine  d'amende ,  de  deux  mois  de  prifon  3  &  d'être  .réduits  au  pain  <&  à 
l'eau. 

D'après  cette  loi  févere  ,  ils  prirent  dirTérens  partis  j  les  uns  fe  livrè- 
rent à  l'exercice  des  tours  de  force  &  d'adreffe  ;  ils  furent  appelles  Ba- 
teleurs.  Telle  eft  l'origine  des  Sauteurs  8c  des.  Danfeurs  de   cordes. 

Les  autres  j  après  avoir  fait  divorce  avec  les  linges  _,  fe  lièrent  entr'eux 
par  des  réglemens  en  1397.  Dix  ans  après  ils  les  changèrent;  &  comme 
il  y  avait  alors  des  Baffes  &  des  deffus  de  Rebec ,  ils  s'intitulèrent  Me- 
nejlrels  ,  joueurs  d'injlrumens ,  tant  haut  que  bas  3  &  parvinrent  à  fe  faire 
confirmer  cette  pompeufe  dénomination  _,  par  le  Roi  Charles  VI ,  qui 
leur  fit  expédier  des  Lettres-Patentes,  le  14  Avril  1401  ,  à  la  fuite  def- 
quelles  font  les  Ordonnances  ,  qui  ne  parlent  que  des  noces-,  &  des 
lieux  où  on  les  appellait  pour  faire  danfer. 

Ces  Lettres   commencent  ainfi. 

œ  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  :  favoir  faifons ,  à 
»  tous  préfens  &  à  venir.  Nous  avons  reçu  l'humble  fupplication  du  Roi 
»  des  Méneftrels ,  &  des  autres  Méneftrels ,  joueurs  des  Inftrumens ,  tant 
•>  hauts  comme  bas,  contenant,  comme  dès  l'an  1397.,  pour  leur 
»  fcience  de  Méneftrandife  3  faire  &  entretenir ,  félon  certaines  Ordon- 
»  nances  ,  par  eux  autrefois  faites ,  &  tous  Méneftrels  ,  tant  joueurs  de 
»  hauts  inftrumens  comme  bas ,  feront  tenus  d'aller  pardevan:  ledit  Roi 
•>  des  Méneftrels,  pour  faire  ferment  d'accomplir  toutes  les  chofes  ci- 
»  après  déclarées ,  &c.  » 

On  peut  voir  dans  l'Eglife  de  S.  Julien  un  marbre  noir  ,  fur  lequel 
on  lit  : 

«  En  l'honneur  de  Dieu ,  de  S.  Julien  ic  de  S.  Gened ,  ce  préfent 
»  marbre  a  été  pofé  pour  éternelle  mémoire  &  reconnaiffance  de  la  fon- 
»  dation  de  la  Chapelle  S.  Julien  des  Méneftriers ,  rue  S.  Martin , 
»  faite  par  les  Maures  joueurs  d'injlrumens  >  de  Violons  &  Maures  à 
n  danfer  ,  en  l'année  1  3  3 1  ,  le  vingt-troifieme  jour  de  Novembre  j  ainli 
j»  qu'il  a  été  reconnu  par  la  tranfaétion  faite  &  paffée  pardevant  Charles 
»  &  l'Evêque,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris ,  le  1$  Avril  i66f,  entre 
»  les  Maîtres  joueurs  de  Violon  ordinaires  de  la  Chambre  du  Roi  3  &  les 
39  autres  Maîtres  joueurs  de  Violon  3  &  à  danfer  dans  cette  ville  de  Paris , 
w  Me  Jacques  Février,  Chapelain  dudit  S.  Julien,  &c  pourvu  d'icelle 
Tome  I.  G  g  g 
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»  fur  la  nomination  8c  préfentation  defdits  Maures  joueurs  de  Violon 
»  d'une  parc ,  Si.  les  Révérends  Pères  de  la  Do&rine  Chrétienne  de  la 
»  Prévôté  de  Paris ,  &c.  plus  bas ,  fuit  : 

y>  Que  les  Pères  reconnaiffent  que  de  toute  ancienneté  8c  à  perpétuité, 
y>  le/dits  Maîtres  joueurs  de  Violon  &  à  Danfer }  font  les  fondateurs  Pa- 
»  trons  Laïques ,  Préfentateurs ,  Gouverneurs  &  Adminiftrateurs  de  l'E- 
»    glife ,  8cc.  » 

Depuis  les  Lettres  de  Charles  VI ,  nous  avons  peu  de  détails  fur  la 
Confrérie  des  Meneftrels  ;  nous  favons  feulement  qu'ils  eurent  une  longue 
fuite  de  Rois  ,  que  Guillaume  I3  Dumanoir ,  fuccéda  à  Conjlancin  ;  Guil- 
laume Il  à  fon  père  ;  8c  à  Guillaume  II ,  Jean-Pierre  Guigncn. 

Du  tems  de  Philippe-le-Bel ,  Jean  Charmillon  avait  été  fait  Roi  des 
Jongleurs  dans  la  ville  de  Troyes  en  Champagne ,  par  Lettres-Patentes 
de  129^. 

Les  Statuts  arrêtés  par  Charles  VI ,  furent  confirmés  par  Louis  XIV 
*n  165%)  en  faveur  de  fes  Muficiens.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la 
Mufique  de  la  Chambre  ,  avec  la  grande  &  la  petite  bande  créée  par 
Louis  XIV. 

La  grande  bande  était  celle  que  l'on  nommait  les  vingt-quatre  Vio- 
lons de  la  Chambre  du  Roi ,  qui  étaient  tous  en  charge  y  de  création 
aflez  ancienne.  Leurs  fonétions  confinaient  uniquement  à  faire  danfer  à 
ious  les  bals  parés  8c  mafqués  qui  fe  donnaient  à  la  Cour  >  à  jouer  des 
airs ,  des  menuets  8c  des  Rigaudons  dans  l'anti-chambre  du  Roi ,  pen- 
dant fon  lever  &  à  fon  grand  couvert;  favoir,  le  premier  de  l'an  ,  le 
premier  du  mois  de  Mai ,  le  jour  de  la  fête  de  Sa  Majefté ,  8c  toutes 
ies  fois  quelle  revenait  de  la  guerre  ou  du  voyage  de  Fontainebleau. 

La  bande  des  feize  ,  que  l'on  appelait  la  petite  bande  ,  avait  été  créée 
par  Louis  XIV  à  caufe  de  l'infufEfance  du  talent  de  ceux  de  la  grande  y 
elle  jouait  aulîî  aux  bals  de  la  Cour ,  au  lever  &  au  grand  couvert. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  la  petite  bande  difparut, 
Zc  l'on  ne  conferva  que  les  charges  des  vingt-quatre  Violons.  Mais  leur 
fymphonie  difcordante  au  lever  8c  au  grand  couvert,  détermina  MM.  les 
premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre  ,  à  ne  plus  permettre  a. 
l'avenir  que  ces  charges  fuflent  acquifes  par  des  Meneftriers  ,  &:  à  mefure 
qu'elles  devenaient  vacantes ,  on  les  donna  à  des  Muficiens  du  Roi ,  ce 
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qui  les  rendic  indépendantes  de  la  Communauté  de  S.  Julien.  Enfin  toutes 
ces  charges  ont  été  fupptimées  en  176*1,  &  c'eft  actuellement  les  Miui- 
ciens  de  la  Chambte  qui  exécutent  les  fymphonies  chez  le  Roi. 


CHAPITRE     XXII. 

Des   Rois   des   Violons. 

V^haque  Corps  ou  Compagnie  avait  autrefois  un  Supérieur  ou  Corjr- 
phée  que  l'on  qualifiait  du  titre  du  Roi;  les  Merciers  ,  les  Arpenteurs, 
les  Barbiers,  la  Bazoche  ,  les  Arbalétriers,  les  Soldats  d'élite,  nommés 
Ribauts  ,  les  Poètes  mêmes ,  Se  nombre  d'autres  avaient  chacun  leur  Roi 
particulier  :  mais  les  exactions  Se  la  tyrannie  firent  anéantir  peu  1  peu  ces 
fimulacres  de  royauté. 

Les  Méneftriers  ,  plus  amateurs  des  anciens  ufagesj  ont  été  les  der- 
niers qui  aient  confervé  cette  précieufe  image  de  l'antiquité.  On  ne  con- 
naît plus  que  le  Roi  d'armes  Se  le  Roi  des  Méneftriers  ;  mais  le  premier 
a  peu  de  tributaires  j  Se  fes  fondrions  ne  s'exercent  que  dans  des  céré- 
monies palfageres;  l'autre,  au  contraire,  efl:  toujours  en  fonction,  Se 
prétend  exercer  fon  empire  dans  toute  retendue  du  royaume. 

On  ignore  l'hiftoire  des  premiers  Rois  des  Méneftriers  ;  on  fait  feule- 
ment qu'après  la  mort  de  Conftantin  ,  fameux  Violon  du  dix-feptieme 
fiecle  ,  la  couronne  pafta  en  1630  à  Dumanoir  I  j  enfuite  à  Dumanoir  IT, 
qui,  par  une  abdication  volontaire,  occafionna  une  anarchie  en  iéSy. 
Louis  XIV  vit  avec  indifférence,  l'extinction  de  cette  royauté  ;  Se  il 
déclara  même  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  la  refïufciter. 

Cette  monarchie  avait  été  long-tems  agitée  par  des  troubles  Se  des 
guerres  civiles  ou  étrangères.  Les  Maîtres  à  danfer  ,  aidés  de  leur  chef, 
avaient  plaidé  plus  de  cinquante  années  contre  les  vils  artifans  qui  des- 
honoraient leur  art  en  jouant  dans  les  cabarets  ,  pour  leur  retrancher 
une  corde  de  leurs  Violons,  Se  les  réduire  à  l'ancienne  Se  première  formç 
des  inftrumens  nommés  Rebecs. 

Ggg  * 
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Ils  avaient  pourfuivi  les  Danfeurs  de  la  Ville  ,  &  les  avaient  fait  con- 
damner par  un  Arrêt  folemnel  du   14  Janvier  1667. 

Nulle  Communauté  ne  fe  montra  plus  diflonante,  plus  tumultueufe:  tous 
les  Tribunaux  retentirent  du  bruit  de  leurs  divifions  ,  &  leurs  querelles 
enrichirent  la  Jurifprudence  d'une  multitude  de  jugemeas  dans  tous  les 
genres. 

L'interrègne  dura  depuis  1685  jufqu'en  1741,  que  le  fieur  Guignon  ; 
célèbre  par  la  manière  dont  il  jouait  du  Violon ,  afpira  à  faire  revivre 
la  royauté  en  fa  faveur. 

La  bonté  du  Roi  voulut  bien  l'honorer  de  la  couronne  Ménétriere  > 
&  fes  provifions  furent  expédiées  le  ij"  Juin  de  cette  année. 

Mais  fon  élection  lui  donnant  l'envie  de  faire  renaître  des  privi- 
lèges qu'il  prétendait  devoir  être  attachés  à  fa  charge,  il  eut  à  foutenir 
des  procès  avec  une  foule  de  Muficiens,  &  fur  tout  avec  le  Corps  des 
Organiftes  ,  qui  remportèrent  la  victoire  ;  &  Guignon  voulant  donner  une 
preuve  de  fon  amour  pour  les  arts,  &  de  fon  défintéreffement ,  fe  démit 
généreufement  Se  volontairement  de  fa  charge  de  Roi  &c  Maître  des 
Ménétriers. 

Par  un  Edit  du  mois  de  Mars  1775  ,  enregiftré  au  Parlement  le  ^  r 
du  même  mois ,  le  Roi  fupprima  cette  charge». 


CHAPITRE    XXIII. 

De  la  Mufique  che^  les  Grecs  modernes^ 

JLjes  Orientaux  ont  naturellement  l'oreille  faite  pour  la  Mufique:  il». 
Faiment  dès  qu'ils  peuvent  l'entendre.  On  ne  voit  point  de  Grecs  ni  de 
Turcs  qui  ne  s'arrêtent  pour  écouter  une  belle  voix,  ou  le  chant  du 
Rollignol. 

Miladi  Montagut  préférait  la  Mufique  Turque  à  toute  autre  \  les  airs  en 
fonc  fi  tendres  8c  fi  touchans,  qu'ils  font  fur  l'âme  une  impreflion  douce. 
&  profonde». 
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La  divifion  de  leurs  tons  étant  plus  étendue  que  la  nôtre,  leur  donne 
des  expreffions  que  nous  n'avons  pas,  &  qui,  dans  le  genre  tendre,  font 
un  grand  effet.  Auffi  leurs  airs  de  fendaient ,  leurs  chants  de  douleur }  pé- 
nétrent-ils l'ame,  &c  caufent-ils  l'émotion  la  plus  douce  &  la  plus  agréable; 

Les  Orientaux  ont  leurs  fables  comme  les  anciens  Grecs  fur  les  effets  de 
leur  mufîque.  En  voici  une  rapportée  par  le  Prince  Cantimir ,  dans  fon 
Hiftoire  Ottomane. 

«  Sultan  Amurat  ayant  afîîégé  &  pris  Bagdad ,  donna  ordre  d'égorger 
a»  trente  mille  Perfans  qui  avaient  mis  bas  les  armes.  Dans  le  nombre 
»  de  ces  malheureux ,  il  fe  trouva  un  Muficien  qui  fupplia  l'Officier  Turc 
»  de  fufpendre  pour  un  moment  fa  mort,  &  de  lui  permettre  de  parler 
»  à  l'Empereur.  On  le  mena  en  préfence  d'Amurat,  Se  on  lui  demanda  ce 
»   qu'il  avait  à  dire  : 

y>  Très-fublime  Empereur 3  dit-il ,  ne  fouffrez  pas  qu'un  art  auffi  ex- 
»  cellent  que  l'eft  la  Mufîque ,  périffe  aujourd'hui  avec  Sch-ahculi.  Je  n'ai 
30  nul  regret  à  la  vie  pour  la  vie  même,  mais  feulement  pour  l'amour  de 
»   la  Mufîque ,  dont  je  n'ai  pu  atteindre  encore  toutes  les  profondeurs.  . 

30  LaifTez-moi  travailler  à  me  perfectionner  dans  cet  art  divin ,  &  fi  je 
s»  fuis  affez  heureux  pour  arriver  au  point  où  j'afpire ,  je  me  croirai  mieux 
»  partagé  que  fi  je  partageais  votre  empire. 

s»  On  lui  permit  de  donner  un  efTai  de  fes  talens.  Aufli-tôt  il  prit  un 
m  Schefchdar  (a) ,  &C  accompagnant  cet  inftrument  de  fa  voix ,  il  jou» 
»  d'un  ton  fi  tendre,  la  prife  de  Bagdad  &  le  triomphe  d'Amurat,  que 
»  ce  Prince  fondit  en  larmes,  &  continua  d'être  attendri  aulîî  long-tems 
»   que  le  Muficien  fe  fit  entendre. 

ao  L'Empereur ,  à  fa  conûdération  ,  ordonna  non- feulement  qu'on  fau- 
»  vât  la  vie  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  exécutés,  mais  de  plus  qu'on 
3»  leur  rendit  la  liberté  33. 

On  trouve  dans  le  voyage  de  M.  Guis,  cette  obfervation  curieufe  de 
M.  le  Chevalier  de  Sainc-Priefi,  Ambafladear  de  France  à  Conftan- 
tinople. 

«  On  ne  fauroit,  avec  fondement,  foutenir  que  les  Turcs    aient  une 


(a)  Efpece  de  Pfàhérion  qui  refTemble  à   la  Harpe,  &  qui  a  fii  cordes  de  chaque 
côte. 


» 
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m  Mufique  théorique  :  l'ufage  en  eft  encore  à  s'introduire ,  Se  prefque  ignoré 
m  parmi  eux.  Ils  apprennent  uniquement  de  mémoire  les  airs  qu'ils  chan- 
»  tent  ou  jouent  fur  les  inftrumens  qu'ils  connaifTent ,  Se  d'après  des  exer- 
3?  cices  longs  Se  répétés,  avec  ceux  qui  font  parvenus  à  les  compofer  Se 
h  à  les  retenir ,  pour  les  enfeigner  à  d'autres  de  la  même  manière.  C'eft- 
là  tout  «que  favent  les  maîtres  Se  compofiteurs  de  mufiqûe  turque*. 
»»  S'il  s'en  trouve  quelqu'un  dans  le  nombre  qui  ait  atteint  le  talent  d'é- 

*  crire  la  Mufique  ,  il  le  doit  à  fa  propre  invention  :  enforte  que  la  me- 
ts thode  particulière  qu'il  s'eft  faire ,  ne  faurait  être  entendue  que  de  lui 
h  feul ,  &  ne  préfente  aucunes  régies  ni  principes  de  convention  générale. 
»  Les  jMuficiens  du  Grand- Seigneur ,  qui  font  réputés  les  Orphies  de 
»  l'Empire  ,  jouent ,  comme  les  autres ,  tous  leurs  airs  par  cœur ,  Se  les 
»  ont  appris  de  même.  Jamais  ils  n'ont  eu  de  Mufique  notée  devant  eux  , 
m  encore  moins  au  moment  de  l'exécution.  Toute  leur  étude  fe  réduit  à 
s»  répéter  de  l'un  à  l'autre  leurs  pièces  de  Mufique  de  nouvelle  compo- 
»   fition  ,  jufqu'à  ce  que  chacun  les  ait  apprifes.  Bornés  de   cette   forte , 

*  ils  jouent  tous  à-peu-près  la  même  partie  :  ce  qui  ne  préfente  d'autre 
•>  harmonie  que  celle  qui  peut  fe  rencontrer  dans  la  différence  des  inf- 
»  trumens  ;  Se  il  faut  convenir  que ,  fi  c'en  eft  une ,  elle  ne  peut  être 
»  fentie  que  par  ceux  qui  n'en  connaifTent  point  d'autre. 

3>    On  convient  néanmoins  que  les  Turcs  ont  quelques  traités  de  M«- 

*  fique  orientale  ,  qu'ils    tiennent  des  Perfaus ,  dans  lefquels  fe  trouvent 

*  les  règles  de  la  compofition  Se  la  manière  de  l'écrire  ;  mais  le  dédain 
»  qu'ils  ont  généralement  pour  la  culture  des  feiences  ,  a  laifTé  ces  ouvrages 
s>  dans  un  parfait  oubli.  Cantimir  dit ,  dans  fon  hiftoire ,  avoir  fait  un 
»  traité  de  Mufique  qu'il  dédia  à  Achmet  II.  Si ,  comme  il  l'alTure ,  on 
»  fe  fervait  alors  partout  de  fa  méthode ,  il  faut  qu'elle  n'ait  pas  fait  de 
»  grands  progrès  ,  puifqu'elle  eft  aujourd'hui  totalement  abandonnée  ,  Se 
s»  auffi  peu  connue  que  Ci  elle  n'eut  jamais  exifté. 

»  Cela  n'empêche  pas  que  les  Muficiens,  en  Turquie,  n'exécutent  des 
•  pièces  de  Mufique,  Se  des  efpeces  de  concerto  fort  longs;  mais  il  eft 
»  facile  de  juger  de  la  difficulté  qu'ils  ont  à  les  compofer  fans  le  fecours 
B»  de  la  note,  &  du  tems  qu'il  leur  faut  pour  les  apprendre  au  point  de 
«»  pouvoir  les  exécuter  enfemble.  A  peine  compre-t-on  à  Conftantinople 
»  trois  ou  quatre  de  ces  Muficiens  qui  aient  acquis  le  talent  de  tranfmettre 
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a»  au  papier  leurs  compofitions  3  &  toujours  fous  une  méthode  différente  les 
»  unes  des  autres.  D'où  Ton  doit  conclure  avec  aflurance,  que  les  Turcs 
»  n'ont  point  de  Mufique  théorique  communicative  ,  &  qu'ils  ne  polTédent 
»  encore,  tant  pour  la  voix  que  pour  l'initrument,  qu'une  fimple  routine 
a»  adaptée  à  leur  goût.  S'il  en  étoit  autrement ,  les  Mufîciens ,  en  Turquie  , 
»  s'inftruiraient  dans  leur  art,  par  le  fecours  des  mêmes  principes  que 
jj  ceux  qui  font  connus  en  Europe,  &  ne  feroient  point  aftraints  à  une 
»  fimple  étude  de  mémoire  ou  d'imitation,  qui  s'eftace  à  mefure  qu'elle 
»   fe  multiplie. 

>■>  En  un  mot,  rien  ne  prouve  tant  la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  dire; 
»  que  l'exttème  furprife ,  ou  plutôt  l'admiration  que  témoignent  les  gens 
33  les  plus  inftruits  en  Turquie ,  en  voyant  noter  leurs  airs  par  les  Euror 
m  péens  qui  favent  la  Mufique  ,  &  les  rendre  aulîi-tôt  après ,  foit  par  le 
»  chant ,  foit  fur  les  inftrumens.  C'eft  pour  eux  une  efpece  de  magie,  ou 
»   tout  au  moins  un  art  au-deffus  de  leur  compréhenfion   ». 

Nous  avons  peu  de  chofes  à  ajouter  à  ces  réflexions  judicieufes  ;  les  diffi- 
cultés font  fi  grandes  pour  avoir  quelques  détails  fur  la  Mufique  des  Turcs  &c 
des  Grecs  modernes,  que  fans  le  voyage  aufli  curieux  qu'intéreflant  de 
M.  Guys,  nous  n'aurions  pu  feulement  en  donner  une  idée  à  «os  leéteurs. 
Après  avoir  parlé  de  cette  Mufique  en  général,  nous  paflerons  à  leurs 
ehanfons ,  &  nous  en  rapporterons  quelques-unes  originales  Se  traduites. 
M.  Guys  prouve  invinciblement  que  M.  Morin  s'en:  trompé  en  afliirant 
que  depuis  quelques  fiecles  il  n'eft  plus  queftion  de  ehanfons  dans  la 
Grèce  ,  &c  qu'il  ne  leur  refte  que  des  foupirs.  Voici  ce  que  dit  ce  favant 
Académicien  (a). 

«  Les  habitans,  afïujettis  par  une  domination  étrangère,  y  font  occu- 
»  pés  d'autres  foins  que  d,e  ceux  de  la  fymphonie  :  ils  ont  pendu ,  comme 
>3  les  Juifs,  pendant  leur  captivité,  leurs  Lyres  &  leurs  Harpes  aux  faules 
»  verds  ;  &  de  toute  la  Mufique ,  il  ne  leur  eft  refté  que  des  foupirs  ;  ou 
»  s'il  leur  arrive  quelquefois  d'y  entonner  quelques  Cantiques,  ce  ne  font 
a»   que  de  trilles  lamentations,  &c.  ». 

Les  Grecs  aiment  les  ehanfons  plus  qu'ils  ne  les  ont  jamais  aimées. 


(<z)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tome  7,  page  }ij. 
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L'ufage  de  chanter  à  table  fubfifte  toujours  chez  les  Grecs.  Jadis  ils 
buvaient  chacun  à  leur  tour  à  la  fanté  de  leurs  maîtrefles ,  &  fouvent 
Autant  de  coups  qu'il  y  avoit  de  lettres  à  leur  nom  ;  ils  confervent  cet  ufage 
encore  aujourd'hui.  Enfuite  les  chanfons  commencent  par  des  airs  ôc  des 
paroles  graves  ,  deviennent  plus  libres  &  plus  gaies  ;  enfin  on  prend  la 
Lyre  &  on  danfe. 

Leurs  chanfons  reflemblent  parfaitement  aux  fcholies  des  anciens  Grecs. 
Ils  ont  encore  le  même  goût  pour  la  Mufique  ,  &  quelquefois  de  bons 
Muficiens. 

Leur  Lyre  reffemble  à  celle  qu'Orphée,  fuivant  la  defcription  de  Vir- 
gile ,  tantôt  pinçait  avec  fes  doigts ,  &  tantôt  touchait  avec  un  archet 
d'yvoire  (a). 

La  Lyre  a  toujours  été  l'inftrument  favori  des  Grecs,  Se  l'eft  encore  :  la 
Guittare  leur  plaît  auffi.  Le  Berger  joue  indifféremment  de  la  Mufette, 
de  la  Flûte  ou  de  la  Lyre. 

Voici  quelques-unes  de  leurs  Chanfons  modernes. 

Texte  Grec. 
akposti'kon    e'i  2  tpato'tai. 

<î>  -  uç  t«   iiXia  %y.\a.fX7tpov ,  Xa^L-\,iç  <afa.iOTa.Tn  , 

P  -  î-xj-ê    yjfJj     tlÇ  %    XoyM/XM    CtTTTtlV    KCtba.UOTa.TH  , 

A  -  7TtÛ>V  fJLallUVtTK    TUçÇoXUÇ    ày.TtVO.   ^îipLKTHf  /A.IO.V  , 

N-a   tvpu)  hç   Ta,  Tra&yi/j.x  K.a.jxla.v   d~îùa.7nia.)i  ? 
T-a  Ça.ra,va./ut.t! ,   h  7rXnya,ç ,  bi  7tôvot ,  t«  kccko-jux 
ï  -  a>AV  fxt   «T/'JW  Ttav-OTi  &pntàsv  ya,  /ut.aTiajMS. 
E-Àa   a>  <pâ><rjuts ,  Xêî^tfAt   tXioç  Sripa.7reia,v 
2-Ttt   o.fx.iTùa.ix.'ii  Ta  xa-xa,  fjwtpxv  Trapnyopiav  s 


{a)  Obloquitur  numeris  feptem  diferimina  vocum 
Jamquc  eadem  digiiis ,  jam  pccîlne  pulfat  eburno. 


■ttfii. 
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K  -  CLJUi  ,    Cù    tÇUStrfXK  ,    ÏXtOÇ  ,  Ktt/M   'iVCLV    (ltùfJ.a.VI  )     (il)   ; 

*  '         E  -  l'f   ra.ç  7rXiiya.(r{J.x    rctç  iroWaç   CaXi  ha.  Gora-vt  ? 
2,-uivet   «  a.7rov lairts  ,  çijaret  n  a<T7TAa%yia. 
A  -  Xr\/j.ovov  !  é%«-5-iiza  ,  Jec  «e^  à/uaplia.  ? 

CHANSON     en  Acroftïche  (b). 

«  Tes  beaux  yeux,  dont  les  regards  ne  font  comparables  qu'aux  rayons 
»  de  l'aftre  du  jour ,  peuvent  feuls  me  guérir.  LaifTe  donc  échapper  fuc 
»  moi  un  feul  de  tes  regards  j  ma  vive  douleur  fe  foulage  envahi  par 
«  des  torrens  de  larmes.  O  ma  lumière  !  viens ,  laiffe-toi  attendrir  par 
»  l'excès  de  mes  maux,  Se  accorde-moi  du  moins  la  plus  légère  efpérance. 
»  O  ma  lumière  !  fois  plus  fenfible  à  la  pitié  ;  j'éprouve  depuis  aflez  long- 
as  tems  ta  cruauté  &  ton  indifférence.  Hélas!  malheureux  que  je  fuis  ,  je 
>»  ne  vis  plus  j  &  n'eft-ce  pas  un  crime  que  de  me  lailfer  mourir  ?  » 

AUTRE     CHANSON, 

Texte. 

33    Ta  iïvS'oov   thç  a,ycf&nç    ex ,  fj.upv}\Xa.  TriçoTvync 

Imiov  îXttIS'oç   fxk   SnS'iV  ,  a/xtlpa  (rvtppoo-ûvtit 
33    HXnv   lôpa    ijUaLpa.votxa.il    la.   tpvXXa  x.Û7TO<ptpvo 

AmXTiwiaç    <pMyi<rfAov    v.aSma.  napahpva 
33   Toi'  inroimtnov  r.Xafta  ,  ru  juis-xç    n    ■^■v^po]»ç 

Espace   7!afla.7ra<ri  »  t%ùpaç    k&i  »   npuolx; 
a    Ki'  fMVOV   plt,a.  la  ftfltr  aiwalnv   KoflaÇo 

AttIo,   eKfxeta,  lov   x.Xa.S'iov  av  tîv  %Xopx  SvçaÇo 


(a)   Mot  Turc  ,  qui  lignifie  aide ,  fecours. 

{b)  La  première   lertre  de  chaque  vers   dans  le  texte,  forme  le  nom  de  celle  poui 
qui  la  chanfon  a  été  faite  :  Frantzeskesa  ou  Françoife, 

Tome  I.  H  h  h 
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53   Qouvth   710.90;  ttr%ttst  %v  fflum  <f]oyj\vlnç 

Kctt  yitt  cuflo  a-srsjSaAï    tuv  <pt'\Xuv  %v  ç-oXovTxf 
«    ApôaAsç    wofjLi'Ça.  %  SlvS'pa.u-ro  /ut  XaAoç 

Xopiç   va.   ivSiyClat  7o   QvXojZoXov   ma&ot 
>o   Ks  pôXov  7«7ô  7rpof<pipva,   ni  «.ctQi  hipcnteitt? 

baupiiov  jux  7ToW/*a7iX  fit  KOLÛi  -7tpiAvfJi,iav 
»    UXnv  /u.ct%v  iKOTTia^a.  yictè».  JW  e/^ct   <p.Qà<rn- 

27a    Ca.5oç    piÇx-V   fJLWctXW  crliiv   0-^.lv  &X»  niitum 
»    Ko.)  tfn%yi  ça.  fxaèpcc  [xv  oXa  -noç  6i  vttu%n<m 

Ma.  piÇav  çetBtpârtlof  Soi  eïfôv  a.7rt>iflt<r>t 
»>   Mec     «ni   Sinv  tpôloç  7tx\»v  ttva.va.Stav» 

liroiç  lov  ■npo/jov  timiov  (jus  ttoaifoç  ^avaSiinti 

■  L'amour  était  pour  moi  un  arbre  paré  des  feuilles  toujours  vertes  de 
»   la  fidélité  :  fon  ombre  était  l'efpérance  du  bonheur  que  je  defirois. 

33  Mais  tout-à-coup  les  feuilles  our  été  defiechées  par  le  faufile  brûlant 
»    du  défefpoir  qui  me  pourfuit  &  qui  me  fait  errer. 

s»  Mon  efpérance  eft  détruite  par  la  haine ,  Se  par  les  rigueurs  qui 
5»  attaquent  toutes  les  branches  de  l'arbre^ 

33  Un  faible  rejetton  qui  refie,  n'a  plus  qu'une  fauflê  apparence  de 
»   vie  &  de  fraîcheur. 

a»  Les  feuilles  font  tombées,  parce  que  la  racine  ne  fourniffait  plus  de 
»  fuc  nourricier. 

30  Vaine  illufion  !  Je  croyais  que  cet  arbre  ne  périrait  point ,  que  fes 
»  rameaux  verds  ne  craignaient  plus  la  féchereflè.. 

»  Dans  cette  double  idée  ,  j'offrais  jufqu  a  mes  larmes  pour  l'arrofer^ 

33  II  nétait  plus  rems ,  &i  j'ai  été  encore  trompé  par  la  vue  du  rejetton  , 
5>  qui  n'avait  qu'une  faune  apparence. 

33-  Lorfque  je  croyais  qu'il  allait  refleurir  >  la  racine  n'avait  plus  de 
»  force* 
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■»  Si  l'Amour  que  j'implore,  pouvait  en  prendre  foirij  je  reverrais  encore 
»  ces  verds  rameaux,  qui  me  donneraient  &  la  fraîcheur  &  l'ombre, 
»  &  les  premières  douceurs  de  l'efpoir  que  j'ai  perdu  ». 

Premier  couplet  de  cette   Chanfon  avec  la  Mufique* 
To     dhen-dron  this   A-gha-pis  fou,  me-phyl-la    pis-to  -  -  fi--nis. 


rm-TJP'tâtemw-rr  Ffri^y^ 


Is-kion   el-pi-dhos    me-«dhi-dhen ,    a  -  me  -  trou    Sy  <•  — phro-fi  -  nis. 

AUTRE     CHANSON. 

«  Homme  aveugle  &  léger,  qui  crois  trouver  la  fatisfa&ion  de  ton 
s»  cœur  dans  ce  qui  plaît  à  tes  yeux,  qui  dans  le  defir  d'un  moment, 
»  places  le  bonheur  de  la  vie  ;  homme  aveugle ,  ouvre  les  yeux  de  ton 
s>  ame  ,  Se  fais  un  choix  digne  de  ta  raifon.  La  beauté  qui  t'enchante 
»  eft  la  fleur  du  matin  que  tu  jettes  loin  de  toi  le  foir  3  lorfqu'elle  eft 
»  fanée.  Sors  des  jardins  de  Damas  :  va  chercher  dans  l'heureufe  Arabie 
w  ces  plantes  qui ,  en  fe  féchant ,  répandent  une  odeur  encore  plus  vive 
«  Se  plus  agréable  que  l'odeur  du  matin.  Le  tems  qui  détruit  les  fleurs 
53  Se  la  beauté ,  perfectionne  ,  embellie  toujours  l'efprit ,  la  fageffe  Se  les 
»   grâces  ». 

AUTRE. 


<«  Je  lutte  contre  l'infortune ,  plongé  dans  un  abîme  de  maux,  prêts" 
à»  à  m'accabler.  Je  vis  fur  une  mer  orageufe  prête  à  m'engloutir.  Des 
»  vents  impétueux ,  &  qui  m'annoncent  le  naufrage ,  foufflent  de  tous 
»  côtés  ,  Se  foulevent  des  ondes  effrayantes.  La  mer  eft  couverte  de  brouil- 
la lards  épais  j  les  tourbillons  qui  fe  fuccedent ,  la  font  blanchir  d'écume. 
»j  Je  vois  s'amonceler  des  nuages  fombres  ,  qui  cachent  la  lumière  du 
»  jour.  Hé  quoi!  ne  fe  préfentera-t  il  aucun  efpoir  de  falut  ?  Mes  yeux 

Hhha 
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3>  ne  pourront-ils  découvrir  le  rivage  ?  Ne  trouverai-je  aucune  idue  pour 
»  arriver  au  porc,  Se  jetter  l'ancre  dans  des  eaux  plus  tranquilles?  Défef- 
»  péré,  je  coursa  mes  voiles  pour  me  fauver  ou  me  perdre  avec  elles. 
»  Hélas!  leur  feule  rélîftance  à  tant  d'effets  contraires,  peut  encore  me 
»  fauver  ». 


CHANSON    TURQUE. 


TRADUCTION. 


Félek  gher  kiamimuzdje  dun  méfie  ,  alamumuz  iokfur. 
Eiz  chli  terchiz,  anden  zéné  degulu  kiamuimu  ioktur. 


Si  la  roue  de  la  fortune  ne  tourne  pas 
à  mon  gré  ,  que  m'importe  ?  La  philo- 
sophie me  confole  &  s'empare  de  tous 
mes  defirs. 


Sarilmak  mumtenidur  finéï  firnini  dildarè-, 
ïiz  ol  endichéden  dour  iz,  kuïali  khamumuz  ibktur. 


Saladur  alémé ,  djami  befaden  zeok  al  an  ghelfûn 
Kimugn  kim  zeoki  var,  nouch  eileiTun ,  ibramumuz  ioktur. 


S'il  ne  m'eft  pas  permis  d'approcher 
de  ce  corps  d'albâtre,  de  ce  tyran  des 
cœurs  ,  pourquoi  m'en  inquiéter  ,  &  me 
repaître  de  vaines  chimères  ? 

Que  ceux  qui  trouvent  leur  plarfir  dans 
un  verre,  jouiflènt  pleinement,  &  er» 
buvant  à  longs  traits  ,  de  ce  genre  de 
félicité.  Un  pareil  bonheur  ne  fera  ja-. 
mais  le  mien. 


Safamiiz  var  ezelden  badeï  achkilé  fermaftiz'. 
O  kaïdi  tchekroeziz ,  kim  badeï  Gulfamumuz  ioktur» 


Le  nectar  des  buveurs  ne  me  tente 
pas.  Celui  de  l'amour  fit  toujours  mes 
délices. 


Kilidi  làbrilé  babi  viflâlugn  fethi  mumkindur. 
Ànungn  itchun ,  Roubis,  olbabté  ik  damumuz  ioktur. 


Mais  (a)  Roulis  ne  fait  pas  impor- 
tuner :  c'eft  la  clef  de  la  patience  qui' 
doit  lui  ouvrir  tôt  ou  tard  la  porte  du 
triomphe. 


(il)  Chaque  Poëte  Turc  prend  un  furnom ,  qu'il  gliCTe  ordinairement  dans  le  dernier  diftique  ds 
ta  chardon. 
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AUTRE.  TRADUCTION. 


Hitch  elem  thekmé  gheugnul  iar  feni  etti  iifé, 
3ifé  dé  ferméghé  bit  gheuzleri  ahou  boulounour. 


Gheugnlugn  alub,  feni  Gheuz  gheuré  koïub ,  guitti  iiïe, 
Bir  ianaghi  tazé  ghul ,  duhléri  indjou  boulouaour. 


Gam  ïémérem  chehri  Lflamboldé  ferim  fagolfïm  , 
3ize  gherdani  film  bengleri  hindou  boulounour. 


Taghid  jêlerfoubh  olundjé  ,  oikou  ghelmez  gheuzimi 
Ja  ne  var  fende  benim  bir  gulé  bak  fagn  inzumé  i 


Keuligniz  oldi  iflak ,  ïa  né  var  bizi  uldurédjek  ? 
Hak  bilur  ki  kalmadi  fàbré  modjalim  tché  kedjeL 


Alignizden,  Abdy ,  hunkiaré  chikiaïet  idedjek 
Bou  meçel  dur ,  iki  deliié  bir  ouflou  boulounour» 


Si  la  beauté  que  j'aime  m'a  abandonné, 
je  m'en  confole  ,  dans  l'elpoir  que  je  trou- 
verai bien  à  fixer  quelques  yeux  de  Ga- 
zelle. 

Si  l'infidélle ,  en  me  quittant ,  enlevé 
mon  cœur  >  ne  tr»uverai-je  pas  une 
autre  maîtreiïe  au  teint  de  rofes,  aux 
dents  de  perles  î 

Point  de  chagrin,  &  vive  ConfTaml- 
nople  ,  où  je  faurai  bien  découvrir  nn 
beau  cou  d'àlbàtre ,  avec  des  fignes  de 
Mauritanie. 

Malgré  ces  réfolutions  ,  je  paiïè  les 
nuits  fans  fermer  les  yeux ,  ni  goûter  le 
moindre  fommeil.  Ingrate  1  Pourquoi  ne 
pas  m'accorder  un  fimple  foudre? 

Si  je  fuis  devenu  ton  efclave,  pourquoi 
veux-tu  me  donner  la  mort?  Ne  vois-tu 
pas  qu'il  ne  m'eft  plus  pcrffible  de  réfiftet 
i  tes  rigueurs  ? 

Abdy  fera  forcé  d'en  porter  les  plain- 
tes an  Monarque.  Tu  fais  le  proverbe  f 
qui  dit  :  qu'il  faut  bien  qu'il  fe  trouve 
un  fage  ,  pour  faire  la  paix  entre  dem 
fous  ,  qui  ne  peuvent  s'accorder. 


CHANSON    GRECQUE. 


isÉ=Si§§i§ÉP^iMlL^iiE 


Ml    £uç-lv-%!-tttç  ira- te -fia 


fit     pu-o-tt-vu-a?        ré       x-i  -  /tic. 


A  la  répétition  de  cette  première   partie,  il  faut  lailTer  cette  dernière 
Biefure ,  &  jouer  en  fa  place  la  fuivante. 
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E<  -  -  fiai ,      nui     Kty  -  ê~v  -  nu  -  et , 


x«<  >*     £« 


N]^S^Î 


;'a    «en  -  7e  -  v  -  a. 

Il  eft  à  remarquer  que  cette  Mufique  eft  à  cinq  tems ,  mefuse  qui  n'eft 
pas  employée  chez  nous ,  &  n'eft  pas  propre  à  marquer  la  cadence. 

CHANSON     TURQUE. 

Adreffée  a  la  Sultane  ,  fille  aînée  du  Sultan  Achmet  III,  par  Ibrahim  Bajfa  y 
Favori  du  Sultan  j  &  l'Epoux  de  la  Sultane. 

Premier    Couplet. 


let   vers.     Le  Roffignol    voltige   maintenant  dans  les  vignes  ;  fa  paffiort 
eft  de  chercher  les  rofes  (a). 

x  J'ai    été    admirer  la  beauté    des    vignes  ;  la  douceur  de  vos 

charmes  a  ravi  mon  cœur. 

■_  Vos  yeux  font  noirs  &  aimables  ;  mais  aulîi  vifs  8c  dédaigneux 

que  ceux  d'un  cerf, 

I  I. 

i  La   poffeflîon  defuée   eft  différée    de  jour  en  jour  :  le  cruel 

Sultan  Achmet  me  défend  (J>)  de  voir  ces  joues  plus  ver- 
meilles que  les  rofes. 


ra)  Les  amours  des  Roflignols  avec  les  Rofes  ,  eft  une  fable  Arabe ,  aufli  connue 
en  Turquie  ,  qu'Ovide  parmi  nous. 

{b)  Quoique  marié  avec  la  Sultane,  il  netoit  pas  encore  permis  à  Ibrahim  de  la 
fioir  fans  témoins. 
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S,  Je  n'ofe  vous  dérober  un  baifeT  :  la  douceur  de  vos  charmes 

a  ravi  mon  ame. 

5  Vos  yeux  font  noirs  Se  aimables ,  mais  auffi  vifs  Se  dédaigneux 

que  ceux  d'un  cerf. 

III.. 

t  Ces  vers  font  les  interprètes  des  foupirs  du  malheureux  Ibrahim; 

Un  dard  forti  de  vos  yeux  m'a  percé  lame. 

2  Ah  !    quand    arrivera    l'heure   où  je    pourrai  vous  pofleder  ? 

Dois-je  attendre  encore  long-tems?   La  douceur   de  vos 
charmes  a  ravi  mon  ame. 

J  Ah,  Sultane!  yeux  de  cerf!  ange  parmi  les  anges  !  Je  délire,. 

&  ce  defir  n'eft  point  rempli.  Goûtez-vous  du  plaifir  à  me 
déchirer  le  cœur  ? 

I  V. 

*  Mes  cris  s'élèvent  jufqu'aux  deux.   Le  fommeil  ne  peut  plus 

fermer  mes  yeux.  Tourne-toi  vers  moi ,  ma  Sultane  ,  afin 
que  je  contemple  ta  beauté. 

1  Adieu  ,  je  defeends  au  tombeau  :  fi  vous  m'appeliez  ,  je  reviens. 

Mon  cœur  eft  auffi  inflammable  que  le  fouffre  :  un  feul 
de  vos  regards  l'embrâfera. 

j  Couronne  de    ma   vie!  brillante    lumière  de    mes  yeux!  ma 

Sultane!  ma  princeffe!  Je  frotte  la  terre  avec  ma  face-1 
je  me  noyé  dans  l'amertume  de  mes  larmes  :  mes  (en& 
s'égarent.  Ne  prendrez-vous  point  pitié  de  moi  ?  N'obtien- 
drai-je  pas  même  un  regard  de  vous  ? 

On  voit  combien  la  langue  Turque  eft  plus  laconique  que  la  nôtre, 
Se  par  conféquent  doit  être  plus  expreffive.  Il  nous  faut  une  périphrafe  de 
fix  lignes  pour  rendre  un  feul  vers  ;  quelquefois  il  faut  deux  ou  trois 
vers  français  pour  rendre  un  feul  mot  Turc, 
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CHAPITRE    XXIV. 

Sur  les  Pierres  fonores  de  la  Chine. 

J-J  e  s  Pierres  fonores  ont  été  de  fiecle  en  fiecle  un  des  inftrumens  de 
Mufique  les  plus  eftimés  en  Chine. 

Les  King ,  qui  font  les  plus  anciens  &  les  plus  précieux  monumens  de 
cet  Empire,  parlent  de  cet  inftrument  :  on  peut  voir  à  ce  fujet  le 
livre  curieux  de  Tchin-tfée  fur  la  Mufique. 

Il  eft  difficile  de  favoir  fi  la  colonie  qui  vint  en  Chine  y  porta  l'idée 
d'un  inftrument  de  Mufique  fait  de  pierre ,  ou  fi  les  pierres  fonores 
qu'e  lie  y  trouva,  la  conduisirent  à  cette  belle  &  curieufe  invention. 

Un  vieux  Commentaire  du  Chou-ling ,  dit  que  les  anciens  ayant  re- 
marqué que  le  courant  de  l'eau  faifait  réfonner  quelques  pierres  du  rivage  , 
en  fe  brifant  contr'elles,  en  détachèrent  quelques-unes,  &  que  chatmés 
du  beau  fon  qu'elles  rendaient,  ils  en  firent  des  King. 

Le  Chi-pen  prétend  que  Vou-kiu  ,  qui  vivait  du  tems  d'Yao  ,  (  le  fon- 
dateur de  l'Empire  de  la  Chine  )  inventa  le  King.  Le  Yo-lou ,  ou  Chro- 
nologie de  la  Mufique,  dit  qu'on  ignore  quel  en  a  été  le  premier  in- 
venteur. Lequel  croire  des  deux  ? 

Ce  qui  n'eft  pas  douteux ,  c'en:  que  le  King  était  chez  les  anciens  un 
des  inftrumens  dont  on  faifait  le  plus  de  cas.  C'était  l'inftrument  domi- 
nant dans  les  faccifices  au  Tien ,  dans  les  cérémonies  aux  ancêtres,  Se 
dans  les  repas  des  vieillards.  Dans  le  Ti-ni,  il  eft  nommé  Kouan-king , 
Ig  King  de  l'Etat. 

On  appelle  Pierres  fonores  3  des  pierres  qui ,  après  le  choc  d'un  corps 
dur  ,   rendent    des  fons  diftin&s ,  comparables    entr  eux ,  &  de  quelque 

durée. 

La  différence  de  pierre  fonore  à  pierre  fonore  eft  très-grande  pour  la 
beauté,  la  force  &  la  durée  du  fon;  &  ce  qui  eft  fingulier,  c'eft  qu'on 
ne  faurait  la  déterminer  pour  les  divers  degrés  de  dureté  ,  pefanteur  , 
foiefle  de  grain ,   &c.  11  y  a  des  pierres  ttès-dures  qui  font  très-fonores , 
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Se  d'autres  qui  font  tendres  ,  donnent  d'auflî  beaux  fons.  Quelques-unes , 
quoique  très-pefantes  ,  rendent  un  fon  très-doux  &  très-harmonieux  ;  Se 
on  en  trouve  qui  ,  quoiqu'aulîi  légères  que  la  pierre  ponce,  en  rendent 
d'aufîi  agréables. 

Une  chofe  fort  curieufe  feroit  de  pouvoir  comparer  les  Pierres  de 
King  antiques  ,  à  celle  de  nos  jours  ,  mais  les  plus  anciens  king  qu'a  mainte- 
nant l'Empereur  ,  font  tout  au  plus  du  dixième  fiecle. 

La  Pierre  nommée  yu  eft  la  plus  belle  ,  la  plus  précieufe ,  &  la  plus 
renommée  des  pierres  fonores. 

Lorfque  Tching-ty  monta  fur  le  trône  (  trente-fept  ans  avant  J.  C.  )  ,  il 
regarda  comme  une  époque  glorieufe  à  fon  règne,  qu'on  eût  trouvé  feize 
king  anciens  au  bord  d'une  rivière,  &  tous  de  yu.  Les  plus  grandes  que 
l'on  trouve  aujourd'hui ,  ont  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds  ,  fur  un 
pied  huit  à  dix  pouces  de  large. 

On  remarque  cinq  chofes  dans  ï'yu  fonore  (  que  nous  croyons  un  caillou 
métallifié  &  cryjlalifé  )  favoir  :  la  dureté  j  la  pefanteur ,  la  couleur,  le 
grain  &  le  fon.  La  couleur  la  plus  eftimée  eft  le  blanc  de  petit-  lait  d'une 
feule  teinte  j  puis  le  bleu  clair,  le  bleu  célejle,  le  bleu  d'indigo,  le  citron  3  Y  orangé  > 
le  rouge  de  bois  dinde ,  le  verdpâle^  le  verdd'eauj  le  verd  foncé  3  \egris  de  cen* 
dre  j  &c.  Les  Chinois  font  plus  de  cas  de  celui  qui  eft  d'une  feule  cou- 
leur,  fans  nuance  ni  dégradation  j  à  moins  qu'il  ne  foit  marbré  agréable-; 
ment  de  cinq  couleurs. 

11  y  avoit  douze  de  ces  king  fufpendus  derrière  &  devant  l'appartement 
de  l'Empereur  j  &c  c'étoit  en  frappant  deflus  qu'on  l'éveilloit  à  la  pointe 
du  jour. 

Seconde  Pierre. 

Le  Nieou-yeou-che ,  ou  Pierre  graijfe  de  Bœuf>  eft  la  féconde  efpece  de 
Pierres  fonores. 

Elle  n'a  ni  la  dureté  ,  ni  la  pefanteur  .,  ni  la  douceur  du  fon  du  yu.  Les 
Pierres  jaunes  de  cette  efpece  font  les  plus  eftimées  ;  il  faut  qu'elles  foient 
d'une  feule  teinte  j  fans  nuances  ni  dégradations. 

11  ferait  curieux  d'examiner  pourquoi  le  centre  de  cette  Pierre  eft  plu§ 
travaillé  &  plus  fini ,  plus  compact  &  plus  foncé  que  le  refte. 

Le  yu  donne  du  feu  au  briquet }  le  Nieou-yeou-che  n'en  donne  point. 
Tome  I.  I  i  i 
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Troijteme  Pierre. 

La  troifieme  efpece  de  Pierres  fonores  nommée  Hiang-che  }  Pierre 
noire ,  rend  un  fon  fi  métallique ,  qu'on  la  prend  d'abord  pour  une  com- 
poiîtion.  On  en  voit  de  noires,  de  grisâtres,  de  verdâtres  unies,  & 
d'autres  marbrées  de  blanc.  Les  plus  noires  font  les  plus  fonores.  Elles 
paraiiTent  être  d'une  efpece  d'albâtre  noirci ,  tk  changées  par  les  eaux  donc 
elles  ont  été  pénétrées. 

Quatrième  Pierre. 

La  quatrième  efpece  de  Pierres  fonores  reflemble  au  marbre  par  les, 
nuances  qui  font  grifes ,  noires ,  &  blanc  fale  ,  fur  un  fond  blanc  de  lait  s 
Celles  que  nous  avons  vues  avaient  des  taches  tranfparentes ,  qui  font 
une  vitrification  commencée ,  Se  tiennent  le  milieu  entre  le  talc  Se  le 
cryftal.  Voilà  peut-être  pourquoi  les  frémiflemens  s'interrompent  j  Se  font 
moins  longs. 

Il  y  a  probablement  bien  d'autres  Pierres  fonores  en  Chine  ,  mais  nous 
ne  les  connahTons  pas. 

Plufieurs  pétrifications  de  Tartariëj.  Pierres  colorées  &  autres  j  ren- 
dent aufli  un  fon  fort  diftindj  &  accompagné  de  frémhTemens,  quand 
elles  font  taillées  en  longues  plaques  ou  creufées  en  vafes  profonds. 

Il  feroit  bon  d'examiner  pourquoi  les  Pierres  de  l'Orient  ont  cette 
qualité  ,  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  encore  obfervée  à  celles  d'Europe 
Les  Chinois  prétendent  qu'elle  leur  eft  imprimée  par  les  eaux  qui  les, 
lemplifient  de  particules  métalliques ,  ou  qui  les  cryftallifent. 

L'Empereur  Yong-lo,  de  la  dernière  dynaftie ,  obferve  dans  fes  réfle- 
xions philo fophiqu es ,  que  le  King  eft  le  plus  difficile  de  tous  les  inftru- 
mens  à  accorder  avec  les  autres  _,  ce  qui  doit  s'entendre  de  cette  manière  y 
e'eft  qu'il  faut  que  tous  les  autres  fe  mettent  à  fon  ton;  mais  auffi  il  eft 
admirable  j  félon  lui  3  pour  lier  Se  fondre  les  fons  enfemble  :  voilà  pour- 
quoi les  anciens  comparaient  le  fage  au  King.  *-A 
*  On  trouve  auifi  dans  les  réflexions  de  ce  grand  Prince  des  choies  cu- 
rieufes  \  i*.  fur  le  chant  des.  oifeaux  ,  qui  plaît  toujours  lorfque  c'eft  celui 
que  la  nature  leur  a  appris  ^  au  lieu  que  celui  que   l'arc  leur  enfeigne,, 
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ne  plaît  qu'à  certaines  oreilles  3  &  fouvent  ne  plaît  pas  long-tems  j  2°.  fur 
le  défaut  qu'ont  les  Mufiques  bien  travaillées ,  de  n'être  faites  que  pour 
des  oreilles  favantes,  &  d'ennuyer  les  autres;  3  °.  fur  la  difficulté  défaire 
une  Mufique  qui  foit  également  agréable  à  tous  les  âges ,  tous  les  fexes , 
tous  les  génies ,  &  tous  les  caractères  ;  40.  fur  les  différentes  Mufiques 
qu'avaient  les  anciens,  félon  les  faifons,  les  cérémonies,  les  fêtes  &  les 
circonstances  ;  5"°.  fur  ce  qu'une  Mufique  complette  devroit  être  compofée 
de  tous  les  corps  fonores ,  bois ,  métal ,  pierre  ,  Sec. 

MUSIQUE     DES    SIAMOIS. 

Quoiqu'un  peu  mélancolique  j  ce  peuple  aime  aifez  la  joie  ;  fouvent 
il  fait  des  courfes  fur  la  rivière ,  &  les  rend  fort  agréables  par  des  con- 
certs de  voix ,  d'inftrumens ,  &  des  battemens  de  main  qu'il  fait  en 
cadence. 

Celui  de  tous  les  inftrumens  Siamois  qui  peut  plaire  davantage ,  rend 
un  fon  à-peu-près  femblable  à  celui  que  rendraient  ici  deux  violons  d'un 
parfait  accord  que  l'on  toucheroit  en  même  tems.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
plus  défagréable  que  le  diminutif  de  cet  infiniment,  qui  eft  une  efpece 
de  violon  à  trois  cordes  de  fil  d'archal. 

Leurs  trompettes  de  cuivre  refiemblent  affez ,  par  le  fon  qu'elles  ren- 
dent ,  aux  cornets  dont  nos  payfans  fe  fervent  pour  appeller  leurs  vaches. 
Leurs  flûtes  ne  font  gueres  plus  douces  ;  ils  fonr  d'ailleurs  un  carillon  avec 
de  petites  clochettes }  qui  réjouit  affez  quand  il  ne  fe  mêle  point  au 
fon  de  leur  tambour  d'airain  ,  qui  défoie  ceux  qui  n'y  font  point  accou- 
tumés. Us  ont  auffi  un  tambour  de  terre  qui  ne  fait  pas  tant  de  bruit  : 
c'eft  un  pot  de  terre  bien  cuite,  qui  a  une  gueule  longue  &  fort  étroite, 
mais  qui  n'a  point  de  fond  :  ils  le  couvrent  d'une  peau  de  buffle ,  &  le 
battent  avec  la  main ,  de  telle  manière  qu'il  leur  fert  ordinairement  de 
baffe  dans  leurs  concerts.  Ils  n'ont  pas  la  voix  défagréable  ,  &  on  ferait 
affez  fatisfait  fi  on  pouvait  leur  entendre  chanter  la  chanfon  fuivante. 
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Supplément  au  Chapitre  XX  de  la  Mu/ique  des  Arabes* 

Le  tableau  fuivant ,  fur  la  Mufique  des  Arabes,,  nous  a  été  commu*. 
nique  par  M.  le  Baron  de  Ton 3  connu  par  fes  talens  en  plufieurs  genres  , 
&  par  les  profondes  connailïances  qu'il  a.  fur  tout  ce  qui  concerne  les 
Orientaux. 

■  Nous  ne  forames  point  furpris  que  l'échelle  de  la  Mufique  Arabe  ne 
foit  pas  la  même  que  celle  des  Européens,  divifée  par  demi-tons  égaux 
entr'eux,  puifque  cette  diviuon  eit  démontrée  faufie  dans  plufieurs  enr 
droits  de  notre  ouvrage j  mais  en  la  comparant  avec  la  nouvelle  échelle 
que.  nous  avons  indiquée  ,  &  que  nous  avons  démontré  devoir  être  la  feule 
véritable  ,  nous  y  trouvons  quelque  rapport  avec  celle-ci,  fans  comprendre 
néanmoins  fur  quelles  proportions  les  Arabes  ont  pu  fe  fonder  pour  établir 
leur  échelle-  Nous  allons  la  comparer  avec  l'échelle  par  demi-tons  égaux ,, 
&  celle  que  nous  donnons  connue  la.  véritable*. 
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Echelle    Arabe. 


Échelle  Européene 
par  demi-tons  égaux. 


Echelle  véritable. 
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En  comparant  leur  divifion  avec  la  nôtre,  nous  y  trouvons  trois  fons 
de  plus ,   par  conféquent  elles  ne   peuvent  avoir  le  même  principe. 

En  la  comparant  avec  la  divifion  par  demi-tons  égaux,  nous  y  trou- 
vons un   rapport  évident. 


Echelle  Arabe. 

Intervalles. 

Echelle  Européene. 

Intervalles. 

De  douga               à  nimp  ouiïalek. 

De  nim  pouffalek  à  charga 

De  charga              à  naoua 

De  naoua               à  huiïeinin.     .  . 
De  hufleinin          à  nim  .neuft.  .  . 
De  nim  neuft        à  maour.  ....... 

.  :  4  :  V/o 

.  .  i  .  ..3 

Cl. 

.    .   4    .    .   .  o 

H 
.   .  4  .  .  .  o 

™                 3 

.   .  4  •  •  •' 
.  .  ^  .  .    .  • 

a 

1 

O 

! 

| 

Étendue  de  l'Oftave. 

^4 

Étendue  de  l'Odave. 

II 

On  voit  qu'ils  divifent  en  quatre ,  ce  que  les  Européens  divifent  en 
deux ,  &  que  par  conféquent  ils  fe  trompent  aulîi  groffiérement  que  ceux 
qui  fuivent  le  fyux*me  des  demi-tons  égaux. 

Mais  ce  qu'il  nous  eft  impolfible  de  comprendre ,  c'eft  qu'ayant  leur 
échelle  divifée  en  fept  notes  principales ,  comme  la  nôtre  ,  ils  ne  faffent 
pas  leurs  repos ,  comme  nous  faifons  les  nôtres. 
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Notes  Arabes. 


Intervalles. 


Notes 
Européenes. 


Intervalles. 
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Il  nous  paraît  que  ce  fyftême  a  quelqu'analogie  avec  le  fyftême  enhar- 
monique des  Grecs  j  mais  nous  avouons  que  nous  n'entendons  rien  ,  & 
que  nous  délirons  de  jamais  ne  rien  entendre  à  des  fyftêmes  fondés  fur  des 
quarts  de  ton  (a). 

(a)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rouffier,  page  201,  touchant  l'enharmonique 
des  Grecs.  Quant  à  notre  genre  enharmonique ,  qui  n'elt  qu'une  mauvaife  imitation  de 
celui  des  Grecs  ,  le  même  auteur  remarque  dans  fon  Harmonie  -pratique ,  que  ce  genre 
n'efl  fondé  que  fur  l'imperfection  &  l'état  de  barbarie  où  font  encore  nos  inftrumens  à 
touches,  qui,  de  deux  fons  très-différens ,  veulent  n'en  faire  qu'un.  «  Abfurdité  ,  apute- 
>■»  t-il ,  à  laquelle  les  Muficiens  auroient  bien  dû  renoncer  depuis  long-temps,  pour  ne 
»-  pas  entretenir  les  Facteurs  d'inftrumens  dans  une  erreur  dont  certainement  ils  ne  font 
»  pas  comptables  ,  n'étant  pas  obligés  d'être  Mu/îciens ,  encore  moins  d'en  favoir  plue 
»  à  cet  égard  que  les  Muficiens  ».  Averdjfsment ,  pag.  10  &   11, 
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CHAPITRE    XXV. 

De  la  Poe/le  Lyrique  des  Morlaque s  &  de  leur  Mufiquei 

3-J-es  Morlaques  font  un  peuple  voifin  de  la  Dalmatie,  habitant  une 
partie  de  l'ancienne  Illyrie,  &  qui  a  la  réputation  d'être  féroce,  inhu- 
main ,  ftupide  ,  &  capable  de  commettre  tous  les  crimes.  M.  l'Abbé  Fortïs  t 
à  qui  nous  devons  les  détails  que  nous  allons  donner  fur  la  Mufique 
de  ce  peuple  t  nous  alfure  que  jamais  réputation  ne  fut  moins  méritée  que 
celle-là,  &:  qu'il  en  a  reçu  le  meilleur  accueil. 

Ils  doivent  leur  origine  aux  Slaves ,  dont  les  différentes  tribus ,  fous  le 
nom  de  Scythes ,  de  Gêtes ,  de  Goths ,  de  Huns  ,  de  Croates  ,  à' Avares  j 
de  Vandales ,  ont  inondé  les  Provinces  Romaines  du  tems  de  la  déca- 
dence de  l'Empire. 

Au  commencement  du  treizième  fiecle ,  les  Tartares  chafférent  Bêla  lVt 
Roi  de  Hongrie  ,  qui  fe  réfugia  dans  les  îles  de  la  Dalmatie.  11  eft  pro- 
bable que  plusieurs  familles  de  ce  peuple  s'y  fixèrent  alors,  &c  telle  eft 
l'origine  que  l'on  donne  aux  Morlaques. 

C'eft  dans  les  afTemblées  champêtres  qui  fe  tiennent  à  l'ordinaire  dans  les 
maifons  où  il  y  a  plufieurs  filles  ,  que  fe  perpétue  le  fouvenir  des  anciennes 
hiftoires  de  la  nation.  Il  s'y  trouve  toujours  un  chanteur  qui  accompagne 
fa.  voix ,  d'un  inftrument ,  appelle  Gu^la ,  monté  d'une  feule  corde , 
compofée  de  plufieurs  crins  de  cheval  entortillés. 

Cet  homme  fe  fait  entendre  en  répétant  les  vieilles  Pifmé  ou  chanfons. 

Leur  chant  héroïque  eft  extrêmement  lugubre  &  monotone.  Ils  chan- 
tent un  peu  du  nez,  ce  qui  s'accorde  affez  avec  le  fon  de  leur  inftrument. 

Les  vers  des  plus  anciennes  chanfons,  confervées  par  tradition,  font 
de  dix  fyllabes  Se  fans  rime. 

Leur  poéfie  abonde  en  expreffions  fortes  &  énergiqu.s.  Mais  on  y 
apperçoit  à  peine  quelques  lueurs  d'imagination  :  elles  font  cependant  une 
impreiïîon  finguliere  fur  l'ame.  des  auditeurs.  M.  l'Abbé  Fortis  en  a  vu 
jfoupirer  &c  pleurer  à  des  pafTages  qui  ne  l'affe&aient  point  du  tout. 

La 


SUR     LA    MUSIQUE,  ^i 

La  fimplicité  &  le  défordre  'qu'on  trouve  réunis  dans  les  poéfies 
de  nos  Troubadours  /forment  auffi  le  caraclrere  diftinctif  des  contes  poé- 
tiques des  Morlaques.  11  s'en  trouve  néanmoins  dont  le  plan  eft  afiez 
régulier  :  mais  l'auditeur  eft  toujours  obligé  de  fuppléer  au  défaut  des 
détails  néceifaires  à  la  précifion, 

La  langue  Morlaque  (  probablement  la  même  que  l'ancien  Itlyrien  )  ,  eft 
celle  que  parlaient  les  Slaves  de  la  mer  Noire.  Lorfqu'Ovide  fut  exilé  chez 
eux,  ce  Poé'ce  fi  célèbre  ne  dédaigna  pas  de  faire  des  vers  dans  leur  idiome, 
&  y  réuffit  jufqu'à  caufer  l'admiration  de  ces  Sauvages.  Cependant  il  parut 
fe  repentir  d'avoir  profané  ainfi  les  Mufes  Romaines. 

Ah  l  pudet ,  &  Getlco  fcripfi  fermone  libellum  : 

Scruclaque  funt  noflris  barbara  verba  modis. 
Et  vlacui  (gratare  mihi)  cœpique  l'o'étce 

huer  inhumanos  nomen  habite  Getas. 

De  Porno,  ir,  cp.  ij. 

Quand  un  Morlaque  voyage  par  les  montagnes  défertes ,  il  chante  ,* 
principalement  de  nuit  j  les  hauts  faits  des  anciens  Rois  &  Barons  Slaves , 
ou  quelqu'aventure  tragique. 

S'il  arrive  qu'un  autre  voyageur,  marche  en  même  tems  fur  la  cime 
d'une  montagne  voifine ,  ce  dernier  répète  le  verfet  chanté  par  le  pre- 
mier \  &  cette  alternative  de  chant  continue  auffi  loiig-tems  que  les 
chanteurs  peuvent  s'entendre. 

Les  Morlaques  ne  font  pas  réduits  à  répéter  uniquement  les  anciennes 
compofitions ,  ils  on  tbeaucoup  de  chanteurs  qui ,  après  avoir  chanté  quel- 
ques morceaux  antiques  3  en  s'accompagnant  de  la  Gu^la  ,  finiifent  par 
des  vers  compofés  fur  le  champ ,  ainfi  que  les  improvifateurs  d'Italie. 

Outre  la  Gu^la ,  ils  ont  encore  la  Mufette ,  le  Flageolet ,  Se  un  Cha- 
lumeau de  plufieurs  rofeaux. 

Les  chanfons  nationales ,  confervées  par  tradition ,  contribuent  beaucoup 
à  maintenir  les  anciennes  coutumes.  De-là  vient  que  leurs  cérémonies, 
leurs  jeux-  &  leurs  danfes  tirent  leur  origine  des  tems  les  plus  reculés.  Ils 
danfent  au  fon  de  la  voix  ou  de  la  Mufette. 

Nous  allons  donner  un  de  leurs  petits  poëmes  ou  chanfons,  accompagné 
d'une  traduction  faite  par  M,  l'Abbé  Fortis,  Cet  eflai  fuffira  pour  donner 
Tome  I.  .K  kk 
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une  idée  de  leur  poéfie  :  nous  aurions  bien  defiré  y  joindre  auffi  la  Mu» 
fique-,  mais  nous  n'avons  pas  pu  nous  la  procurer. 

Argument  d'un  petit  Poi'me  Illyvien. 

m  Afan,  Capitaine  Turc,  eft  bleflTé  dans  un  combat,  &  fa  bleffure  le 
s.  met  hors  d'état  de  retourner  dans  fa  maifon.  Sa  mère  &  fa  fceur  vont 
»  le  vifiter  dans  le  camp  j  mais  fa  femme,  retenue  par  une  pudeur  incon- 
»  cevable  ,  n'ofe  pas  y  aller  auffi  pour  voir  fon  mari.  Afan  prend  cette  déli- 
»  cateffe  pour  un  défaut  de  fentiment  de  la  part  de  fa  femme,  s'en 
»  fâche  ,  Se  dans  le  premier  mouvement  de  colère,  lui  envoie  une  lettre 
»   de  répudiation. 

*>  On  arrache  cette  tendre  époufe  &  mère  à  cinq  créatures  touchantes  P 
h  à  fes  enfanSj  dont  le  dernier  eft  encore  au  berceau. 

„  A  peine  revenue  dans  la  maifon  de  fon  père,  les  principaux  Seigneurs 
»  du  voifinage  demandent  fa  main.  Son  frère,  le  Beg  Pintorovich  l'ac- 
»  corde  au  Cadi ,  malgré  les  prières  de  fa  fceur  défolée ,  qui  aimait 
»  toujours  fon  premier  époux  &  fes  enfans  avec  la  plus  vive  tendreife. 
»j  Le  cortège  nuptial  pafle  devant  la  maifon  d'Afan  ,  qui ,  guéri  de  fes  blef- 
»  fures,  &c  revenu  chez  lui,  fe  repentait  vivement  de  fon  divorce.  Con- 
*>  naiflanf  parfaitement  le  cœur  de  celle  qui  avoit  été  fon  époufe ,  il 
»  envoie  à  fa  rencontre  deux  de  fes  enfans ,  auxquels  elle  fait  des  pré- 
jj  fens  qu'elle  avoit  préparés  pour  eux.  Alors  Afan  lui-même  fait  en- 
:»  tendre  fa  voix  en  rappellant  fes  enfans,  6c  en  fe  plaignant  de  Tinfen- 
«  fibilité  de  leur  mère.  Ce  reproche  ,  le  départ  des-  enfans ,  la  perte 
d  d'un  mari  qu'elle  aimait  autant-  qu'elle  en  écart  aimée,  caufent  une  fi 
„  arande  révolution  dans  l!ame  de  cette  malheureufe  époufe ,  qu'ell» 
,j   tombe   morte  fubitement,  fans  proférer  une  parole  ». 

CHANSON 

Sur  la  mort  de  l'illuftre  Epoufe  d'AS  AK-AG  A, 

Sto  fe  bjeli  u  gorje  Zelcnoi  ?  Quelle  blancheur  brille  dans  ces  forêts 

Al- fil  fnjezi ,  al-fu  Labutove  ?  Vertes  ;  Sont- ce  des  neiges ,  ou  des  cygnes  t 


S  U  R    L  A 

Da-fu  fnjezi  vcch-bi  okopnulij 
Labutove  vech-bi  poletjcli. 
Ni-fu  fujezi ,  nit-fu  Labutove  ; 
Nego  fciator  Aghie  Afan-Aghe. 
On  bolu-je  u  ranami  gliutimi. 
Oblaziga  mater ,  j  Seitriza; 
A  Gliubovza  od  ftida  ne  mogla. 
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Les  neiges  feroient  fondues  aujourd'hui  > 
&  les  cygnes  fe  feroient  envolés.  Ce  ne 
font  ni  des  neiges  ni  des  cygnes ,  mais  les 
tentes  du  guerrier  Afan-Aga.  Il  y  demeure 
bleffe  &  fe  plaignant  amèrement.  Sa  mère 
&  fa  feenr  font  allées  le  vilîter  :  fon  époufe 
feroic  venue  anilï ,  mais  la  pudeur  la  relient. 


Kad-Ii-mu-je  ranam'  boglie  bilo  , 
Ter  poruca  vjernoi  Gliubi  fvojoi  : 
Ne  çekai-me  u  dworu  bjelomu, 
Ni  u  dworu,  ni  u  rodu  raomu. 
Kad  Kaduna  rjeci  razumjela , 
Jofc-je  jadna  u  toi  misli  ftala. 
Jeka  ilade  kogna  oko  dwora  : 
J  pobjexe  Afan-Aghiniza 
Da  vrât  lomi  iule  niz  penxere. 
Za  gnom  terçu  dve  chiere  djevoike  : 
Vrati-nam-fe,  mila  majko  nafeia  : 
Ni-je  ovo  babo  Afan-Ago 
Vech  daixa  Pintorovich  Bexe. 


J  vratife  Afan  Aghiniza, 
Ter  fe  vjefeia  bratu  oko  vrâta. 
Da  !  moi  brate,  welike  framote  1 
Gdi-me   faglie  od  petero  dize  ! 
Bexe  m  a  ci  :  ne  govori  nifta. 
Veck-fe  mâfcia  u  xepe  fvione  , 
J  vadi-gnoi  Kgnigu  oproshienja  , 
Da  uzimglie  podpunno  viençanje, 
Da  gre  s' gnime  majci  u  Zatraghe. 
Kad  Kaduna  Kgnigu  prouçila, 
Dva-je  fina  u  çelo  gliubilay 
A  due  chiere  u  rumena  liza  : 
A  s'malahnim  u  beficje  finkom 
Odjeliti  nikako  ne  mogla. 
Vech-je  brataz  za  ruke  uzeo , 
J  jedva-je  finkom  raztavio  : 
Tet-je  mechie  K'febi  na  Kogniza, 
S'gnome  grede  u  dworu  bjelomu. 


Quand  la  douleur  de  fes  blelTures  e'ap- 
paifa  ,  il  manda  à  fa  femme  ridelle  :  fe  Ne 
»  m'attends  pas  ni  dans  ma  maifon  blan- 
t>  che ,  ni  dans  ma  cour,  ni  parmi  mes 
»  païens  ».  En  recevant  ces  dures  paroles  , 
cette  înalheureufe  refte  trille  &  affligée. 
Dans  la  maifon  de  fon  époux ,  elle  entend 
les  pas  des  chevaux ,  &  défefpérée  elle  coure 
fur  une  tour  pour  finir  fes  jours  en  fe  jet- 
tant  par  les  fenêtres.  Ses  deux  filles  épou- 
vantées ,  fuivent  fes  pas  incertains ,  en  lui 
criant:  Ah,  chère  mère ,  ah  J  ne  fuis  pas  : 
ces  chevaux,  ne  font  pas  ceux  de  notrepere 
Afan  ;  c'en:  ton  frère,  le  Beg  Pintorovich 
qui  vient  te  voir, 

A  ces  voix  l'époufe  S  Afan  tourne  fes 
pas ,  &  courant  les  bras  étendus  vers  fon 
frère  ,  elle  lui  dit  :  «  Ah  mon  frère  !  vois 
»  ma  honte  extrême  !  il  me  répudie  ,  moi 
»  qui  lui  ai  donné  cinq  enfans  !  »  Le  Beg 
fe  tait  &  ne  répond  rien  :  mais  il  tire  d'une 
bourfe  de  foie  vermeille ,  une  feuille  de 
papier  ,  qui  permet  à  fa  feeur  de  fe  cou- 
ronner pour  un  nouveau  mari ,  après 
qu  elle  fera  retournée  dans  la  maifon  de 
fes  pères.  La  dame  affligée  voyant  ce 
trille  écrit ,  baife  le  front  de  fes  fils  •&  les 
joues  de  rofe  de  fes  deux  filles.  Mais  elle 
ne  peut  pas  fe  féparer  de  l'enfant  au  ber- 
ceau. Le  févere  Beg  l'en  arrache ,  l'entraîne 
avec  force  ,  la  met  à  cheval ,  Se  la  ramené 
dans  la  maifon  paternelle. 
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U  rodu- je  malo  vrjeme  ftâla  , 
Malo  vrjeme  ,  ne  nedjegliu  dana  , 
Dobra  Kada  ,  i  od  roda  dobra , 
Dobru  Kadu  profe  fa  fvi  ftrana  ; 
Da  majvechie  Imoski  Kadia. 
Kaduna-fe  bratu  fvorau  moli  : 
»  Ai,  tako  te  ne  xelila  bratzo! 
»  Ne  moi  mené  davat  za  nikoga  3 
»  Da  ne  puza  jadno  ferze  moje 
»  Gledajuchi  firotize  fvoje  ». 


Peu  de  tems  après  fon  arrivée ,  le  pet» 
de  tems  de  fept  jours  à  peine  écoulé,  de 
toute  part  on  demande  en  mariage  la  jeune 
&  charmante  veuve,  iflue  d'unfangillultre. 
Parmi  les  nobles  prétendants  fe  diftingue  le 
kadi  à'Imoski.  D'une  voix  plaintive  elle  dit 
alors  à  fon  frère  :  «  ne  me  donne  pas  à  un 
»  autre  mari ,  mon  cher  frère  :  mon  cœur 
»  fe  briferoit  dans  ma  poitrine ,  fi  je  re- 
»  voyois  mes  enfans  abandonnés  ». 


Ali  Bexe  ne  hajafce  nifta , 
Vech-gnu  daje  Imoskomu  Kadii 
Jofc  Kaduna  bratu-fe  mogliafce  , 
Da   gnoi  pifce  liftak  bjele  Knighe 
Da-je  faglie  Imoskomu  Kadii. 
«  Djevoika  te  liepo  poz  dravgliafce, 
»  A  u  Kgnizi  liepo  te  mogliafce , 
»  Kad  pokupifc  Gofpodu  Svatove 
»  Dugh  podkliuvaz  nofi  na  djevoiku  ; 
»  Kadà   bude  Aghi  mimo  dwora, 
»  Neg-ne  vidi  firotize  fvoje  », 


Kad  Kadii  bjela  Kgniga  doge 
Gofpodu-je  Svate  pokupio. 
Svate  Kuppi  grede  po   djevoiku» 
Dobro  Svati  dosli  do  djevoike  , 
I  Zdravo-fe  povratili  s'gnome. 


A  kad  bili  Aghi  mimo  dvora, 
Dve-je  chierze  s'penxere  gledaju, 
A  dva  fina  prid-gnu  izhogiaju , 
Tere  fvajoi  majçi  govoriaju. 
*c  Vrati-nam  fe,  mila  majko  nafcia  , 
»  Da  mi  tebe  uxinati  danio  ». 

Kad  to  çula   Afan-Aghiniza , 
Starifcini  Svatov  govorila  : 
«  Bogom  ,  brate  Svatov  Starifcina  > 


Le  Beg  ne  fait  point  d'attention  à  fis 
prières  ,  &  s'obftine  à  la  donner  au  Kadi 
â'Imaski.  Alors  elle  le  prie  de  nouveau  -. 
puifque  tu  veux  abfolument  me  marier, 
envois  au  moins  une  lettre  en  mon  nom  au 
Kadi ,  &  dis-lui  :  la  jeune  veuve  te  falue  r 
&  te  prie  par  cet  écrit ,  que  quand  tu  vien- 
dras la  chercher ,  accompagné  des  fci- 
gneurs  Svati,  de  lui  apporter  un  voile» 
avec  lequel  elle  puiiTe  fe  couvrir,  afin  qu'en 
pafTant  devant  la  maifon  èîAfan  ,  elle  ne 
voie  pas  fes  enfans  orphelins». 

Après  avoir  reçu  la  lettre,  le  Kadi  aP- 
fèmble  fur  le  champ  les  feigneurs  Svati 
pour  aller  chercher  fon  époufe  ,  &  pour  lui 
porter  le  long  voile  qu'elle  demande.  Les 
Svati  arrivent  heureufement  à  la  maifon 
de  l'époufe  ,  &  la  conduifent  avec  le  même 
bonheur  vers  la  demeure  de  fon  époux» 

Arrivée ,  chemin  faifant  ,  devant  la. 
maifon  &Afan ,  fes  deux  filles  la  voient 
d'un  balcon ,  &  fes  deux  fils  courent  à  fa 
rencontre ,  en  criant  :  «  chère  mère  refte 
»  avec  nous  ;  prends  chez  nous  des  rafraî» 
»  chifTemens  ». 

La  trifte  veuve  à'Afan ,  entendant  les 
cris  de  fes  enfans ,  fe  tourne  vers  le  pre- 
mier Svati  :  «■  Pour  l'amour  de  Dieu  » 


SUR     LA     MUSIQUE. 


»  Uftavîmi  Kogne  uza  dvora  , 
»  Da  davujem  firotize  moje», 
Uftauife  Kogne  uza  dvora. 
Svoje  dizu  liepo  darovala. 
Svakom'  sinku  nozve  pozlachene, 
Svakoi  chieri  çohu  da  poglianc. 
A  malomu  u  beficje  lînku, 
Gnemu  faglie  uboske  hagline. 


A  to  gleda  Junak  Afan-Ago  ; 
Ter  dozivglie  do   dva  fina  fvoja  : 
«  Hodte  amo  ,  fïrotize  moje  , 
>r  Kad-fe  nechie  milovati  na  vas 
»  Majko  vafciâ ,  ferza  argiaskoga  ». 

Kad  to  çula  Afan  Aghiniza, 
Bjelira  liçem  u  Zemgliu  udarilaj 
U  put-fe-je  s'dufcjom  raztavila 
Od  xaloûi  gledajuch  fùota. 
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»  cher  &  vénérable ,  arrête  les  chevaux 
s  près  de  cette  maifon  ,  afin  que  je  donne 
»  à  ces  orphelins  quelque  gage  de  ma 
»  tendreffe  ».  Les  chevaux  s'arrêtent  de- 
vant la  porte  ,  elle  defeend  &  offre  des 
préfèns  à  fes  enfans  :  elle  donne  aux  fils 
des  brodequins  d'or  ,  &  de  beaux  voiles  aux 
filles.  Au  petit  innocent,  qui  couche  dans 
le  berceau ,  elle  envoie  une  robe. 

Afan  voyant  de  loin  cette  feene ,  rap- 
pelle fes  fils  :  c<  revenez  à  moi ,  mes  en- 
»  fans  ;  laiffez  cette  cruelle  mère  ,  qui  a 
»  un  cœur  d'airain  ,  &  qui  ne  relient  plus 
»  pour  vous  aucune  pitié  ». 

Entendant  ces  paroles  ,  cette  affligée 
veuve  pâlit  &  tombe  par  terre.  Son  ame 
quitte  fon  corps  au  moment  qu'elle  voy 
partir  fes  enfans. 


Fin  du  fécond  Livre  ?&  du  Tome  premier. 
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-  frir   des    ri  -queurs  eter  -  fiel  -  les      mie  de  sour/  -  reroour  ces 


l>el-les   qui       jta/fent       de  leur  te/idre     enaix  Cinq 


c/ioicv  Cinq      ou       due  amans  a  la         /fo*1 


Hatte  contre 


Jda., 


IV.  â 


Vf  m 


É3EE 


wm 


^s 


*— o 


i>Y  l'amour  ne       livrait  aux  mêmes  aven  -tu  -  res 


^m 


:w—m 


? 


m 


¥=t 


les    /r  -  <£?'-  les  a  -nions  et    les   amans  par-pu-res ,     si  ce  re-dou- 


P^T 


î 


ta-ble  vaut-auenr    sa-  voit re compenser  la cens- lance diaicx-iœ ( 


tt *      1    f     ■     , :»— i-=-i-     ,     .       ^!__j_i_»__L_p_i_r 

h1,  ,'   i  Lrr     ,i  '   '  ir  r  f   ■  \.y  u  i1   i  rn 

^/ZtT     mille  doux  plai-sirsye  valserais  ma  vie/L/e  p asserais •ma 


u^m 


=t 


B       ■     ■       O       ■ 


£ 


■  ■ 


Ég  » 


ot  -  </ .'     allais    char,     lui  la  pi  -  fie 'pour  loin  ours    endar-mi  -e  t 


Wr~m 


^ 


s 


éo— - 


rm  r,  r 


/zm*  <^/  //   7^  ///c"    l'eut  point  çuerir  /a   /ne  laisser  ynou-rrr ,     la  pr 


-ï. 


t^r-m 


s 


p^i 


-  fie  pour  tou-iours  en  dornnei  lait     au  il  ne  me  vent    point    aue   - 


PFpFT^ 


1 


m 


m 


m 


=a 


é,    «    ,*♦ 


-  77/%    /w    7/ie  lais  -  se/1    rnoii-rtr  711  me  lais  -  ser  mou  -rzr 


^=i=# 


Puis  aue  de  vous  le  n  ai  antre  visa  -ip'ae  men 
n-k 1    H>  r4n     »    'm »    ■  1     ^ -    .  1    m    m  ■    m^ 


aisrenareUe, 


nTTT-TTM 


•rier  Dieu  si  un   aua-e  vous  sertauauta/itaiie 


ferlait 


tout 


mei.en  Pc 


mneur  soit 


sa 


*S*>  J> 


»  m  en  -  vais,     ren 


Trê 


i 


tzpgp 


? 


£ 


a    1 


SerTmte  en     iui  Je  -  ■/ct*/,  vTiv  -  mite       en  un   de  -  sert 


^Ldieu,  amour,  adieu,  aentil   Carsaae  , 

Adieu tces  si beaux  yeux  ■- 

Je  n  'ai pas  eu  de  vous  grand  a  vantaipe, 

Un  moins  aarntnt aura  peut être  mieiLr       (  ois) 


Haute  contre 

2£ 


7' 


^^-^^r  tTprr  r*t— fr  Pi-tt  i   i 


Quand,    re  7V  -  iris  ce  aue  /  cri  huit  tu  -  nie peu  s'en   /al  - 

gftr  r  c't  tTO-c  r  ri'f    c   f^ttif't,- 


hrf  aue/ncni/euroBu -/ne  rie /it  l a  -nieur  dans  mon  a -mers  naîtra, 

i.  t  .  -f  ir  ■ 


PffcTT~C  I  r— f^r=T=F  -F+t^T^rfTTTPif 


c»/  ^«e  //ww  eaeûr  cuttre  /au1'  so/ieap  -tif,  ne  renwmiùztÇEsolaue. piqi  - 


Km  r  ri  r    ^i 


• m 


m 


m 


^ 


/^  a  irm  le     sort  .put  renea/i  -  trer    se/i    mai   -   fre 


Que  ,xe  aiseaurs  mon  orne   jvauisarw  • 
Qiie  ae  pe/isers  l'un  lautr-e  aêlruwand  , 
Jentis-je  a/vrs  airiler  //ion  caunu/e    ' 
Que  mon  esprit  ae  ses  lacs  emaipe  , 
Se  repentit  ae  s  'être  détrompe  - 
Qu'il  Tneuleplut  a  être  devenu  tPcu/e  . 


è""  F,»  Tir1?  rir  r  %fr-fTt^-r*=iré 


tin  dan, 


Au     bord  du-ne  fontai  -  ne    Tir-  eis  //ridant  d d-moiw, 


pltfr-  r  i  r  t  r  i  r^rrn^^=m 


uni -tait  aui  -si    savez  -ne.  ,m,v  Ee/ios  d a/en  -four,  Je  -li  -cité p , 


ee-e  qui    ne  veua" re  ve-rm)  tour-r/ie/it  demapen  -se-e^p/e  /t  aiye  en 

-f *- 


te    ver  -  dant  per-  -  au  le   sou  ve  -  nir,  per--  du  le  sauve  -nir. 


.  hi  Jante 
■JVfg 


Et 


ééïé 


IL\XTTR   CONTRE 


Tous  tes  sou  -as  humains  sont  nu  -re  i'iini-fe,  de/veiu]  ,/e 


•       Q 


f=rj-f  T|  r  ^ 


3 


l'nin  sa    vcnr  ■  tante  la    ferre  a  -  van  -  de  :    m, m'  ai -nier  cens- fa 


m 


o  » 


ffî^=rt 


F=*îf=F 


]/         V       V 


\l       V     \t 


-  ment  taie  jeune  beau -te ,  c'est  ta  ni  tuf  dartre    errein;cesf/ai<htsJeticeer- 


SP 


:\  r  ;  rn=rm 


m 


dé 


i — V 


reur    des    va/a 


-  tes     au    mon   -  de  . 


Nan ,non ,  n  écartons  rouit  un  si  plaisant  souci    ■ 
Rien  Ji'est douce  sans  amour  dans  cette  vie  nununne  .■ 
Ceux  ata  cessent  a  auner  cessent  de  tn/we   intssn  , 
Ou  vi  vent  sont  idaisn-  comme  ils    vi  vent  sans  veine  . 


'it'^ÊÊms^^^wYwm 


O.  tien  heiaeuv  aui peut r<iss.'r  ,r,i     vie    entre/esstenc,//  anede 


^m^f=r^-^^m 


fiauteet  d en  -  vie  ,      Farini    tes      c/iainps-  tes  ta- rets  et tes tieis ; 


n^rr^ 


» — p- 


§^f-rHf-ri 


Lom  du  tumulte  et     du    v/tat 'paru  -tai-re  ,      et  aitt  ne  veiittsa  ti  - 


k=3=^ 


S 


fc£=n 


perle  pou/-  plane       aux  Passi  -  ans     des  Prmces   et  des  Jloys 


Haute  contre 


Â Tn'a soucz d 'taie choseuicertaine  ,  L  amvitivn  soricôiïràçe  n'attire  , 

fine  sepaUd imeesperance    vauie  D'un fard trompeur son  aine  it ne  déduise  ; 

Nulle  paveia'  ne  vale  décevant,  il  neseplaita  violer  sa/oi,- 

De  cent fureura  il  n'a  l  ame  enilrasee ,  Des  grands  Seigneurs  loreille  un  'importune  -, 

JStnemazuut  sa jeiaiesse  abusez  ■  Ataisen  vivant content  de  sa  fortune  ; 

Quandibietrcnive  a  la  lin  que  du  vent:  tlesfsa  Leiw,  sa/aveur,  et  son  Ray  ■ 


4 


S- 


Si  je  ne  loge  en  ces  maison  dorées ,     Ainsi  vivant rieti  n  estgiàne  m 'aaree 
slu  front  superbe  aux  voutespemtureej  J  ' ai  dej  Oiseaux  la  Musique  sacreeJ 
D  'axur .  d  email etde  mille  Couleurs ,     Quand  au  matin  ils  bénissent  les  deux  ; 
x  Mon  cvilseplaitdes  trésors  delaplaine ,  Et  le  doua:  son  des  bniyantes  fontaines 
Facile  Jceîl/et,  de  lys,  de  Jlar/olame .         Qui  vont coulant  de ces roches haidames 
ElduveauTnymdesPrmùaiur&)  /leurs    Pour  arroser  nos  Près  de'hcieux  . 


.     6. 

Douces  Brebis,  mes  fidèles   Compagnes  : 

T&'aers,  Buissons  forets,  Près  et  Afontaones , 

Sogej  tenwm  de  mon  contentement  : 

Et  vous,  o  Dieux ,  faites  ,  levons  supUe  . 

Oue  cep  endant  gue  durera  ma  vie  , 

Je  ne  cennoisse  un  autre  changement  . 


Haute  contre 


^bulmàne 


b_  f         1     f  f         P     dtz 

i    -y —  t>    i»      ^      y    ic 


=t= 


s 


i 


JIi  -  Ljncm ,  allons    vjir    si    la       Ae  -  se    ma 

-* !» P     > 


ÊÊ 


-• ♦ — • • — ♦- 


= 


J       J     J       1       J 


ce  malin     a   voit     de   -  c'/£'  -  t<v     ^^   Roi,.'    de  pourpre  au  sa- 


1 


-#♦ 


3^: 


1 


w  ■ 


«I»      f 


£ 


*     ■       a: 


1 


F=F=^ 


g      g    g     g     9 


leil ,    napoint  ver-  -  du  cette    ve  -pre'o,  les  plis  de  sa  Robe  pour  - 


■  pre'e    et  sentent       au  vo  -  trepareiletsen    tem  mi     votre  va  -re/l 


La-'  ■'  veyes  connue   en  peu  a  espace 
JJujnene ,  elle  a  dessus    la  place 
o'es  douce*  beautés  laisse  choir  , 
O  vraiment .  Attrette  Sature 
Puis  au/me  telle    rleia-  ne  Jure 
Que  au  matai  ;  us  an  es  an  ss/r  . 


Done  si   vous    m'en  e/ei/es  ,  Jlnptone 
Tandis  que  ve/re  aae  /leursne 
En  sa  plus   verte  //eu  veaute  , 
i  nem^S ,  L  Vieilles    pob-e  /eu/iesse 
Comme  cette  /leur  ,   la  r  /ailes.  . 
Fera  temv   votre  béante 


Haute 


CONTRK 


^Ilearetti 


Wt.  Mfr;  r  ri  r  r.  t-UUÏpf&==£ 


C/i  tenis  e- toit  que  ditjoia1    la  lunaereheureu  -se 


É 


r*^F 


? 


*=*r 


wm 


— | w-, ■ *-, * 1 y-, 1 ? ' 

te    lai  -  soie ,tpiana     ta  niai  -  tresse    a  t 'aimer   coûta -mie  - 


& 


*-*• 


gg-Hrg 


s 


fct 


É 


«■     ■       Prft 


^?=£ 


Ê^ 


tv    avee     toi     de  vt,- soit,  maîtresse  ai -me'e  Jj'arne  etv-jfla 


j=j  :   r  : 


p^^ 


-  7tiee autant  qu'une   ame  d amour  s'en  -naine par     foi     a 


n 


fr  m  f-i^T-^rr  CI  f  Mi^ 


a 


<77/r  ./w  éW  elle  vlazsellviir  toi  a  oui  sur  tout  et -le  vlaz  -s  eu 


2  <? 

Lors  se/iusoient   au:  mille  qenfillesseo 

En  fout  heur  et  tout  Irien  ; 
S'i  ût    voulais    des  jeua  Je  mille  esj'eees  , 
.Eue  lea    voulait  lien  ■ 
Lors   la  Lumière  , 
Te  fiit  bien  oliere  , 
sllors  la  tue 
TejÊÈ^amie , 
Quand  von*  m vi es  en  toi  si  deux  lien  (01*  ) 
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Haute  coivtre 


A'°j3 


2^ 


Fr^m^-^y 


É£ 


Oh.' au  Iwureiai't'est  rnafiortu-ne  .         on  .  cv/nlien  est 


HÉg 


fc 


S 


êzrË: 


S 


H 


« — •--# 


grand  mon  /leur  !  d'être      seul rets. -mù,    d  une  Four  fi  -délie  servi  ■ 


i 


• ,  ■ 


r  r  \  tirç  ç  t-u^f-^ 


s=f 


-  leur,-  par  sus  toutes  elle  est    vue ,  pleine  de  grâce  et  l'eau    -  ée 


^frrii  j-j=i 


£H^=f 


et  suis  siir  criteUe  estpaio'-mcè'  oeaucouv  vins  de  doyau  -té 


Comparer  est  unposwle 
sf  a  grande  perfection , 
Jfers  au  à  mon  Jieia'  jndicilde 
Et  a  mon  affection  ■• 
Mais  tous  deux  procèdent  d  elle  • 
Et  moi  seul  je  n  'ai  rien 
Ou 'un  cœw  loyal  et  fide/le  , 
Encore  n'est-il  vas  7nien 


7/  /  .# 

O  vous  aiu  ne  laves  vue  , 
Pou  es  da  pour  votre  bien  ; 

Puis  juges  ,  l'ayant  connue-  ; 

/  r  i         J'  '!*_- 

L  neur  ipie  ce  m  est  d  être  sie» 

allais  la  voyant  si  parfaite  , 

Gardes  -  vous  ùten  un  c/iaeun 

Car pow  blesser  elle  eshfaite. , 

Et  de  tous  n  'en  jgiiernr  gu  rat  . 


tîdaato 

r\TOi4 


HAUTE    CONTRE 

-Q- 


II 


P 


m 


t-t-t-i    i .  j  -t44d  i  1 1  — |      [*  -  r  i  p— *tt~ 

Sortes  démon  esprit p ehsers pleins  de  de  -li-ees  ai 


S 


« 


jn~y 


££ 


? 


fcrûj: 


gP^F 


E 


et  dou.r^entrétien  dont  l'etatest  enamae  au  un  i/tptiste/nepris  conver 


/t/^/Z  «/?! 


'a>H-ces  v  ous  rtïavdr  trop  séduit  ie  vous  donne son -cre' 


xaves  trop  se  -  ddt/  je    vous     don -ne    eon     —    ae 

2  . 
-Avec   vos  mots  dateurs  et,  vos   Suites  idoles  , 
De  constance  et  de  ^poi  dettes  sans  pouvow  , 
Dont  7e  son  deautsoit si  souvent  tes  paroles   , 
Quel  amant  n  'eut  été  picde  à  decevom  ? 

A  . 
tlfepurer,  .pic  SO71  ccew  dont  les  liâmes  sont  mortes , 
Embrase*  ■  d  un  l  eau  feu  soupirait  nuit  et  pour 
-Et  de  Jfiprlc  enenauie  de  mille  et  ?nille  sortes  , 
■Bru/oit orée  le  mien  sur  l  autel  de  lameiw  . 


-r  ■ 
-A  moi  ai/z  ne  vivais  azte  poiw  iia  rendre  liommaae  , 

Et  n  'ai/nois  mon  espz'it  encan  a  l adorer 

Que  poto-  /e  seul  respect  des  ù'aits  de  son  visaipe 

Que  l'amour  de  sa  /nom  y  sut  si  lien  Irrer . 

s. 

-jJieu  !  mais  au  ane  dit  •  'attelle  erreur  me  transporte 
Qui ,  mot ,  de  tes  leano  îpetia:  vouloir  rompre  la  lew  ; 
Et  Iriser  tant  de  nœ tais  do7it  la  eliaine  est  si  firle  ! 
Comme  si  m  en  vouloir  était encore  a  moi  / 
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^1/idante 

:    NfiS. 


IL 


UTTFT     CONTRÉ 


m 


('  /v<vr  /w/u-l'iuv  qui  veut  passer  sa  vie entre lekfstensjranc de 


hj-ip  i pi  r    g  g i g  n\r 


»     ;t=t=* 


haine  et  den-zn  -  e ,    parmi  les    champs  les  Jo-rets  et  les    buis 

_» m  _^S ± L a tV 


i^tsi  f==fTfr:m^mt==M¥r=^ 


toi/i  du    tu  -mutleet  du  ùruitpopu-uri-re ,      et  (ruine    vendsa  b  ber- 
&J^^ «_# LL '. L 2> 


m 


Divifie^îniaril   lus,  ton  teni  brun     comme  il est,thithonk>à 


S -P 


p P 


3       i  |?Ff* 


te;        nurur     ta    vei 


tous' tes      lys',  ta  or  ace  est    ad - 


mi   -  ra  ■ 


^^ 


I 


F  I    m      ~w 


j n-r 


li-    ma    pas  -  se 


ta    beau  -  te'.      dessous     le      Ciel  7i  \ 


a    rien 


^m 


E=l=SM=f^g 


m 


de     Ct 


'om  -va  -  ra   - 


~f> 


—    ble    atie         ma    h  -  de  -  h    -   -  te  , 


-Las. 'il 'nantit '  ma/aiii  n'a  le  mal  d'amour ,  ta  /il -le  du 


matai' 


Se 


J{jfjy    est     au         mett  de    la       toux,  qitt        pleure      et      sou    - 


oui        jno/i       tJ  et  an   -   -  once 


ILyutk   contre 
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^ffi-toP^gi^.r.if  ir  -.t  iT  r;  g 


E= 


^ /une mortier -aère et  ye     t  ai  -/ne  -  rai ,    ne      sois 


T'rrrrr 


/ 


'£>////*    /»  -  aère,  je  ne     ce 


■rat  ,0/1  '  Litie  i  amour  est aayf 


t-rr-r-r-n 


1 


m 


^^ 


au  fou      mots   <ïe   mau    o/t  ■     aue  l  a/nour  est       <J<*y      uu 


m 


/o/i      niais 


i% 


■Mon  ceewr  etïna.  vie 

Je    te  aon/terai  ; 

/' 
Jamais  a  autre  arme 

Je  ne  servirai    ■ 

O/i    'aue   l  amour  est  c/au 

^du^jck  mots  eut  -May  ■' 


Bans  ce  ueri-/  ftoeeaae 

Je  te  jnene/ai  ; 

Cens  /aïs-  a  /  omlraae 

Je  te  />atserai  , 

û/i    'aue   l  amour  estaay 

Auioa  mois  a'e  Mai/  . 


4' 

ûe  nés  lunonreffes 

Je  te  va7%/erai  , 

Et  sur  tes   /tsure/fetf  • 

Je  te  jetterai  ■ 

Û/i'aue  l  amour  estaaj/ 

^iiireli  rnois  ae  Jiau  ! 
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sljiaante 


H  AFTK      C  O  IV  TÏLE 


Tu  croîs  o  beau  Soleil  ■  qu'a  tern  Eclat-rien  /t'est  pa 


-  reu  en  cet  aimable  lerns  que    tu  nus  /e  prai  -  tems;mais  quoi-' tu  pa 


^ 


^ 


5t 


n 


r=3t 


lur         au      —        jrrès      d  ^4  -  marll  -     -   li/s 


Tendrement 
N°20 


ggijig  ^-frir~^1^^  r  i  r  r  1 


Jfon  cher  ùvii-peaue/ierc/ies  la     p/aztie ,lziyes  les 


voir  de  peur  des  Loups;    Aton  cher  froiipeau/r/wc/ies  ta  plai  -  ne  , 


I^J  J  Igj  fy  rplTifrlrv  riTTfflT^ 


lut/es lesbais de  peur  des  loups.qe/ie  so/iqe  qu'a  Celi  -/nenejene  saurais  son- 


-qera  vous ,  jene sonqe  au  a  Ce/i  -rnejieqene  soiwais  sonaer  a    vous. 


<Je  ne  seais  puis  depius  que  r  aime 
Mener  /ne<r  Chiens  ni  vous  qiuder  ; 
Je  n'ai  pu  /ne  qaraer  moi  meïne  , 
Comment pourots  je  vous  garder    . 


yiffeip^etto 

N?  21. 


Dès  pie  Ilot' m  eirfvuparfi7- Toi/tette^qidtta   7a  /e  som 


P m—  ,i  ..lP       m    *    *       P      *  x  m 


des  on  troupeau)  il  je/ta  loin  J?a7iefiere  et  non  -lefte,  etneaar-  da  rie/i  ipte 


j-t-f       m    f  I  P    .  t      -7—    _      |    ,        ,    -   ,f|f  -,   ■     »      ■  g 


son  chalumeau ,  il te  mon -ta  plus  fort  qu'un  Je/e/ni  -  e    il  saunait  - 


Haute  cojvtre 
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ta. /mus  fois  letr-e-ras,  eldasis  son  mal  Un  a  d an/ri? -sou/eu-    que. 


d  entonner  sut-  sa  Huis  ic-fie,lrisle  cnan  -son  aui/i-nilvai-  lie  -las  ■'. 


C'est qrand vi  -lis   c'est  pana vi-he,d être  loin   de  sa  nu  -  -e 


Ces  dcr/uers  mots  s  uns  cesse    d  reve/te 
Tante  t  assù  sim  le  oord dim  Ruzsseau  , 
Tantôt  couche  sur  la.  fe/utre  lerlette , 
Ta/ilot  le  dos  appui/ e  d  un  Ormeau   ; 
Que  ne  mené  Bercer  si  (riste   vie     . 
Vu  doux'  sommeil  il  ne  /ait  vins  de  cas  ; 
Plus  au  'un  liermite   d /ait  maiijre  rêvas  , 
Vanses  et  /eux1  /a  ne   /ui  plaisant  /nie  , 
Et  da/LS  sa  loucAe    il  /ia  rien  cpi  ien  lie  las 
C'est  errand  pitié  d  être1    lovi  ae  nui   mie    . 


<7r 


r 


Jl  n'est -7ie/\je/-  qui  son   mal  ne  regrette  , 
Pt  près  de   lui  B  érgrer'edfdu  liameau  , 
Prennent  clianter ^/ilznl  leur  Quenouille  tte  ; 
Poiw  consoler  ce  jeune   Pastoureau  ■ 
J/azs   leur  doux  clumt  point  7ie  le   solaeee  , 
Tant  la  douleur  le   hent  de  dms   ses  Lacs  : 
Pour  ne  rie/i   vou~    les    yeux:    tient  fouieiir-s  las 
PJt  si  leur  dit,  laisses  moi  je  vous  prie  , 
Pins  aussL-tot  revient  a  son  Aelas  ■ 
C'est  ijrand  vitie  a  être    loin  de  sa  mie    • 
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.  l/noroso 


Hautk    contre 


-f-f- 


i 


Hosinesi  ton  a/ne   se  sent  arallu- mer  deoette  dou> 


a    m 


r  r  nr  nrr 


cran, 


/la -me    ant  nous /a/*- ce  d  aimer ,  allans  su/-  /a  perdure  amanse/aù 


efcons-fa/is,  allons  lari-dis 


vivant  que  ta  jaur/iee  , 
-De  notre  a<7e  oui  liât , 
iPe  trouve  envo-o/uiee , 
Des  amures  Je  la  mat , 
De  vivre  notre  vie  , 
Prenons  le  doua:   loisir  , 
J2t  malheur  a  /envie  , 
Ou  'offense  le  vlaistr  . 


aue  dure  no  -'  tre  /eu  -  ne  JJ/  in  -lems 

3. 
J-enest  ma  tarit  année  ', 
Ça  frcmvons  le  destin 
Qui  elot  notre  journée 
Souvent-  des   le  nia/m    ■ 
sillons  sia~  la  verdure, 
shnans  ffais  et  consta/is  , 
sillons ,  fa/idis  aue  dure 
flotre jeune  Prmtems   • 


slHeqre&v  -zzz 
JY?2o     JE 


firrr  r 


Dansnotrefulaqe  chacun  vttcontontjes  fier  -qers chan '  - 

i      »  i  |*    p    i  f  i       0  0  »iP— o  i  o      0     »i  "r  "P"i  y" 


ta/it,  livres    la  jrn  de  leurouvra^le  reste  du  jour  vontmire  l a-mour :, 


Il  sont  a  leiws  hel/es 
Si  fort  attaches 

Ou  ils  seraient  touches 

a. 

/]  'une  uiauietttude  mortelle 
S'ils  passaient  tuijour 
Sans  faire   liAmoiv, 


damais   la  tristesse 
lie  reane  en  ces  lieux  , 
Les  ris  ,  et  les  jeiur 
Y  font  leur  demeure  sanscesse., 
yJh    'le  Seau  se/our 
Pour  faire   Isimaur    ■' 


Lentement 


Doux 


Hau 


TE   CONTRE 


^m^m 


b- 


Mon  cceto'  e/iarmede sa  cliamelmiledaiis  sesamoursunRuis- 


seau  qui  dans    ta  plante  sud  ra-pidement  son    cours,  toujours 


m 


=§=Ë 


msmmgÊ^ 


£ 


ton  -  jours,  je  chérirai  mon  fo-meneqe  l'adorerai     ton  -/ours 

Quand  le  sort  qui  tout  entraîne 
j4u  tomleati  /mus  conduira  , 
O/i   qravera  sur  tai  C/iene 
Due  le  fcms    /-espeefe/ui 

JTe'las    ■' 

Mêlas  ■' 
Jiien  ne  /lit  si   beau   qu     Tsmene   , 
Mien  de  plt/s  tendre   qu  '//y las   ■ 


"^^BlEèfJè^H 


A'JV 


rTffTir  r~tf 


Se  quoi! dans  un  aqe si tendreon  nepeutdeja,on  ne peiitile/a 


#— » 


^ 


=$ 


^^=g=tff:ff 


-y* 


vous  entendre  m  voir  vos  veaiuv  yeuw  sans  mourir  -  ru*-.'    ait!  voiul 


m 


j 


É^ËH^^Sl 


êtes pow  zioiuf   ou  tropiemie  ou  trop  ùellc  ,      a/ten  des,petite  cvu-elle 

* — h 


^ÉÉz«[^^4i 


m 


p-é-.    *    — o 


is 


attendes pour llesse/'que   vous puis-sies  que •' - nr,     attsji  -des,  pe 


i 


mmz 


t— f— j- 


r- 


-  AA-  r/v;  -  e'ile,  affcn  -  des  pour   lies  -  ser   que        vous     puis 


m 


£ 


11 


s  ies   a uo    -  rir 


'  Jl 
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Haute   contre 


i  l//earelto 
N?2p~ 


*■ — m 


*3tm 


t=± 


|»     f    f  »f 


^f  f  r-fjF-Ej 


Dedans  taie  vienne    pensant a t amour,  f  abordai  CH- 

(X , 


mené,  menus  a  sesaenotta.'t  si/e.  vottspriede  m  aimermero/ttser es  vous , 


J abordai  C/inieue  , 
Jfe  nus  a  t/onaïue 
-Lia  disant ,  ma  belle 
Donnes  moi  secours 


Ceux  aite  vos  yetuc  blessent 
Les  auenisses  vous    ? 
J  aurots  trop  a   /aire  , 
Herçer,  taises  vous  , 
Si  cV  ■ 


Lui  disant  ma   bette  , 
Donnes   moi    secours  . 
Ceux  aue  vos   yeua?   blessent , 
Les"  jpterisses   vous    ? 

jri,  <ir. 


J  apperçois  ma  mère  , 
de  crains   son  couroiue  ; 
Jftse.  nous  courûmes 
Pour  bien  nous  cacher  , 
La  peur  I empêcha  d penser 
-.-/  me  rien  re/iiser    . 


Notisn  'ironsp/usattjr .  7iamps Lisette,  notisn  'irons plus  aux, 


m 


i 


S 


J^-X. 


f-Htf-f 


^ 


cha/nps  /us  -  au  au  Prm  -tems  Aw  -ser  dessus  / nereet  -  te-'  he 


-  /as'  U  faut aiiifterces/ieitjrotitpus/ejjoursjador ois  vosbeauxi/eiuva- 


S^ir 


Iffi 


f 


wmm 


-^ 


ucuL,r^ette  nous  ri  irons  v/tur  atuv  c/ia/nps  danser  dessus  l Ziebetr  -te 


iy 


IJaUTF.   CONTR1Î 


■  l/i  ■' '  atie i  aidcregrci '  d  avoir  dit  mon  secret     a 


Fr^g^i  c  f  m  i1    r  s 


f  udiu- mairie  aue  /  ti-aore/ 


r«  /  aue  /'aidere  -  (fret  if  avoir 


ê&£ 


mu 


ail /non  sécréta  11/1/111-/11,11/10  aue  /  a  -do-re,  Jo  suis  cens  fois  plus 

'  fi 


f=rV=t=?=H 


//lal/ieiireu.Yj  vins  /iHil/ieu -reii.v f      o'i/'oi'ois  pu  cac/ier     me* 


3r* 


£EEE£e 


V      V    V     V  =t 


wm 


Rî^r= 


fèua',  du/noms  t'es- voir  me  resterait  en  -  core/  du moins  tes  - 


-  voir-  me  res    ter  ait     e/i  -  co rc  . 


7 


JVûj-  ™ 


sr; 


w 


a  v  ■■  g 


f-fM^f-^^fyJ    Jlo.lJ     ri 


É 


l-l  'un feu  sccrel/cme  sc/isje nie  sens eo/isumer,  sa/ispoiivou- 


IUUJ     J   J.  JU-^f-f    l-J     J     tri  |J  hl    0  1    n— # 


û    - 


soulager  te  mal,      le  mal  le  ma/aia  nievosse  -  de  ,  de 


ï 


S=F 


if-r+rf^-FHr"p  ri  g 


^pp 


îepourrots  /e pour-  /'Ois  luc/i  aueri/^    si/e  ces  -  sols  a  cu\/nc/', 


J         J,     *■ 


p f>-j-J P- 


f 


^^ 


S 


./**  /' 


our  -  rois 


IflC/l 


y  ne 


ri/\    si      /c       cessots 


J' 


'dai  - 


20 


N?fa- 


te 


LL/VirTE   CONTRE 


n*„r,r   i  ir  r 


U/i  tour  devis   une  Grotte  ovo'eiu^e  ou  d  un     Unis 


f^r  r  r-  *rf~r  p  Fi  r ,  r  r  r^  f  F  ri 


seau  le  centra  s'ë  -g/v/  aceo/  np  iianeit  de  son  murmure    tes  plaintes 


m 


»     m 


^H — Xë    m    m 


£M 


»=FTT — *      r  T  H         *f 

g  nr  r  r  m  r r r 


SÊÊÊ 


<///?•/  amant  dur-  creÇTircts  a  loi/et  qui '  t enqaqe  recommencotteet- 

. »~X^ m-     m  ■    Q P- — P     P   rr-ï . * — • = 1 


gÉg  gf*r=p=gp  f  r  r  f  rry-r-rt7^ 


f — ■ 


i 


-  te  enanson ; e'enesttropsic'estladinaqet c'esttroppeu sic'esttoutde  6 en 


Quand  sur  ma  musette,  plaintive 
Je  citante  qtielqu  au-  lanqotweiuc, 
Je  vers  ton  oreille  attentive 
si  mes  préceptes  amoureux 
fi  le  veux  les  mettre  en  ttsaae 
Tu  deviens  sourde  a  ma    leçon  , 
C'en  est  trop  ■  â' . 


4* 

Quelque  lois  par  un    trait  de  /lame 
Tes  yeujc  aujr  miens  />nt  entre   voir 
Ou  amour  qui  eaiifive  mon  ame  t 
Te  tient  aussi  sous  son  pouvoir  ; 
iCiien  veux  un   vaiser  peur  tqaqe  , 
Je  n  'en  pius  ovfenw  le  pai^don  , 
C  en  est  trop   Si"  . 


2>e. 

Tique  de  quelque  qalousie  / 
</7  te  te  découvre  mes  maux  , 
Tu  te  ris  de  nui  Pltrenesie , 
Tu  plaisantes  de  nies  /livaiicr  ; 
slvec  eux  sous  lepais  omvraqe 
Tu  danse*?  pourtant  sans  façon , 
C  'en  est  trop  ■  ti  ' 


s*. 

Inq/-af,  interrompt  ta  JZerqere 
vivant  qnt  'd /ht  près  dacliever* 
Est-ce  ventavle  colère   ? 
Ou  le  teins -lu  polir  mepi-ouver ? 
Je  t'aime,  et  tu  le  seais ,  sots  saqe , 
Cliasse  lui  mnineux   soipço/i   , 
C'en  est  trop  A'  . 
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shidiuifi/ie 
Nc '3 2, . 


Haute  coivtrb 


Oitot  ■    sa/ur    voud>   sou ne 'ru/*  de   moi  ni.    d*    nia 


^m=r=rrr^^^m^- 


pemef  voior  poit  -veifPtïo\w  tout  u/i    /^iw/han^^eAj^     mor     vin  - 


±^fMeÇ3F 


m 


^ 


% 


u 


fott  C/i  -  mené,  plutôt  Cli  - /ne/ie  ulula l  Cm  -rne/ie  :       l  uidif-fe  ■ 


mM^^m^ÊM^^m 


-  renée  est  en  a-  niour  pins  da/ufereu -se  que   la  /lanie/naïa'-ses 


^hjLZ^^^^TX-J  7  nrrfpsf^is^B 


% 


moi    peu  -tet,  lit  -  /ne/te ,     naisses  mot   nui-fat,  la -mené  , 


-f — r- 


Xfrs. 


z^m 


m 


t  ui-dif-/e  -  re/iee       evte/t  a -mou/' 

— P- 


l'/iiif         dan  -   qe  - 


V       V         V 


m 


-  reu  -  se     Que     la  fiai 


'/'■ 


Gag/meiit    Mx- 


n°m  m 


M^^ 


Hff-rr^ 


f)ans  un    pre  tronc    de  -/noisettes  aeensoterifenararn/eoi 


■  ratue  leurs  a  -  uia/ur  orra  peu  fi '-  de  testeur  mon  allaient  tut  rendes- 


-  vous;  Jttor  nan  -  ôulesl  que  w  hues  p aur  de  taue/ier  ïesaœr-eons t 


^^Efeg^Jt^^f  s  i  r  rm 


(■—*!•— i — P 


m 


Jfornon  -  butes  que  ees  filles  ont  de    drôles  de  /a   -  eons   / 


22  Ha 


UTE     CONTRE 


2  . 
Près  de  la  par  avanùtre 
■Plisse  un  manant  jeune  et  jrcus  , 
V'une  asses  vanne  encolure  . 
D  un  mauifien  set  et  niais  , 
MornonHues  A  • 

3- 
ûli  ■'  vraiment,  ait  la  vins  jaie  '. 
/tous  m  perdrons  vas  nos  droite  ; 
Ce  orale  a  faute   la  ni  me 
/Je  poitvoa-  payer  pour  trois  ■ 
M  or  non  II  lies   A  . 

4- 

On  l  \wpelle ,  il  se  présente  y 
En  voyant'  sur  le  i/aton 

(rn  déjeune  attt  le  fe/ife  , 

if  prend  place  sans  jaço/i  ,• 

Jtornonôiues  iî"  ■ 

S  . 
/le  /ait ara  -f  il pas  te   oattre 
Pour  te  fàn'c'    vowe   irn  coup   ■ 
flon  -,  /  en  voirai  plus  de  Vuatre  , 
i'V   le  vin  est  de  mon  août , 
AfornonHues   A  ■ 

G. 

six/ont  repu  o'an<r  mot  dtre  , 
if'cn  altoit  sans  du-e  mot  , 
Tout  douar,  lui  dit -on  ,  Seau  Sire 
il  laaf  payer    votre  eeot  ; 
,  If  or  non  lilles  A  ■ 


Haute   coivtre 


2Z 


7- 

Mot  qjai/er  ■'  qu  e//e   muiwe   ■'  ■ 
Je  ri  ai  nos   vai//ant  cinq  so/s 
/?//  /<ten   vour  sortir*  d'affiiire   , 
Tu  aimseras  avec   nous   . 
Jfornonii//es    A' . 


s. 

sl/i  .'  aif-il  bout  aa/isor  ,  vasse 
•7e,fèra*.  61071  cet  e/fert ; 
J\/e  7i  'ui  pas  tonne  qraee 
o"ai    itti  moins   /e^/arrot  /ôrl  . 
Mornon&iu&r  cV. 


La  première  enfra/tf  en  i/anse 
Fit  avec    lui    au  c/iemin    ; 
Sien  qu'il  e/ianqea/  l'a  oiu/a/iee 
■//  Hir/ai  affc/'   60 ■//  l/iu/i  ; 
^Vornen/>iffes    &  . 

/û . 
Du  garçon   /attire  i/inseuse 
s/ti  moins  ne  se  v/aiqnil  ras  . 
£a  troisième,  moins  e/ianreusi- 
tP  'ap/jercuf  au  'i/  etoil  /as   , 
JKarn  on/>î//es   cV  ■ 


U  . 
P5us  o/ail-t/  que  ye  revienne 
Oui ,  reine/is  aema-ui  au  soir  , 
l?/i,  /•teii    '\qu  'a  ce/a  /te    /ienne 
J'erpiteur  yusqu  'au  revoir   . 
jJIornotioiues    *?'    . 


ILvrTK    CONTRE 

ifeceui  <  r  /fossus 


Lsntemait 


W^f 


r  :  S  ESBEï  533 


mmm 


Tu  ne  dois  ptu', jetuieLi  setfe  clioisir  lai    autre  lieraer  aue 


£ê^ 


h=H^  r4jU-fif^+J-fW=p 


ff 


moi/J'i  tu    voua-  .••///•  liiez-  oette-,  /ne  donner  ta  /ou  ;  mesmou&>nsmo/i 


gm  nr>r^j^MMt 


diienl  ma  Mit    set  te  ;    finit  de  ven   dra    fou  /ours  de      toi 


flsliit/-es  amans,  pour  te  surprendre  i  Je  oetia'    toinour'S    être  Tasette , 

l 'tendront t'of/l-ir  des soins et des  vœu**,  Rire  et  eliaiiter  sera  tout  pour  moi 
vivant  aue  de  te  rendre.  J%  f'affots  sur  I7ierleffe 

Éprouve  /eursfèuic  ■■  Te  donner  mApoi  , 

J'i  ton  earur  est  pour'  le  plus  fendre  sfufourd Aui  j'aurais  ta  musette  , 

^A  .'je  serai  te  puis  lieureuoc    ■  Je  dépendrais  demain  de   foi  . 


£ 


Plu  lisplus  a   va/-e  aue  tendre     ne  .jamiantrien a  rs     /il  - 


gygjg^^  g  f  C'Fi r  ly^Ég 


- ser,  tm  iow  eoci  aea  deC/i-  tandre  f/v/ite  ^Uouto/isp'auritri  fraiser  , 


2   ■ 
de  lendenuim  nouvelle  affaire 
J'oie'  le  Seraer,  /e  troe^/îif  6 on 
Cm-  d  ofrttnf  de  ta  Seraer  e  . 
Trente  fraisons  pour  un  Jfoaton 


3  ■ 
J.e  lendemain  T/iilis  plus  fendre , 
Craujr/tantde  moins  plaire  an  Jifraer 
JJans  un  moment  von/ut  un  rendre 
Trente  Jl'Zoulons  pour  un  frawer  ■ 


Le  lendemain  Plutis  peu  s'iiae 
^rlarait  donne  ^Ifouta/is  ef  C/uen 
Pour  un  fraiser  aue  le  voloufe  , 
s4 Zasetfe  donnait  pour  rien    . 
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Z,  a/yo 

.m  3o\ 


Haute,  contre 

Je  vais  par-frr ,  oeue  Zt  -se/leiniis  am rêne  puw t atten  - 


^j"  c  c  f  i r-  r  m  i 


-  Jrr'r  ;      en  te  iprnt-  tant  fe    irais     mou  -  /-ir  ,  tu  n'en       tv 


vas  p/us      m  -oui    -  ef-fe,   Je    varsjparf&;'ie  vais  par-lrr 


P&luv   tu   tou/oiws  àtre  muette   ? 
Part*?  duriioiris   va/'  un  sottpw  : 
Quoi  .je  rie  piajrie/i  o/fenu-    ? 
sldzeri   'trop  aonalde   />/'unelle  ' 
.te  vais  partir- je  vais  mottr-ir 


J effets  piuller  ses  lendrw  elitirmes  ; 
Quand /e  vis  la  Dette  //<.'/nv  t 
Quel  attrait  seul  me  retenir  ; 
*tlt    ./il  elle,  en  vers  tint  des  /ar-r/les 
J'ii  vas  parla- ,  p'  vais  mourir    . 


îl/e.prelfv  dtofea    gaz    ,i  i    fl      f*i    p      r\  i 


Za  seule  lia  tare  reane  dans  nos  oois.pits.pu  a  la  ver'- 


dure  tant  eennoi/  ses    /onv,/es  Zep/urs   et    //are     prermenâ. 

tX-P-t P  ■     O • P      ■      P  • r— I ^3- 


/eurs  e  -  />aés  et   vous   seu/e  en  -  core  ne  /es   pre  -  nés  purs . 


r  r      °^  r    * 

Ites  trortpe-iuuc  îles  puâmes 

if  arment  sans  tourment    , 

L'ornons-  a  des  peines 

Pour  vous  seu/ernertt  ■■ 

Les  poissons  dans  /onde 

Ressentent  ses  teu.v  , 

Et  vous  seule  an  mon  Je 

Les   sentes  monw  au  eu.v  . 


/te  votre   renne  a, je 
ifuives   /es  Jésus , 
l  "est  n  etr-e  puis  saae 
£tei  /nu-  /es  p/nsirs  ■■ 
Des  pue  /a  vieillesse 
t  liasse  nos  reaiuc  rôtir. 
-  /Jieu   la  tendresse  , 
Les  p'eu.i' ,  /es  amours 
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Ha 


rTE    COîfTRE 


rai  ment     y    Bgg 


jarres d un Buisson  cueillant  Jes /lettre 'ttes,Rol) met '/an- 


i 


l»     i 


ri  r  J  r  ^ 


EE 


È 


Si 


?=Èp 


¥ 


clion   và/Joient  ti ainouret '  -  fèkf/ûÂ  ' i>À  •'' Ma  -  lui    o7i  .' /ui     JJ 


effe  o  l'on  t an    (a,  l amour    n' est  -  il Jonc  aue    ce  -  la'.' o  ■ 


h\     FI  hL 


£ 


EU 


ï 


/<'//    /^//     ///  l  amoiw    n'est-  il  Jo7ic  crue 


/a  F 


2  , 
Ûiit,Jtt  le  Bercer  , 
l'n  amour  extrême 
Pait  faut  ncaAoer 
Poia-  ce  aue  Ion  ai/ne  ; 
Jïo  -'Ao  !  A:  ■ 


3, 
il  nous  lait  lever 
Sien  avant  l aurore. , 
Pour  toujours  rêver 
yi  ce  au  on  aJore  • 

£o  ;Ao  ;  ât . 


4 

On  se   vlauit  tout  pas  / 
Sans  cesse  on  soupire  , 
Quand 'le  ca^ur  n  a  vas  . 
Tout  ce  ail  'il  Jesire  . 
JTo.'Ao'R- 


Koèin  co7nprenant 
Ce  au  'on  voutoit  taire  , 
Tout  en  ladinanl , 
Uzta  la  Beryere  , 
JZo    lie  ' ' livic/ion  allons  ma  pelle 
Olsnlttn  la.    £?' 


S 

S'ils  Jiirc/it  /leia-eua-  , 
Je  n  ose  le  Jwe  , 
il  s  'aunoient  tous  Jeiuv  , 
Cela  Jotl  suffire 
Mo    'ho  ■' 'Rol-i/i-  ali.'Jr'teffe  , 
O  lo/i  l  an    la  , 
Il  n  'est  point  J  amour  sans  cela 


HAUTE    contre 
San*,  lenlair  |U-k    ,  ..    P~-     p       P    i   P      *  i  g     ■      i  !       I  i 

àritt.  ff^rr— g— f-|  |  m   r'p^'r'f     r~~ 
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/*■  plaisirs    de  ru? -Ire  Hl-laqe     valent'  mieux. 


•rite  eeua.'  de  lit  Cour  y  Son-  et-'  nia  -  fui    dantp     un  Hoc  -  eu-  àe 


Tf—r\& 


t^^u^^a 


H# 


P 


d  alcri  -  tour  on  entend  /e  doua:  l>adi-nci-qe   de  l'sl  -  rneur    ■ 


2  . 


4 


slvi'c  plaisir  et  sans  contrainte}  S'il  en  est  gitelàu  un  peu  jwicere. , 

On  s  y  divertit  ij u/an tant  ,  if  est  lanill    de  ee  se/our   t 

Chacun- y parle  a  son  ^Iminte  fit  la  peine   l'a  plus  se'vere 

Librement ,  JEst  au  a  son  four  , 

fit  l  on  n'entend  ramais  la  plainte  //  do/ f  aimer  une  Heraere 
JJ  un  amant  ■  Sans  retour  ■ 


£es  Bergers  n  y  sont  point  oolureJ  Ciuiiour  /as  de  mon  inconstance 
Clieieux  il n'est rouit de  détour  ,■  Fil  serment  de  Âavr  mes  voeux  ■ 
il  n'offrent  iarrnzis  leur  hommage      Mais  il  n'en  trouve  l'assurance 

Sans  arrit  'fir  ;  l'a  en  vos   x/eiuv  ; 

slussi  qoiitenl-ds  lavantaae  ifuaes ,  Iris,  de  leur-s  puissance 

Du  retour  .  -  Par  mus  /eue  ■ 


Cannent 
N?4o 


\\\ii  i  c  nr^^f  g  ;  ç  -V-^+j 


Ton/unicur  est  Caleremc    plus  ar,/r  c  auiin  Citron   va/d , 


^^ 


=£ 


S 


FF 


±=fc 


on  ne  scout    oui     te  cliaem-ne     rt'y  <pu   guigne  ri  y  atu    para  , 

j  m  »  ~f     ■       •    '         *      I        II»     i       >         1  m  f    |       ° 

au  en  soit  saae  ou    au 'on  ladei-nc   a  ver  loi  c  est clieu.v pour enowe 


fc£Hl     F    F  <  MH^j 


1 


m 


lit  comme  un   /u-yol  dfipeme  tu  pt-aucs  par  tous  les    l'ciifs 
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Ha 


UTB     CONTRE 


dije  parle,  tu  t'o/penses  , 
Tu  jroqnes,  si  je  nie  tais  , 
Zors  au?  je  me  pliais ,  tu  danses , 
Quand  je  ris  ,ie  te  aeflais  : 
si  ton  oreille  mal  /aitte 
Jfos  c/iansons  ne  patent  rien  , 
Ht  ma  tant  douce  jffuse/le 
Ar'est au  un  uistrume/tt  de  c/uen  ■ 


J 'ta/ 1  rendant  auoi  aiuz  tu  duces 
Je  ne  pius  ouitâc/'  ces  lieux  , 
£t  auoi  que   tu  me  méprises 
-Par  tout  je  suie/eu.    tes  yeucc 
de  m  'en  veucc  nui/  a  niai  même 
Mais  aiumd on  est  a/noureux  . 
ITn  cAeveuar  de  ce  au  on  azme 
Tire  puur  aue  qiuitre  Swups  ■ 


/?  un  pot  viaoi  de  iWar/ouune 
Quand /e  te  /w  u/i  p'resent 
s/ussitot  peur  son  etre/ie 
Tu  /e  eau  sis  mot  prese/it  '■ 
i/V  /  en  eus  cru  mon  couraae  , 
si  près  ce  veau  qrand-merci  , 
-Jfa  snam   ipia  louillod  de  raye 
T'eut'  casse  la  qiteule  aussi  . 


Pour  te  mettre  en  ûuouance 
;  i1  d  autres  /e  fis  la  cour  # 
Vais  p.v  cette  mamjance  • 

'l'u  m  a  vaille  plus  d amour  , 
de  crois  aue  tu  m  e/isorceues  , 
Car'  a  mes  i/eiio:  eoloius 
./après  de  tet   les  plus  voues 
/le  sont  plus  aue  du  pain  lis  ■ 


f 
/Jautre/oiw  d  un  air  Ao/i/iete 
Quand  re  totis  mon  cnapuui 
Plus  vdc  au' lut  e  ^4/' 6  aie  te 
Tu  le  fis  sauter  dans   liait  : 
Ji. Y  puis  d'un  to/i  darroaance 
dans  dire  m  qia  ,  ni  quai  , 
Tu  me  vouas  l  orao7inanoe 
De  m  'appro  cner  loin  de  un  , 


7 

i/iaciuie  ,le  tes  deuai  roues 
Seml/e  taie  pomme  dapis    , 
Comme  deux  centres  de  roues 
J"ont  tout  a  point  te*>-  soureds  , 
Tes  t/eUiZ-  plus  noirs  aue  deucc  maries 
Se/nil un  mouc/ie  dans  du  lait  ; 
Et  tes  den/s  un  ràuiq  de  perles 
3en   eaal,  et  6en  complet  ■ 


• 
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U9 


.3. 

Parli  moraue  aue  domaae 
Que  tant  de  ieu&f  hautes  t 
Ne-  s1  oyons  pour  tout  partaae 
Qu  'un  sac  plein   de  duretés1  ; 
Quand  siu-  Ion  Aùneui'  7wee/ie 
Je  rumùie  en  mon  sei-viau. 
Tu  me  semil  être  une  Peene 
ûont  ton  cœur  est  le  ncyi.ni   • 


/Û 


*4vec  ha  dù/Uf  nos  prairies 
Tu  t'en  Viis  batt/oler  ■ 


l~o~iis  /apes  comme  deua  piejs 

F*  ' 

d  te  c/iatoutlle 


B!t  moi  ,7t?  n  ose  parler 


'If" 


il  le  forc/ie   le  aroum  , 

Et  /nez  d  acerd  aue  /e  ar ouille 

Tu  mellanauim  coup  de  pouiy  ■ 


Le  soleil  axa  lond  la  alace 

/l 'est  pas  pour  ardent  pie.  moi  i 


€0771/11 


i  crueuai 


de 


sa  ùesace 


Je  me  sens"  jaloua:  de  toi  ; 
^ai  arremd  eolas  pa  te.  loryne 
Je  veucc  poener  les  deua?  yeuai  ; 
ûu  dit   momJen  /aire   un  èorane^, 
Jiye  ne   nias  /aire  mieuat    ■ 


Il  ■  " 

J071  auay   vois   la  Cat/ierecne 
Je  n  '1/  sa/irais  pais  tenir  , 
Je  crevé  dans  /luzpoifreme 
lljuut  c/ianaer  oie/pur  ■> 
Tu  me  prens  pour  raie  liœAe  , 
Parée   pie /'ai   lair   éenai  , 
.Mais   tant-  a  liaa  va  la  cruelle 
Qu'elle  se  orisc  a  la  /m.  ■ 


J2  . 
Ouand 7 aime  ii/ie  Criatnre 
Jarniaiie   c  'est  tour  de  uon  , 
Je  suis  doua:  de  7/ia  natui'e 
laiton  t  et  puis  pi  un  mai/ton  ■ 
Jfazs  truand  mon  amour    smeere 
■fl'esfpaye   pic  de  re/ùs . 
Diun   alors   da/w  ma  colère 
Je  suis  pir   au  'un   L  er/  on  rus  ■ 


30 

sînda/ilvto  ) 


IJLa_IXTK    CONTRE 

_» • 


dure   de  ta  Joli ,  re  Viens  dans  ce  Aanieaunourelre 


IÉ 


r  r  r.  *—U%=t  r  i  ^  •    r  tf-f-f^ 


©± 


i 


42><%  tofae  quitte  tnan  troupeau  ;je  ta/i       ouïs    s  eu  tette  dans  ne 

.f  |      p      »p,— ft- 


r^ri  r  r'r 


+«-.-■ 


É  r  ri  r 


>v?    tw      #w,  <^/  toui  ru  ' uujui     e/te  /ot/i  de.   mon  Herger 


f f— f-pj 


£p££ 


to/i  /faut     ooïs  d'élu. dans  ce    Pois  me  pi  au,  >  it    vote 


r 


r 


3=^ 


peu/' t en   tendre ,  r/uv  a    /nantvour   un   nie     mentj 


ï 


S=l 


47202  cetuiw  aue y  ai/ne      tant.  : 


re  ^i»        ftS   «3BW 


re  p, 


J^=^ 


=£=£=^ 


douar     oc     cens ,  par     mes  -     tra/is  -  ports     ra    dis 


f=T=r- 


p 


sans     ht    as   du     pfaistr  au?    je         sens  CM  1  ei 


*  fndantins 


n?42.  .  pp^J  r  i  r= 


É^5±Q 


g-£*fr 


de  suis  /te voit/'  le p/ai  -sir  lien  fou  oui  s'en  pas-' 


^^-H-f=t^^^f=^ff=^^^ 


-  s?   te   ne      sççzzs  pas    le    e/ioi  -  su;   souvent1   le  cnoia:  end  a 

~?9-£sm — P B—i — f         g^eA-z^ya— r-rê 


£ 


r 


-  ras    -  se    ai  -  /ne    t  on,  .    r  aune    sou     dam  ■  7i  oit  -  on 


/aile  verre  e/t  matti,par  tout  te   tiens  ma  pta       ce 
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2. 
Dormir  est  un  temps  perdu 
Fanl   il  au  'an  s'y  /w/'e      ? 
J'omnwïf prend- as  y  m  t'est  du  , 
Jtt.au<-  attend-  aue  je.  ,ùw  uvre  ; 
J'aisis  moi  dims  ee  marnent  , 
F.nJ-  rnoi  dormir  pro/nte/nsriâ  t 
de  suis  presse    de  vivre  . 

3. 
J/ais  si  pie/au  oo/et  c/uwnia/it 
Dans  un  sonye  aimavle 
Fient  d un  p loisir  séduisant 
jlto/frir   (image  ayreavte  , 
ifommèi'/  a/Zens  douce/tient , 
L'erreur  est  dans  ce  moment 
Ph  Bonheur  verilalde  ■ 

JJacc/uis  veu/r  aue  ses  sii/ets 
Jayeid  d '  uite/iicfenee  , 
il  ne  craint  dans  ses  pro/ets 
(l  y  reqlenien(  n  y  prudence  / 
Survient -il un  di/peren(  '■ 
Bu  vm  vérité  promtem  e/it 
L'efvu/pe  en  sa  naissance  . 
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S 


ECOIVO     DESSUS 


Auearefto 


"    '        Je  veux  aar-  der  ma //ùe'r-/e  et /non  nu/neur  /o/e/ - 


3 


I  -  &>  ■  mon       leruie 


r    n  r  s  r  p 


jfe/  mon      lerate      coeur     /l'est     nom/    /en  -  te'   art       jaraon 


m 


1 


£ 


a— t— *- 


d  am  ouref .  -te  ; 


O-ar  -  do 


//s         nos  m  au    - 


--f      J     J1    j    |  |    J      J  J_J 


1 


S 


-  tons,  Li  -ref-/e .  >C/    -     /-^w     j£7   -  /■f/c  -     -A» 


Poi/r  me  dede/idre  des   izma/is  . 

j'ai  mon  C/uen  ,  ma  Aou/e//e  , 

i/e  ne  crat/is  vas   leurs  cornvu/nens  , 

<Tus  me  frouvot&/ir  seu/e//e  ;      Gardons  ,.  A' 

a  . 
Ma/non   dtï  au  ds  son/  tous  trompeurs 
V'u/ie  /tumeur   mdtserel/e 
Qu  'il ne  faut  aimer  aue   les   //eiu-s  ■ 
S t~ Jamais  ta  fleurette    .   Gardons      a'  • 


Quand- 071  laisse  enaaaer  son  ea>m- 
On  est  trov   unriue//e     ,■ 
Z/'a7i   verd  tante  sa  oe/te   /ui/neur 
£t  /'on  esr  eon/re/ài/e ,-  Gardons    A'  ■ 


o"i  /amour   venait  aue/aue  /our 
Jl/e  pair  da/is  ma  C/ia/nirel/e  t 
Je   /ae/ie-roiS  ta/res  /amour 
Vif  a   /ide/Ze   Liset/e  ,  Crardo/ur  ■  &  . 


SECOJVD     DBSStJS 

G. 

Je  ne  veuâc  vonit  ena/u/er  ae  ton  t 

Je  veiuc  rester  fillette    , 

I?  /i  est  p 'oui t  ae  plus  y  ou  nom 

ûue  eelui  ae  /lunette    :    Gardons    ■  & 


.#? 


J'amie  a  rire  ,  /  'aime  a  sauter 
y/u  son   ae  nia  musette 
J aime  a   aanser  ,    /  aime  a  c/ianteT- 
Joi/a  mon   amuse/te    ■■   cardons    A 


8. 

C'est  avtsi   orne  présentement 
faite  la  renne  s^n/ieSè  , 
JSt/e  du-a    fout  autre/ne/d 
Un  peu  plus  aranae/etie    ; 

^ii/l'eu   les  effort  tons , 
Lw  on  ,  f,  trotte  . 

^4dieu  Ctuen  et  Houlette  . 


,  /a1  agio 

n°44 


Hav 


'TE      CONTRE 


^T-fr-ff^  r  i  r  r  r  i  i 


ËÊ 


De    mon     Jierge/-  /o  -  ttiae  j'ertfens      te  /laij 


r  r  m  £*=t 


^ 


es 


/et  tde     ce       nouvel   nom  -mage      je      ne       suis  point    t  ou  - 


moi  ,    Ae  -  /as  ■' '  truei etois  vomie     ae  tin     donner  sua  /'oi/  , 
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^1ufr-p   /vis    l  m/i délie  , 
Faisait  dire  a  l  eeno   , 
Oite/efots   la  plus   lelle 
Qm  /lit  dans  le  ffarnean   ; 
Que  i  efow  sa  Ber-aere  : 
Qu  'il  etoit  nurri  Heraer  t 
QuçKj'e  se/vis  le&ere  ; 
d'ans  tin  'il  aeo vif  lever    ■ 


Le  Dri/i/ems   oui  vif  nai/re 
De  si  lelleJ  az-deurs    ■ 
Les  a  vue  disvarol/re 
^Lussi  -fot  mie  les /leurs  ; 
ulfais  s  'us  ramené  a  Flore 


"s  . 


Les  meensfans   Zeidur 
/le  rour/'eien/  ils    e/ievr'e 
Ra/iwter  ses  désirs  ? 


Dans  ma  douleur-   ej?/re/ne 
Je  voudrais  me  venaer  , 
Que  ne  oius  -/e  de  /ne/ne 
Prendre  un  au/re  Herser   ■' 
uUaist  non ,  pctv   l amour  menu 
Je  /ie  voudrais  c/iani/er 
Dé/as 'lors  tpie  lo/i  amie 
DeiU on  se  deaaaer  .' 
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l'awieul 

.  N°.4S 


Pierrot  sur  le  l or  d d un  /Luis  -  seau,  trouva  fo- 


g  s  b  c  e-wb  j  I  I  r~fr~r  c I  rç  5-H 


/<?^»  «y*/  /i/o if  seu  -  lefte  il  lui  di^  tournant  son  cliapeaup <o~ut loije 

*  .      f>  '     |         t  |     I       i      f      •  j=$=*Ê     g  T"  I  .     » 

g   |    j      J  l  J .  g    |    1 1  r   g    !    g  l  p    g  e 

an/le      datif     ni,t  peau./e    l'te/is  te  parler  d anLOU- r et -le t 


% 


fe^ë 


i 


BE 


S£ 


=^ 


niais  la Peraerre  à  ce  veau    .le -lut  li/  a  an  ton  /ar-ouelie  a  ùtrur.- 
t-fc B     a    .  -.    Tm   ■   I * — É fr- 


SUE 


i 


II 


h 


-  tant  s  'eert  -  a   an  ■'    ali  ■'    te  von 

1  i/ 


drois    oit 


>ien     vorr 


Pierrot  ores  délie  se  plaça  t 

&  cette  le/le, 

Crazntzve  éternelle 
Co/itre  Pierrot  se  coiirouça  , 
Et  a  taie  maui  le  repoussa  , 
Pierrot  saisit  la  main  r  d'elle  , 
Jfori/iie,  dit  d ,  laisonJce  li/ou  la  ,' 
Et  la  tîerqere  en  arondant  s  'eeria 
s/li  ■  an  ■  /e   votid-ois  lien  voir-  ca  ■' 

3 

Pierrot  aiti  devient  naxardeujc 

si  t  uislatit  latse 
La  main  a- son  aise  ; 
Pour <7iioil  eut  il,  cet  air  loitdeitoc  ? 
tPur  ce  tjaxon/ouonJ  toits  detta- 
Je  oins ,  nurraite,  ne  ten   déplaise , 
tJans  ton  corcet  mettre  ce  loiiauef  la , 

E/2t  la  Percer  e  en  j/7-ondant  s  écria  . 
slli  ■  di  ■  pe  voudrois  lien  voir  ça   ' 


.  '■:■  v    -*  .  „ 

Jtfusstfyf au ',  œt*rsitof/uit , 

Pierrot  laffucAe  t 

Couette  /irrrac/ie  , 
Pit  le  lit^flasiaae  au.  nez.  tout  ne*&. 
Pierrot  en  est  AjuP  stupe/àtt , 
Ta  s'ester  larme  en/tri  nio/ae/ie, 
Un  aoua7  oatsez;  auf-tt.  nie,  ue/npera, 
PJsi  se  trounumf  fouette  s  'deria  ; 
sil  ■  <di  •  /<f  voudrois  l/ert  oou-  ça  / 

r 
Par  un  oatser  / araen  t  PierroP 

PJa  déconcerte 

La  PSeripere  auerfe. 
Put  l> ' aille  un  soit,uet aussdo f , 
/Ilots  pas plt/sp&rt  pu  '1/ ne  /e/iu/l, 
Tu  dus  Uvoir  ut  coUa-  verte , 
PutaztPze'rrotpoTtrce  Aeatt  soti/^et  la 
//7azs.  6z  Pertfere  en  rtariPs  'e'erta  : 
slli  'an  .'je  voudrais  lien  voir  ça  ■' 
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Co/cffe    trui   crai/it  ce  paaisi 


& 

'•ai/ 

Zjuj  ao/me  tnrre 

Ht  Irusauement s'ecAazre  • 
/ï/te  ^aa/ie  un  Sosaue/  poistn 
/Je  ce/a  r/t  ta/nour  maÂzi  : 
l'ierj-ofta  swifct  M  rafra/ie  , 


Je  ne  seau)  comme  it  fa  punit, 

Mais  ta/v/etle 

Oui/Ai  /a  retraite  , 
Avec  certain  air  interdit 
Oui  ne  niarauoit  aucun  dépit  ; 
Jtta  vengenc*  n'est pa^r  Comp/effe, 


Tu  /ne  nairaJ,  ait-il,  ceéfe/ôij-  ta  ;      ,  Jflxiùr  dit  pierrot,  rien  n\/  niantrnera 
J3n  soup/va/it ci/Zeéfe  s- écria  t  JSn  souriant  Cadette  s 'écria  ; 

sl/i.'an^/e  vaudrons  vien  vou-  ça  !     ^î/i  .'an.'/e  voudrais  /nen  voir  ça-' 


Ici  te     ai   -  ni  a. 


-  ofe  couvre    tes   ptin  -   sir^ 


^nwj:. tforrr  r  r  r  i  r  r  g^ 


30* 


é 


,f. 


$fnr 


U-  ne  pa  veur  -Lt  -seffe   miiprouve 


ton  amour  au 


m 


E£ 


■p-j-TÉ-yfr 


i 


son  dénia  ullu-sefte  fit  dansais   /autre    /ou/'  ;  sur    ee/7< 


m 


t  r  '  r  i  r 


¥=^ 


C3ZJ  ■ 


+=f 


de  S  il -van  dr  s  in  lit'  danse-rais    p  as ,    niais   tu  doumes  le. 


m 


^T^f^T 


^ 


m 


m      m 


fandre,        non,   non,  non.,  non  ,  Ut  ne  m'aimes       pad"  . 


(A'V* 
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2 
Pour  foi  dans  la  .BrawuT 

J~e  faisais  an  oouijuot  . 

Je  l offrais  a  silvie 

£>  'un  aw  arses  ooauet  • 

Je  /etns  de  reruJre  Iremniaye 

*1  de  nouveau  ,ivva<r  , 

Ta  n  en  pre/ur  p. "mi  dofnit  aac  .   Hon  ,  £*E  ■ 

Oua/n{  te  t/  outrant  'd-euletfe 

-v 

Je  conte  ma.  langueur   ; 

Tu  parois  in  Gazette  , 

Ion  esprit  est  rêveur  , 

fj'aôsence  de  o'dvand'e 

i'a/ise  ton  end  orras" 

Ton  cœur  sc/dÇe  x  m  cntenli  •• ,  lie;:  ,  SC 

f/orsatie  dessus  t /> rleffe 
ttlon  c/ue/i  vient  fe  Jtaéet;  , 
B'uflrCOHi-     le   la  noule.'fe 
On  te  i>.  z/-  t ecwle/' 
Et  truand  le  sien  .  cruelle    ■ 
l'or  hasard  suif  tes  pas 
Par  son  nom  ai  t  appelle    l     ) 
tlon  fn  ne  m'ai/'ieJpas 

S 

ZjinUre jour  dans  la  donc  & 
^rloec  moi  sous  t  ormeau  ; 
Tu  suivais    la  cadence 
JJe  mon  doua'  e/tatumeaii    ; 
De  tout   tu  vis  sdi'andre  , 
Et  tu/is  un  /auœ pas  ; 
Je  sçut  bien  te  comprend  e 
tlon,  lu  ne  rn'aimeJpas   ■ 

Son  cane   tut  raille, 
ffla/i  pipeau  s  'en  rompit 
J3t  ta  danse  ^jînie 
(j'en  rougis  de  dépit  / 
Ce  Benjer  ,  d un  car  fenêtre 
Te  dit  un  /n~ft  tout  las 
Et  fit  daignas  le/iten  dr  e  , 
^cîli  ■  fa  ne  mâaneJpas   . 

'iuidj-oar   lu  lAuuclles 


??< 
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TJE      .CONTRE 


cH^tprsoiv  sur  le   jkejue  sLlii 

C'est  la/iffe  a  ma  tante 
Pour  aniij'ai  ae    l amour  , 
C&lte  /î/le  e/iarmante 
\*1  Pour  moi  au  retour   : 
sWais  c'est  la  veï'tu- me/ne  , 
Je  n  V  puis  /'eitssw  ; 

Cepenaa/u 'elle  m'az/ne 

Ça  /ait   ton/ours  plaisir  . 

2 
IlEynien  anu  m  'epouvajite 

Pour  eue  a  a  es  az>pas  l 

Le  Sacrement  la  tente    , 

Jlatsre  ri  en    ta  te  pas 

Qiazna1  on  est  e/i  rne/>aae  ;  . 

L'on  se  voie  sans  tlesm   , 

/fiais   /lors   ait    tîlaruiae 

Ça  /ait  toii/ourj plaù'ir    ■ 


fiaairuzriJ-  avec  eue  , 
i/e  lui  pris  son  louauet 
Mais  a  l'i/istanf  /a  6e/le 
Me  campe  uti   le 
•J'en  sias^/àc/ie,  dit  elle 
D  'un  ton  Je  repentir  ; 
ûuoiaue  a  une  cruelle   , 
Ça  /ait  toiiroii/v  p/azu-ir 


sou/let 


Ouelaue   /ois  je  lemlrasse  , 
Car^/e  suw  son  cousui    , 
J?t  même  eue  /ne  passe 
Un   oazser  siw  son  sein   , 
Jtfais   sitôt  aue   r'cipprocAe 
JJu  611/  Je  mon  Jesir^  , 
if'a/t/ape  une  ttiloc/ie  , 
Ça  /ait  toujours  plaisir    ■ 


Haute,  contre 
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Meoro 


f't  f». 


-m * — » 


1 


Dans     ma  ipuusteine  a/i-nee  je    c/iei-ohois  unJS- 


UOUiX. ',    ah      J'ie/ve  '    tî/i       Pierre  ■  /e- -lois  morte  sans  vous  . 


idua/iil  Je  lit  destinée 

de  ressentis  le.<-  COltpS  , 
//la  mère  ma  donnée 
sht  P^ieuac  le  plus  /alouA- 
^1  A    'Pierre    cV    ■ 


i',r  /./id/esse  est  borne i 
-l  ,:'/.•/•  7netf  iA'A.ik.i' 

ter/uns  ou  lit  eeuelioe 
/l  ai  oui  ,711e  sa  toi/w 

l/i     Pierre  St. 


ifa  mine  suranjiee 
Excite  //ton  ceurouo-    t 
il  e/dend  l  Hy  menée 
Comme  a  ramer  des  Cfiou.r 
sl/i  .'Pierre   â£  ■ 


Jamais  dans  la  tournée 
/l'a  /er/ne  les  verrouec  , 
slu  /ena  de  nia  pensée 
de  rois   im  lien  si  doute 
^i/i     lJierj,e  cV . 


TZ'L  §r^  1  r  i  mrr-t)T  1  f  |||é 


r~ii  jour  le  jeu/ie  Colis  (rou  vit/jisoji  sa   Jieraere 


'//' 


Mî  5  r  si  r 


~a  Jîeraer 


-rrf  tj&p 


PPS 


oui  v'noil    de   oreiller  le  â/as  du  gros  Lucas  son  Com-vere  ; 


te  r  \  1  r  j  r  -nf- ^mm-t 


^^ 


^ 


\f      y       1/ / 


il  l  a  -  lordil  chapeautas  :   lin  di  -son/ ,  vous  /i  'ttiat/nes  <piet 


Li»r  r 


■^m 


r—r, — i^mim 


s 


car  tout  ca  n   vous  touche   pas,  he   -las  ■     vous  n '  nuximcsp  as  . 


40  Haute  contre 

2 
feus  n  '/ait',?  plus  du  tout  de  cas 

I)  u/t  -B>eraer  pu  pers  evere    , 

fous  desires  mon  trépas , 

Jfais  las  ■'pour  vous  satisfaire 

F 'm.' faudrait  un   coûte  leur  , 

//Ion  ptit  coeur  âC  ■ 

3 

Tout  enacun   eut  epu  j  ai  des  rats  f 
t/e  n  'puis  fermer   la  p  aupier  e 
Je  m  'cfze'me  pour  vos  appas 

D  tare  terrible  mobilière  , 

SI      ■  ■  i    ,  / 

^tufr-'e  -tous  /  etois  aras  ■ 
es  t       ts  ^ 

/lion  ptit  cazur    SC  ■ 


Pbus  duriais  crueu  pi  'leur ,  Colas , 
-Passe  devant  no  tr  e  cluzicmiere, 
Je  m  'tiendrai  dess~ioJ  le  pas   ; 
Ce  souv  'mr  me  désespère    t 
Car  le  ne  vous  T/  vois  pas   , 
/lion  put  ca?ur  SI  ■ 

r 
O 

Souvent  /  aluond tout  la   las 
Dans  ce  lospiet  solitaire  , 
flous  promener  pas  a  pas   ■ 
-En  depd  de  votre   me*re    ; 
Qiu  n  scavoif  rien  du  tracas 
//Ion  pat  caner   &", 
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Quan<l  on   lui  contit  le  cas  / 

c'a  la  mit  foute  en  colore  # 

Pourtant  ma/are   son  fracas , 

//ta  mirte  vous  etoitcAere 

C "n'est  pas  a7rieme    a  s  'l/ieure  ,  Aelas 

Je  l 'vois  vien  S?  ■ 


7  , 

fous  souvient  u  ces  jours  aras  , 

Quanar'/is  une  Jianaoui  Itère 

fi' un  t>eau  ruâan.  de  ta/  tas 

Ouï  vous  servotâ  de j  ar  aruiere  "' 

/Il  l  cAaarm  ,  m  lemuarras 

fions  c'tenxs  t'a  n  'me  troul'leient  auer^e  f 

//lais  tout  e<z   £?  . 


J'i/e  marmotois  tout  pas 
Ûiceiiaue   cAanson  vou/'  vous  plaire 
Fous    m  aisiois  en  riant  Colas  . 
■la  scais  tu  tien  toute  enauiere 
1/  la  c/iantois  a  tour  de  Iras  , 
//ton  L'til  cevur  ai"  - 


Faut  il  au  avec  tant  a  ai? pas    , 
'jus  s  ou  es  par  laite  et  /iere  , 
Bt  aue/ra/-de    tout  mes   vas  , 
tour  vous  avoir  cru  suieere   .' 
t'eus  ni  'riantes    la    cour  2.  tic  as  . 
//c  /i  aoTie   ■  vous  n  niauJies  auert 
Car   SC    . 


42 
Tendre 


% 


23 


% 


Haute  contre 


PS* 


f 9- 


J)ans  cesieauccfieuA^  /ont nie  ra  i>e//e  etmon  oonneuret 


luesp/aisirs/toul  me  ai/  au  lunvi/e  est ti  -deled  -fic/to  Atepèteses  sou 

fourni  *r  ^  ff.'r  rr  r^r^^V^ 


<y/esJi  cssiqiieJ,r  ont appris  de//e  a  c/tantor plus  /endie/nen/,/e  / 


coisen/es  eceu/.wtde  s, 
2 


on  a-rnour  une    nreu  ve  nou-vet 


/'■ 


d-  /e  . 


dur  cej/azon  l/ieroe^/ôiiiee 
J'entl/le  /i  oser"  se  re/ever 
Elfe  attend  ipu  'amante  ti'oui/ee 
Fieruie  avec  mai  uz  re/zni/er , 
On  dwoi/~  une  siw  ce  rivage 
Tout  s  'atizt  pour  mon  iori/ieur  ; 
T,'onde  nous  prête  sa  traie Aeur 
Zi'ouscunée  recrue  dans  ce  voccaqe 


'■eyrn 
3 


ay< 


Que  tardes  vou^r    Y  vencst  iZnunte  , 

Tout /avons  e  nos  desu-s  t 

flous  pouvons  ici  sans  confr^avrtte 

(router   les  pdus   tendre*?  p/iusirs    . 

jiftus/e  lu   vois     ■  ■  crue  su  présentée 

Jltet  de  trou  S  le  da/is  mes  sens    •' 

sl/i      Dieua'   ■' auels  triu/vsparls  je  ressens  ■' 

Et  que  d amoui-,  et  que  d  impatience  ■' 


tons  dessous  son  dde,tuv  dis  qua/iousc/iante  -irons  •  II    /ijSiis    a, 

$     T-  A »-     ,    -fz • — -&J1< 


u 


^m 


1 


t=^f£ 


i    n.  'us    av 


m 


pelle,    l'ienJ   sous    ces  Cfrineaiia.'  /oui       de    me.r  r  traita'       e 
/    -----        i.  -    -  .    .    ,  f 


^  r  j  t  g   gg 


màtéi 


t=t=B 


couler  mes  niante,  tu  se  -ras  peut  être  moins  Cru  eue  ;  dtï. 


H^u 


TE     CO IV  TIVF1 
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2 


Tirets  je  ti  'ose 
H'eouter  fo/i  eAïaAumeau 

Jotts  A  ormeau-  t 

JSt  A  an, en  cause 
fJeja  du/is  notre  Aiameau   , 

Utt  ewttr  s  'ea'vose 

tfouve/it  au  danaer 

■De  trop  s  'enaaaer 

slvec  u/i  Setter  , 
fa'f  toujours  A  Alpine  est  trous  Ai  -Rose 

To'fis    tV  . 


3  ■ 

Une  sert  de  er,i7/uV'e 
I7n  discret  et  fondre  tu/iour 

Sans  détour    '■' 

(Jue  serf  de  /euidre 
Pour  rnes/,'t/u'  un  dou<ï  retour  '.' 

C'est  trop  eo/ifraaidre 

Tbn  ardeur  pour  triât,  ; 

jtton  amour  /pour  foi , 

Donnons1  /tous  Ai  /ou 
l  '<>  ùeau^/ea  pourr, >tf  en/ai  s  'eieùicù-e. 

Oi/e  serf  A' . 


i  l/L-  ,/r'etto 


4 

/A  fauA  se  rendra  > 
Mon  Jieraor  a  des  a.eoiis 

cTi  fou.  Ai  an  s 

Pierisdo/ie  'Wpt  '•  'ti  •  Are- 
Ce  ip/e  pota-  tôt  je  /vssetio  . 

ifai  Ae  ewicr  te/uzre 

fidèle  et  eonstnnJ  , 

t/'i-  tu  Aes  atinrnt  , 

Tîi  seras  eenfetiA 

i  perdu  pour  a/fondn 

lA/àut  &: 


I  pu 


►  ECOïVO   DESSUS 


M-*->2     I        T>^ 


IfT 


Pour  se  treu  ver  sus-  An  Aott aère seide  ,i  -  vecfo 


'=£=< — i   p  ■  ,~rf~  ,      r  .      i  '.    il;1  r     — ' — I — 

Aui  ■  AaA'oA-Aeiii  -Àii  A'au/re  /our  disait  à  sa  A/ere.  triant  au  / 


/  /  /.il  Aien  satts     oati*f  mener  /ties    Moutons  oui -fre,  Maman  t 
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Secojvd  «es  su  s 

2  - 

Afa  /l/Ze.,  reportait  in  mère  , 

Je  prévois  a'es  mono? 

tlon  pour  nos   Iroupeauoc    , 
Afais  pour  une  pre/>>s  puis  e/iere  t 
ISt  te  crains  Sien  p/us  pour  vous  , 
ûuatia vous  Ses  tueries  vat/re  ) 
JSt  te  craints;  Sien  plus  pour  vous 

/tes  Zieraers  irue  Zes  Loups  , 

3 

Ma/are  cette  teçon  si  sape 

Catm  l  emporta  , 

^4u  601s  s  'en.  a/la,  , 
Sn  cAantati/  /e  Aona  a'u  tiZ/ti^e   , 
Colin  Je  ne  puis  sans  vous 
^'Kemr  mes  moutons  patti'e    , 
Colin /e  ne  /'itzs^  sans  vous 

Zes   aaraer  aes  Zoups   ■ 

4 

Le;  Z^eryer  aue  son  amour  presse 
^Zccourt:  a  sa  vois 
flans  le  /on a  aes  oois 
Ces sf nions  se  disaient  sans  cesse  , 
Comment  pourrois  -/e  ,<-tms  vous 
Mener  mes  mou/ons  paître  ? 
Comment  pourrais -/e  sans  vou^r 
Zes  aara'er  aes  Loups  ? 

O     > 
Zj'sfmeur  eZiartne  a  un^eu  si  tendre 

Zeur     eZianta  t'es    mots  ; 

J"oyes  en  renés  . 
t/e  nie  tiens  tiret  pour  vous  aefletiare 
Z,  'amour  aut'  verZ/e  sur  vous  t 
uYene   vos  moutons  paître 
Zj  amour  aria   veiZ/e  sur  vous , 

Zes  aarae  aes   Zoups  ■ 


Si 


ECOJSTD    DESSUS 


45. 


"l   Palss/ti-o/eu ,  ^1fo/lsiour  fa  ("u-renous  oui    ai -'l  - 


S 


■vos  nos    a- meu^  J^onses    oou*r     tfo/ic  oouvow  a  i>ofi\? g/oa'iri • 


m 


rr=*^=EFFT^i 


•  ^«v    *3v.&r    -  .r/     •/<?./    /o/ri    -  /nos 

2 
De*  c*e  soi/i  aooivrassos  vous . 
/lou*r  Me  vou/ons  nos  au  't?n.  aise 
Oue   /es  j&n/iuis  aui  naissent  var/ni  /iou*c  , 
ifoient  aos  I3n/à/is  Oe   /jZa/zse-  , 


/'tisse  enoor  Vûiir  o//e  cocus 
JUci/eristan/  yrosse^/inasiee  ; 
citais-  norfar  cor/les  oour  aes  O/'C/nus  , 
C'est  un  cas  ae  consiene-e-  ■ 

S* 

J'a/ts  efae  i/oefatuu '/loue-  fanons 
Pour  raie  rea/e  cons/anfa 

Ou  'un  6 on  fasteur,  'aoio ,  siaviaiâ  les  Cano/is 
J'en  faner  a  .sa,  servante   . 


IlAUTB     CONTRE, 


^■J/7ea/  e//o 


llar-  ai?f  fi/oit  faa7upnfamcn/tne  oen  -  sanrnc/'c- 


vh  t  ait  'a    son 


faon ,  faon  ,    faon  ,     au  a  son   on ,  au  a    sori 


>  r    i       f  f         f         II  


frou ,  (ni  a    son        o/i       faoupeazt   . 
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Toiif  yrras   Je  /u  Co/tn  e/ozr 
Oui  voi/oi/aui  lortpioiâ 
^sissis  sous  loz-nieau  , 
J'on  pe/Ui/  tifinal r  &  , 

J  z-  l'eau  le  a-ouua  le  Seraer        ' 
Qu-  'il  ne  z>ul  s  'emzrecne/' 
Be  c/ier  loul  Ziaui:  ; 
Je  c/uzrnuzn/:  b^dU    , 
Le  cAarnum/.  trou.,  trou 
Oue  ce  piH , 
Que  ce  trou.  , 
Que  ce  nli  trouneau    • 

/'cas  z2  aooraa  aoucemenJ 
Sl/brt  civilement 
Ola  son  c/ij&seau 
JJevanf  son  &fc,zrti , 
BevanJ  son  Ir-ou-,  trou  , 
Won  z?tt,nfz  , 
J'en  trou., trou., 
Beoaszl  son  a-ouxteau  , 

£H  nias  sans  se :  /aire  prier , 
JZ  se  mie a^jouer 
Be  son  cnauwieau. 
^Ju  rres  cjîc  p£,  zt/i , 
^Ju  près  au  trou,  fr-ou  y 
J'res  au  zrtX  , 
Près   du.  érou  , 
»       *c4uz?res  au  troupeau    , 

Que  son   mslrumenc  est  cJuzrmanl- 
Bit  -.Waryol ,  jiurfemerif 
C 'esâ  ce/ui au '///àtiJ 
Jour  mon  pu  pa[,  pli  , 
four  mj?7i  Irou  trou ,â"ou , 
J'our  mon  pli,  , 
J'our  mon  Irou. , 
Jour  mon  na  troupeau.  , 
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ifi/etavots^jen    uss*raur 
7b7t/o//rJj  'enjouirois  , 
Quand1 '/e-  mené*    a  Jeait, 
jlforl/oll     oh,r'ti  , 
jlfonjo/i     trou,  tro~u , 

stfon  i>  fi  ,/&.., 

jtto/i  trou  ,  trou , 
-,Won  /t?/.:      trouve&u,   , 

if'i/  te  otait  tant,  dit  /e  Aerper  , 
/tous  n  'avons  epi  'a  cnan_a er  , 
Prena man  CAa/ameaii 
T3tmoi  éan  vti.,z?ti, 
J2t  moi  ton.  trou,,  trait, 
Mot  tz>n  vti , 
jtfoi  ton  trou. , 
12 f  mot  ton  eti   troufeait    , 

J5f  DOur  te  /air &  uti  rruzrcAe    a  or  f 
t/y  oeiicc  ou^n/omsu-e  en<~or 
(7>i  aiitrejoyan 
Pour  ton   t>ti,z>6t,Fti  , 
Pour  tcm  o"an,  tron,frou , 
-      Jbicr  ton  va' , 
Pour  ton  trau  • 
Jbur  ton  ati   trounetzu   • 

T'ont  et  tant  Co/m  marc/uzna,a 
Qu  'a  uz  /zn  se   trouva 
JÎfaztr  e  ,  ou  veut  s  'en/aeit 
De  son  ptx,/oti,p&' , 
Jj<?  son   trou,  trou .trou , 

De  son  vtt  , 

De  son  trou  , 
£?e  son  nti   troupeau  ,, 
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Secoivo  dessus 


AT" 55. 


£ 


^^p^^^^T^VTrl 


£ 


JZ'Aij' .  //ia/7izz/it77zZ7*z/cz!/ze<c/e  vczz-j'jjrzeu/z  7710  zz  ve* 


WHr-nrFR  c  1 8  t— t 


H 


*=? 


//w/ift/e  czz  rùst    ée  ■  efeszie  crouaz+r  sezz/effe  z/.z/i<r  /u -P/zzz 

*  '      .  Ci  -,  — 


f 


»    » 


ÏFF=* 


♦ — » 


5^-53 


à=*=+ 


& 


7zz*  ./z/tr/z  zf  zz/7zes  t/ez&r r«(>/  Wetrtrpreiren/e'/iP  -  /zts//zz  a/z  izzsr  i/zr/- 

f.  /  ■  . -t  : . —  *  .  : .  -^fc, 


H4=^ fefT^Ff  i  c  rc 


^1 


S 


z/c7i/ies,/e  pz?/zsz7/'ze/z/i /ziazzoe.  /zzz-vz/-  </<>  c/z-/-z-c  -wz    —  te 


f^zzzj'  ^J  s  cives  z/zzw  ïe  fâ&tuje  on  /7tz6/ze 

Qzz  e  <~<?  JSwzjev  77  '<*•  pczzzt  zl'ezja/  e/i  6ezzz/£e   ncMs  ■   â' 

a 

J3/i  m  aOû/\/<vi/i/<v<iuj  //ze7-ùet¥e^/?ezz7-ze  , 

si  7ries te/c/ioeuv  zz  ùvuràzni  z/  s  'zvt/e/tc   neizzà'  ■'  &.'  ■ 

-<s£zi  /7x.e/>ze  zzurâcc/ié  o'ix  ôz?uc/i<?  zz  /zz  mienne   TZ7?ze 
F'zt  tzztzi6'  e  e/z  rru?i-  te   &OUZ*  z/e  /zz  f'olupâe  ;  /le/zz^  /  &? ■ 

J?  szze  ve/t/vit  /&j>  /znez^zAr  ao/zt  tzzmzrzzf  /zozZiP   /ze  ; 
i/'erz  vozz/zz   V0ts-,.*r  'z/ zzz\rz?z/  /a  z?erzz*e'  ■•  Ae/zz*r  ■'  &' 

.   \  & 

ifz  ce  vAz-zj'zr  e-rt   ze  c/izzs-rne  z/e  /zz 


S^t  ce  zz7i  grrzz/iz/ //izz/ zz  stzoz  z/esi  zzvozr  arozzte /  Ac/zz<r.  â\ 


Tenzvre/nesic- 


jW,T/ziiz/i/zezj7'i'nzze,ri7zzssi/i>r(,.>zizlcestTz7i    czlr    nrzte 


& 


-Vf-f-f 


mm 


/  zzz/zie ,  //s Tfzez-ep/'CcAJj Pzzczz/i  fc/-/ <7zze  Z7ozz>r  zzzz  /-zej-  zzozzs/zzezrze 


*==,  • 


m 


m 


l/a  sUaz/uz/z  t/eslAezwzJC     yezz.r  ,    /  zzz'c      .rz't/ozzzz*  ec  sz    te/ic/re 


Wr 


Çiz'e/i  ze  vcyzzri/  <jh  zz une/7 izezz.r  {\*    zzc/'    zsz/e  irz'  c/e/pv/i    zzcé 


iSecontj    de  sacs 

.    .       2 
i  te  ne  voit  fois  vas  m  'enç'aaer , 

/Va  /roiaeiir  /n'était  l'Aère  , 

'/'trois   s'oflrif  aine/-  /non  Jier^er        .. 

iSe  aentris  sa  JBtsrgrera    ; 

•Jf  tevat  tes  yeua*  sus-  tes  ste/is 

Ht  je  me  rrris  tuttiec  , 

t3n  tournant  «fiai/1  '.ûeûx  su/-   ear  rni'/i, 

//me  vif  en//a/riee    < 
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// i/ril 'ma  t/iawi  et  /a  Sots  a  , 

Atan  trotr/'/e  /rit e.i-f/ e/ri  e  / 

Zre.  tri/' on  a4 a/>ora   inaer/zaisii    f 

Sri  aisa/if^ye  vous  amie  ■' 

Ce  jo/t  mot /ait  excuser 

Uti  a/nanf  te/rieraire   ; 

tfe  ne  eias  rien    aa  re/ziser  , 

/Sf /e  te  laissai  /aire    . 

Jfe  auoi  ,  i/isotf  t/  as   ai  zrei/r 
C'est  /nui  ata  te  far  esse  i 
Pour  être    z'/us  jures  aé    ton  ea'ltr 
IJaas  mes  />m*r  /e  te  rresse  ; 
-t&'/i  ■  '  auoi  t  taïa^e  êtes  e/atszrs 
7e  f/'oi///e  et  /'etTarortoYie    ■' 
C'est  rôtir  eoiifon//re ries  sounirs 
Oue  /e  meurs  <rnr  ta  troiie/ie     . 

S 

s/insi  Yireis  trie  s'assurait  , 

Queue  etoif  /na  /oi//esse  ■' 

Z/e  fenêtre  //ieii  aui  /rt  'i/isrtrorf  , 

jlfe  oaoAoïf  mon  yoress  e   ; 

i/e  aennai  fait  a  //ion  oa/riirueur  / 

/Von  seu/  a/riorc/-  me  reste  ; 

Çuana/ an  /aisse  .vre/iare  son   o/etir 

Peut  on   aari/e/-   /e  res/e    .' 


50 

sl/iao/ift/u: 


SliCONTî  ORSSUS 


jjftrri  r  g  hh-H-  Ë  rrr^^ 


/^/tifrer^ur  efari/  <tssrs  sur/e  Irorddune/orifairie,  je    tris 


"l    dans  A/'  c/iamrt  s  7'trew  aui  de  jrre 


*=* 


m 


afcft 


±»j    *    B: 


dans  /eu'  en  arriv  s  7'ircta-  ara  de  vr 


es  sut  tr 


?t/  (/wriene,  i/  vau/aif/artu 


-  /er\  ut/ie/'aere inferdi/e,/êraiiar7t '  de/evdei'  cnurar/irour/rrifnietristn/e. 


Tirets  nui  s'en  aperçait 
JE/i  devwn/ir/us  femerazre  y 
//la  sut  nres  de  /etidrot/ 
Ou  te  reoa/s  sa/i/aire    ■ 
diurrecAac  daireenzen/ , 
-r//ùi  de  tes  en/endre  ■■ 
/lien  rt  esf  mayuÇren/ , 
Ouana  en  a  /e  aasur  fendre  . 

X 

3 

u/enferu/rs   au&  te  Herc/er- 
ûrf  a  uz •renne  /5eri/e/  e  , 
Quai  ■'  lu  craaiJae  .  ferioaaer- 
Oue  /au/  u  da/ic  aue^y esr'eve    ' 
Ouanc/  en  seai/  fou/  cAarrner , 
On  ne  Aia^arde  t/iierre  , 
Ce  /i  &r/  u/i  ma/ a  armer 
Que  an  and  cm  ne  peu/  n/aae  . 

4 

,/e  -Bercer  ne  ai/  a/ietf  rw/i  t 
La  £et]t/ere  e/oif  nruef/e  .■ 
-d/cuj"  /arrima  uz  semât/  oieri  , 
//  orex'aroif  sa  ae/yai/e 
/a  nuaeur  rester  foi/  • 
-J/az<r  un  soutrrr      /a  cAasse  . 
/,e  seul4  aesw  r  estai/  , 
Ze  tr/atsrr  nrr/  sa  rr/aee  . 


Secotvt)  dessus 


51 


slffeo/o  -  .  ai  m—jt===r-= 

in  M  fi 


iBÉ 


?«g 


^TTffrf 


feùefûise<ziz,  jJIa/nzz/i  '  Çit  '^Inzr/i  a  //us  cuz/is /ria 


ê 


^^ 


Caae,afi  [fe  fefûisea/c,Jlfazriii7il  attenta  at 


0/1 /ie  />io  ri     (7 -ma/it  , 


ffî^r^n^  ;   g  i  r  frggs^^ 


œ 


JSn  ra  -efiette'  /lier  an  soîr  /latts  so/'/z/nes  ifzt  f^if-faae , 


.W«y  W<7r 


m 


,•     • 


J_J[J     i    ff-ffe 


ï 


£ 


sittivet/tv  fe     voir, /ne  ifit   if,  sous  ee/etttf -fa  -ae  ^I/i   <£.' 


I^eavons  nous ,  nio/i  e/ier  ^ifazn  , 
i?  'if  s  ecnarnoz/^aitef ao/nma^re    ■ 
Âfo/t  Met//-  ûa/: ,  /nets  i/  /a  niazn  , 
Le  sien   l>a//ozI  aazxzsitage    , 


If 


3 


doTZiV    f>f> 


/ne  z>rrt  u/i  doz/tv  aizzift?/' 
jfflam  ,^-lfam ,  sots  Jonc  s£gre  , 
C'est ,  a/ï  e/ ,  rozzr  //renit/'e/' 
Du  Oef  ûfseatz  fe  ttrnaaae   ; 

stA  fét  ■ 

-f 

if  /ne  w'cwvt»  ae  nottt/eazt  , 

Je  fe  tz^/ts  ,  azf  U  ,  eottraye 

Le  votez,  sott^r  //ton  Cnzzpeazz 

C'ea-â  fe  //éts  feaa  zzzz  /^tva^e    . 

Jtuf&. 

.    S 
Il  est  a  /ri</i  pour  tozz/ours , 

If  c/iertf  s 07i  esc/avatfe. -, 

C'est  fof/elcfe  zn.es  amozzrs  , 

Je/t  vetz^cJoz/zr  sczns  nar&zae  ( 

stA  féb  . 


5  2 


HAUTE    COiXTRE 


Pou/' /a -//nus a//ia  '/'/te '-  mi/\=       /  'm  aoM/ioi/io/i  c-ceitr 


fcfrT=H^=f^É 


a 


* 'es/pou/'  moi  au'id/e  sou -pire ,    ie  su/s  so/i    znxan  -  a-ueur'  ; 


tttu 


^=* 


m 


F 


tous  nos  Jïe/'jje/'s  veuleril  ww//w 


sut  use  sa     Z/tri 


'% 


£ 


^ 


ï 


c'est  à //toi  t     roslà/nsi  az&Be  et  donne    sa      /e>z 


f/aut/-e /,>/(?*  sur  ta  /oui/e/-  e 
f^e  âeau  /trii/as 

/■/nt//a/-/era//7a/ie/,aer,e  , 
Oui  /i  eeo/i/a  0  a*p  ; 


e/-/is 

Madame 


/J'u/i  Jioz  , 
C'est  a  nzoz  , 
C'est*  a  //toi 
Ou  'elle  a  ao/i/i<*  srz  /oi 


3. 

i_t'if  etotï  /me  /Jeesse 

/iril/asile   aae/isas 
Oui   vint  m  'onz'i/'   sa  te/zay^esse  , 

i/e  /i  'en  vozuirozs  vas  ; 
C'est  to/i  coeur  s  eu/  ou  /  'aszrtre  , 
7/ieinere  , 
Cro/S  //>oi  /   ' 
Ces/  a  /ai  , 
C'est  a  /or 
(?ue  /'az  donne,  //ta  /oi  . 


ILlCTK    COiVTRJC 
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Z,e/tte//ie/it  iy    r  m  ~» 

N°6o. 


/Te/e  -rie  //i  irlter-aïf  /ra/'  su  riqrreur.mrrrrer/ie  riesair  - 


oa/'  su  riqrrei//'  /titan 


/'art  toucher- so/i   ca*ur  ,  DafiorJ  eue ■  t/artef/ir/t  ti  vert//'**. 


lers  que  par 7m  -  .r,ryrr  /e  lu  /-en  -  eo/ttr-e  aitôois 

K-î— «Hfr fL. 


ta    rrtat '  -  //<-  ,       Qi/ii/iii  t'/fc  /•/t,q/ta/ia  elle     e/iarite, 

^^~j    m   m  <t  ,  m  • >   f-    »  • • » • ,    •> 

g  g  r -f  )  r-t^pf  r  r  g  gnn 


si  te  t  cz  -vorae  e/ie  se  fart  et  si  tof~    i^iee  te  t/ieti/e  -sert  -te   . 

là   >  ,»  ir?  f  rqri  r-  ,ii'>  j  a 


«a  ,i  i  m 


m 


mi 


♦-^-.-r 


tout  l  triaui  -  etfe  ef  utz    de ' -vtœÎJ- , 


ait  sort  de  tu  tt  Musette 


rr=r-^T^ 


^^ 


È=ÊE 


M     I     8 


* P » 


IC 


o/i  l  eri/ert d soii/>/-rer  ,   art  ! /ee/'ors  au 'etfe  est  Alite   rsenr/rie  très 

-~1  m  mT» 


-  sesi>e-/e/;e/iaqi/e four  sa/i 

<p-pT  P  ■    P p'  P  •.  P~^ K 


ETf-rrri  r  r 


eta/raridisri/jarfede  Co- 


f  FPifjf  mM 


~=f 


ti- 


w= 


-  utiette roii-ait,eue se  t/ouôte,e'est un  e/^-/ètdej-e/i dedaz/nJtefeued'. 

Gai/  rrr-K r-n • m- — _  J» 


ray 


"e   /ou/-    a, 


t-/eit   di  -  sa/tt  su/-  (e    twrd    de      ta   ri    - 


a/ts      /non 


54  Haute  contre 

Ma  /laceffe  est-  êien  entrée.  t 
JSmi arguez,  vous  /uzraimen/- , 
Je  lia  créai  sea*  /e  cAanip  , 
û/i  ■'  /a  /eue  Da/e&ere   .' 
•Se  veux ,yâ  veux  vasser  /eau 
Jleçais  rrurz.  aans  /on   /ateaie   ■ 


3. 

-iJans  sa,  ff  argue  (ouvrière 
■dfe  y^/  esu>er  /ej-femesif  : 
ifi  /zen  vo^/ua  gu'a  /uisfanf 
tfeus  traverse  /a  rivière  ,' 
Qrti  veuf  ,ûul  veué rosser  /eau 
Oit  '//  monte  aans  mon   âa/eau    . 


4  ■ 

i/atni-e  a  rosser   /a  rz&iere  , 

t/p  /z  liasse   /regue/nsnen/r  i 

t/arnaàr  fe/  con/entWnent- 

tfe  n  'eus  a  une  Jiate/iere   ■■ 

0a  veuf ,  ûia  veuf  rosser  /eau  / 

Ou  u  c/unsisse   son  /iateczit  . 


Haute,  cojvtrk 


ss 


yiltearette 


wêm 


# — i»- 


m 


P|  P  g  j  f  i  r  : 


Lisa/irevenoitau  Frtlaae  ,c'etvif/e  sairellerrut  voir  sur 


Fir  r  ri  r 


r  \  PS  r  rir^i 


pp 


lft«  fassaae  ù  lazsolt  7iom  tzccoi&'Sr  le/ete/ie  J'y/il anclre,ttison 


^ 


fc 


g 


■       ■ 


<»///  /reiireue  ne  voulait  iras / 'attendre  ,r'.'St u/i  //tailleur  eétaitle 


eut  ffeicretee  ne  voulait fasl attendre.  ,<-  «a/Y fasra  /nattieur  eetaurte 


oirilfàisailneir  /l/àisoit/u^ircetertlesa//-il/aisa/tnvû,cetoitli: 


sairZiîs/ryieutveur c'est 'un mallieur  e  était u*  soir  il   Ah    soit 


/iow /jisaneutve/tre  est a;/  /natfiewxsison 


il  i    ,r. 


toÉ 


Fr~f^~r 


«YWZ  <9*z<£    ftear    e  'est 


* 


S 


P1^ 


p 


«/<*   rtiauie/rr  JLisan  e/if      veut'    c  'est  u/i   /nal     li&ur  , 
£?//-£»   2faurroit^/aire  eette  If /le  Outvia*  eue  lu/-  au/si  tomlee  , 

C'efirit  le  sarr  ,  C'efoit  te  seir  ; 

iPi/vanare  reurt vues  vite  cru  eue  ;     JJe  lier  i/er  a  /&  aes'ale'e   , 

Jt- taisait  noir  /t  faisait- noir  ; 

Aientof  it  tizjoznt  et  t arretfe  ,  p&utut ravir  eertazne  Hase-, 

Ziisan  eut  z/eur  ■■  Z/iso7i  eut  neur  • 

La  veiir  la/if elair  sur  llwrle/t^,  IJa  veur  ne  sert  ras  a  aranae/ias  e 

C'est  un  7nallienr  ■  C'est  un  mauYieur  , 

/l faisoit  nom    A' .  il  taisait  noir'   ii'  , 


Persorme  n  était  sur   la  rai/te 

C'était  le  soir   ; 
Hie/itot  Z/tson  njy  vif  vins  aoute 

fl  taisait  noir  ; 
tfa  tzulte  devint  noms  leaerc  , 

Liisen  eut  feu?*  ; 
/feuf/neis  carres  etfefitt mère  , 

C'est* un  znallieur   , 
Ll  taisait  noir  ,  A'    ■ 


Haute    coattrk 

3 


-  y<"/>  Oe  7710/1  a/zionr?  oua/ia /'e  pe'-rai  -jet?n  un  /pur  toiio'  /ew  06  - 

*  lÛe<.//p 


fcL.    J.'Jlf    If'JE^jg 


m 


^* 


m 

'  ae  /. 


- /efo  ae mon  a/tioir/^'/ips  cuzirj"  raz*r  -  •roaaa.'/  no<r  oo  ■;  fea/itv,  /ipiflTa- 


\  M)) 


■  f 


csiy"e<r,     evc  ornement cù? zioif   ea/'i/'a/nes  , 


/neasux./tOif  mo/i 


via  aa/i^e-fa^/i?  au    son 


m 


tenu  a, 


J,ir  r  m  imm 


»     ,  V    '.'    K..^ 


trieana  /'&  ve  -rai/e   en  u/t    /ow'  A  '//.>•  ùv  06/0 foae  mon  a- 


/neo"    aa/ieaau 


ruar    //•o/i/vont/o?       nia  -Borae  -    -  re 


a  a  a/ ta      re 


ve  -  rai  -re     en      un 


7/e 


/our*        cous  tes  00 - 


ï 


/r\ 


-  teàr         a'i. 
TresienC 


e    /non      a    -   f/iour 


• ? *-i — e-i • — 1 — • — • — • 


FôzfS  t  am  a  a  -moitr  ,re/i  -fe<r  /a   a 071  ce  //a 


ne ,    o~a  -  ve[f  oomoie/i  1  av  —  ise/iee    e*rt     ara/iii       âoicr  - 


tl — g 


Haute,  c  ont  r  b 

-* — 0 — £ 
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gl    i'  ,f,P   ip 


â/or,  aejt  ?o/i<7  -  fa/tw   bien   lîejrreruve: 


t?/i    7/1/171      a  -/ne  , 


tOI/l     lie'     Oe   -  flU     iTl/t?  /l>     Pl7/,f     /•A'fa  - //ItT/l/iL't-ff  t/iltt  HIS/liA'SH 


-  //tiirtf  .     i/r/i     /i  'ait     .•//    -  i     (e     no/n      cuS r/io/t   /z-///,r/if~ 


2 

I/o/v  (77f.'o/i  iiifrcvn/ i/ti  if/t?  r///</  <:■/  /su/a/e  , 
Oti'ttfi  /ii'f   i/i'tisi/<'//  eùeucc  ea&  poutyeruzti 
Qu'un  cPc'if/  a  //?/<<•   fo>///<*  ////<*  ir/z/ise  en  /z/t/^e  , 
Ou'rtn   qrra/HZ  /j/s/i    if/Y  </wr    Aw<?   sf/>/iat{  , 
C'&ri  7ru?ri  a/i-iarif  ij/ij/i  sio/ii/rt/?-  fa/if  de   wiaôe. 
,/  fsfft'   qr/ri/-s ,   tf//fs-/-    pr/f-it    /•/''fe/t/zu    . 


•/fis   /in   tracti£  J'i&Tnz/er'  <i~c/i  Z^e? 


ihti  /tu c 

■/Vf  Av  /'.n/^/ia-   faer  ,  <?zi  so/ive/'ftf    ? 

Qui  l'oti//s//  //i/iV/.r  j/'fe/n/^  /z //si  <?/><>/(  <? 

/*flf/7li.*     ./.!//!**///•    ,    071    T'Oi/'e,    ifc'yo/cr/cS/f1; 

Oui  /VG&nil  /nii'1/..f    //is/i/ie/zr    a /m c  r//t<r  (•//■? 
JSf ',  vit.  ré  t-e/fé ,  i7i/i    ve/if  //rit'iicv  /<?  ra/trtf   ? 


4- 

si /s   cnercnér  «.''/  /c  jfu^u'e  /n/i  i?/e <■  , 

Si  /e  r/uT/i/er  <?«/•/  /?io/i  v/its  ci ci/ \03  /a/'?///'  . 

^ei/t-o/i  a&ozr  /'///if  /iL>i>/e  naiéàùrie-  ? 

/'fi/f-o/i  c/tozifir   /uz/j"  i7r//ii7f'/<:   vcri/i yu <.'/!/•  . 
cfl  i/t77'//i/   l'oi/if  ,  est"  7?  ton  c/ie/-  Tir  aie    , 

s4/i  .  T'encZéiF  -/noi   //•  /itrt/frr  </f  7nz>n   rcf/rz-    , 
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Second    dessus 


A/tetrreitv        h  y 


»     g     J    J  |  g     y        î  =fi 


♦  • 


sïwiaZ>/ç  /tirori  -  ciet/e  ,  à.  srio/i  iotof  /r     aeue', 


fr    g       wJÈr— |  g 


j    ■     ■ 


£ 


* — i» 


i 


fi 


8    E     I 


E 


^    viens  tores    his    a/is      viz/ts*  un  rt  -  xi/e,  T/iect/re  éran 

h- 


r  ri'j'M.r 


S 


r  r  "r  ;  i-r;i 


erui/ie    de  fes/eiuiï  /lois      sans  .•         Z7e  frrn/enis  fatr-f 


m 


hh'-ti  r-  ji^^ 


i 


P? 


^ 


£z  saison    n/ptt-      veffe      i  Otfr'e.  /m//e    air&as ,      /nais aua/id 


ËPÊ 


u  F   r  f  i  ! 


m 


^ 


/ 


2-/z<7  -  ture..  ^jfe  -  trii    sa.    va  -  ru- ne,  fa       /itis 


* 


/?rats   , 

2 
Jteias-  da/is  rnen  orne 

Un  JJieu  teitt  dé '  //ani  e 
JZntre  maZ<f/'e'  /rwi  , 
<?a/is  cesse  l'oade  , 
/Je/ruis  au  'i/  i'Aacue 
Ht  tue /aie  ta.  lay  . 
/Vais  iptand  fa  naûtre 
flte/rd  ta.  veraune 
J^â/ane  tes  /leurs- , 
Ihu/tiu/'s  s  si- jouissance 
tfaei  avruier  /laissimc e 
.siua'  tendres  ardeu/'J 

Haute     contre. 


Lh'ave 
Ûff 


a/ts-  se  de  aai/  -  ie    ce/  atsnao/e,    se   —   tour-'  o     Divi- 


ne   ivn   —  dresse ,  ve/ie//-e  viennes     cceurs^urnortsreane 


Haute    contre 


*9 


iFëfej 


-* — *- 


r  1  \°  r  j  1 


t    &>Z2      tour  ;       iu  -  v 


erur  ai  -mon*r  sa/ur   ces  -  se,  n  eu. 


m 


r  r  ri 


ji  t  ;  ''.j' 


-  on  s /a/na/j'  ae   /Jieu^r     a  us   /3acc/uis  ef  i^~î  -  s/iour  . 


&#?  IplI 


1 


S 


Z$*v   -  <fe   y///      nens    ma      i?t  -  1'  cap  -  fz  -  ve 


M 


h-. H-4^ 


oasis  Tes        i/ericr  ,       a/n       /n'as    /  ,z  -/ne    /V7  -   vi  -e aiJ/i 


1 


f.)  P 


E 


R 


souris      aracz   -  ezuc,      vie/is      /oc    //ie     ,i;V(?«-/v^,    <?f/ 


HP 


1         □ 


.w»?  /Sy/  -  (»vr     /non    -   ri/' ,.     vie//. r      é&6   /ne 


se  -  cou 


S 


^m 


m 


/v/',       <?/*        /ne 


/au   -  zu 


/'O    //ion    -   /•//• 


2  3 

Mon  az/t  e  scii/cir'  e/re  Pl/ifo/-  oit  verra  /o/ide 

/^iv/'e  ae  rassio/is ,  Co/iàre  monc  reculer 
.l/ats ,  a/nous-  s'esr  /âi/z/iaifre     Z€i  v/tts  foi   /a?u  i&i  /no/iae 

J)e  //les  ajrecfio/is  ~  Cessera  ae   //niZer _, 

J3f  <i  mis  sous  sa  loi/  Otee/  taz/iour  ai/i  /n'of/etsit~ 

-Et  /ito/i  oaner  et  /na  /Ciy  ■  Zfeeroisse  aim  serti  t>oisiJ- 


FIN  . 


■*A* 


p     - 


lp*£ 


*r\^AA 


MPMflgS! 


/  i*. 


'Ai^W*1 


r  *-  r>r-*r*#- 


.-rAA^ 


Sfrfrl 


***;. 


"r ******* 


A*MÂ*^ 


ftMfc^PëMg» 


^'aA*-  \n*. 


_.    - 


